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La  joie  des  prcsl)ytéiiens  était  au  comble  :  le  Parle* 
ment  devait  à  leur  chef  son  salut;  leurs  ennemis  se 
taisaient;  l'armée  écossaise,  près  d'arriver,  promettait  à 
leur  cause  un  infaillible  appui;  eux  seuls  disposeraient 
donc  désormais  des  réformes  comme  de  la  guerre,  et 
pourraient,  à  leur  gré,  les  poursuivre  ou  les  arrêter. 

Dans  les  Chambres  et  au  dehors,  à  Londres  et  dans 
les  comités,  un  accès  de  ferveur  et  de  tyrannie  religieuses 
révéla  bientôt  leur  empire.  L'assemblée  des  théologiens 

l'»    p.— T.    If.  * 
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reçut  ordre  de  préparer  un  plan  de  gouvernement  ecclé- 
siastique '  ;  quatre  théologiens  écossais  y  furent  appelés 
pour  travailler  de  concert  au  grand  dessein  du  parti, 
l'uniformité  du  culte  des  deux  nations  ^  Les  comités 
chargés  d'examiner,  dans  chaque  province,  la  conduite 
et  la  doctrine  des  ecclésiastiques  en  fonctions  redoublè- 
rent d'activité  et  de  rigueur;  près  de  deux  mille  minis- 
tres furent  expulsés  de  leurs  cures  ^;  beaucoup  d'autres, 
poursuivis  comme  anabaptistes,  brownistes,  indépen- 
dants, etc.,  se  virent  je'és  en  prison  par  les  hommes  qui 
naguère  y  maudissaient  avec  eux  leurs  comnums  persé- 
cuteurs. Quiconque,  dans  la  cité,  refusait  de  souscrire 
le  covenant,  fut  déclaré  incapable  de  siéger  dans  le 
Conseil  commun,  de  concourir  même  à  son  élection*. 
Le  Parlement,  dès  l'origine  de  la  guerre,  avait  fait  fermer 
tous  les  théâtres,  sans  les  frapper  d'aucun  anathème 
religieux,  et  se  bornant  à  dire  que  les  temps  d'affliction 
pubhque  devaient  être  consacrés  au  repentir  et  à  la 
prière  plutôt  qu'aux  plaisirs  "\  La  même  interdiction  fut 
étendue  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les  jeux  popu- 


*  Le  12  octobre  1643.  Neal,  Hist.  of  the  Purit.,  t.  III,  p.  123. 

*  Le  20  novembre  1013,  C'étaient  Henderson,  Rutherford,  Gil- 
lespie  et  Baillie.  (BaiUie,  t.  I,  p.  398. — Godwin,  Hist.  of  the  Com- 
monwealth,  t.  I,  p.  349.) 

3  Les  écrivains  du  parti  épiscopal  ont  porté  ce  nombre  à  8000  ' 
leurs  adversaires  le  réduisent  au-dessous  de  1600.  L'évalu-'ttion 
^ue  j'ai  adoptée  est  celle  qui  résulte  des  renseignements  foQmia 
par  Neal,  Hist.  oflhe  Purit.,  t.  III,  p.  111-113. 

*  Le  20  décembre  1643.  Neal.  Hiii.  of  the  Purit.,  t.  III,  p.  66. 
■*  Le  2  septembre  1642  Parliam.  Hist.,  t.  II,  col.  1461. 


PllESDYTÉRrEN   (1613-1611).  3 

laires  usités  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  dans  tout  le 
royaume;  aucun  n'obtint  grâce,quelle  que  fût  son  ancien- 
neté ou  son  innocence  ;  les  arbres  de  mai  ',  que  plantait 
depuis  des  siècles  la  joie  publique  au  retour  du  prin- 
temps, furent  partout  abattus,  avec  défense  d'en  planter 
de  nouveaux;  et  si  des  enfants  oubliaient  ces  lois,  leurs 
parents  expiaient  par  une  amende  chaque  saillie  de  leur 
gaieté  *.  L'archevêque  Laud,  enfin,  depuis  trois  ans  ou- 
blié dans  sa  prison,  fut  tout  à  coup  mandé  à  la  barre  de 
la  Chambre  haute,  et  sommé  de  répondre  à  l'accusation 
des  Communes  '.  Le  fanatisme  compte  la  haine  et  la 
"vengeance  parmi  ses  devoirs. 

La  même  ardeur  éclatait  pour  la  guerre  :  fiers  d'avoir 
eu  tant  de  part  aux  dernières  victoires,  les  presbytériens 
de  la  cité  ne  parlaient  plus  de  paix;  un  grand  nombre 
de  riches  bourgeois  équipaient  des  soldats,  offraient 
même  de  servir  en  personne  :  l'un  d'eux,  Roland  Wilson, 
qui  devait  hériter  de  son  père  un  commerce  immense 
et  2UUU  livres  sterling  de  rente  en  fonds  de  terre,  rejoi- 
gnit l'armée  d'Essex,  à  la  tête  d'un  régiment  levé  à 
Ses  frais  *.  Quelques-uns  même  des  chefs,  naguère  si 
enchns  aux  négociations,  Hollis,  Glynn,  Maynard,  ha- 
ranguaient le  Conseil  commun  pour  l'exciter  aux  der- 


*  May-poleSi  Espèce  de  mâts  de  cocagne  qu'on  entourait  da 
branches  d'aubépine. 

*  l^eal,  Hist.  of  Ihe  Purit.,  i.   III,   p.    139.    L'amende  était  de 
12 pence,  ou  24  sols. 

»  Le  13  novembre  1C13.  Parliam-  llisl.,  t.  III,  p.  183. 

*  Wbitelocke,  p.  72. 
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nicrs  efforts*.  Jamais  le  parti  n'avait  paru  plus  énergique 
ni  en  possession  plus  assurée  du  pouvoir. 

Il  touchait  pourtant  à  sa  décadence.  Engagé,  dès  son 
origine,  dans  une  double  réforme,  celle  de  TÉglise  et 
celle  de  l'État,  il  ne  les  poursuivait  point  l'une  et  l'autre 
en  vertu  des  mêmes  principes  ni  dans  les  mêmes  des- 
seins. En  matière  religieuse,  sa  foi  était  ardente,  ses 
doctrines  simples,  fermes,  rigoureusement  déduites  et 
enchaînées  :  le  système  presbytérien,  ce  gouvernement 
de  l'Église  par  des  ministres  égaux  entre  eux  et  délibé- 
rant de  concert,  n'était  point,  à  ses  yeux,  une  institution 
humaine,  flexible,  que,  selon  les  temps  et  les  conve- 
nances, on  pût  modifier  à  son  gré  ;  c'était  le  seul  système 
légitime,  un  gouvernement  de  droit  divin,  la  loi  même 
de  Cluist,  Le  parti  en  voulait  le  triomphe  sans  réserve, 
à  tout  prix,  comme  une  sainte  et  indispensable  révolu- 
tion. En  politique  ,  au  contraire,  malgré  la  rudesse  de 
ses  actes  et  de  son  langage,  ses  idées  étaient  vagues  et 
ses  intentions  modérées;  aucune  croyance  systématique, 
aucune  passion  vraiment  révolutionnaire  ne  le  domi- 
naient; il  aimait  la  monarchie  en  combattant  le  Roi, 
respectait  la  pi'érogative  en  travaillant  à  asservir  la 
couronne,  ne  se  confiait  qu'aux  Communes,  et  ne  portait 
cependant  aux  Lords  ni  malveillance  ni  dédain,  obéis- 
sait enfin  à  d'anciennes  habitudes  autant  qu'à  des  besoins 
nouveaux,  ne  se  rendait  compte  avec  précision  ni  dés 
principes  ni  des  conséquences  de  sa  conduite,  croyait 

1  Whitelocke,  p.  81 
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ne  tenter  qu'une  réforme  légale,  et  ne  souhaitait  rien 
de  pi  as. 

Ainsi  agité  de  dispositions  contraires,  impérieux  et 
incertain,  fanatique  et  modéré  tour  à  tour,  le  parti 
presbytérien  n'avait  pas  même  des  chefs  sortis  de  ses 
rangs  et  toujours  animés  de  sentiments  conformes  aux 
Biens.  Il  marchait  à  la  suite  des  réformateurs  politiques, 
premiers  interprètes  et  vrais  représentants  du  mouve- 
ment national.  Leur  alliance  lui  était  naturelle  et  néces- 
saire :  naturelle,  car  ils  voulaient,  comme  lui,  réformer 
le  gouvernement,  et  non  l'abolir;  nécessaire,  car  ils 
étaient  en  possession  du  pouvoir,  et  le  conservaient  par 
la  supériorité  de  leur  rang,  de  leurs  ricliesses,  de  leurs 
lumières  :  avantages  que  les  plus  ardents  presbytériens 
ne  songeaient  point  à  contester.  Mais  en  acceptant,  en 
achetant  même  au  besoin,  par  de  grandes  concessions, 
l'appui  des  sectaires,  la  plupart  des  réformateurs  poli- 
tiques ne  partageaient,  quant  à  rÉglise;  ni  leurs  opinions 
ni  leurs  vues;  un  éi)iscopat  modéré,  réduit  à  l'adminis- 
tration légale  des  affaires  ecclésiastiques,  leur  eût 
convenu  davantage,  et  ils  ne  servaient  le  système  pres- 
bytérien qu'à  contre-cœur,  en  s'efforçant  sous  main 
d'en  ralentir  les  progrès.  L'énergie  du  parti  dans  la 
révolution  religieuse  était  ainsi  déjouée  par  des  chefs 
que  pourtant  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  abandonner;  et 
leur  union  n'était  comi)lète  et  sincère  qu'en  matière  de 
réforme  politicpie  ,  c'est-à-dire  dans  la  cause  où  chefs  et 
parti  n'avaicat  ni  passions  intraitables  à  satisfaire,  ni 
principes  absolus  à  faire  triompher. 
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Or,  à  la  fin  de  1G43,  la  réforme  politique,  légale  du 
moins,  était  consommée;  les  abus  ne  subsistaient  plus: 
on  avait  fait  tout  s  les  lois  qu'on  jugeait  nécessaires,  et 
modifié  les  institutions  aussi  bien  qu'on  savait;  rien  ne 
manquait  à  l'œuvre  que  les  défenseurs  des  anciennes 
libertés  elles  sectaires  presbytériens  voulaient  également 
et  pouvaient  accomplir  de  concert.  Mais  la  révolution 
religieuse  était  à  peine  commencée,  et  la  réforme  poli- 
tique, cliancelante  et  mal  garantie,  menaçait  de  se 
tourner  en  révolution.  Le  moment  approcliait  donc  où 
les  vices  intérieurs  du  parti  jusque-là  dominant,  l'inco- 
Lérence  de  sa  composition,  de  ses  principes,  de  ses 
desseins,  devaient  infailliblement  éclater.  Chaque  jour 
il  était  forcé  de  marcher  dans  des  voies  opposées,  de 
tenter  des  efforts  contraires.  Ce  qu'il  sollicitait  dans 
l'Église,  il  le  repoussait  dans  l'État  ;  il  fallait  que,  chan- 
geant sans  cesse  de  position  et  de  langage,  il  invoquât 
tour  à  tour  les  principes  et  les  passions  démocratiques 
contre  les  évoques,  les  maximes  et  les  influences  mo- 
narchiques ou  aristocratiques  contre  les  républicains 
naissants.  C'était  un  spectacle  étrange  de  voir  les  mêmes 
hommes  démolir  d'une  main  et  soutenir  de  l'autre, 
tantôt  prêcher  les  innovations,  tantôt  maudire  les  nova- 
teurs; alternativement  téméraires  et  timides,  rebelles  et 
despotes  à  la  fois;  persécutant  les  épiscopaux  au  nom 
des  droits  de  la  liberté,  les  indépendants  au  no'm  des 
droits  du  pouvoir;  s'arrogeant  enfin  le  privilège  de 
l'insurrection  et  de  la  tyrannie  en  déclamant  chanue 
jour  contre  la  tyrannie  et  l'insurrection. 
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Le  parti  se  \oyait  en  même  temps  délaissé,  ou  désa- 
voué, ou  compromis  par  plusieurs  de  ses  chefs.  Ûucl- 
ques-uns,  comme  Rudyard,  soigneux  surtout  de  leur 
considération  et  de  leur  \ertu,  se  retiraient  de  l'arène, 
ou  n'y  paraissaient  plus  que  de  loin  en  loin,  pour 
protester  plutôt  que  pour  agir.  D'autres,  moins  honnê- 
tes, comme  Saint-John,  ou  plus  persévérants  et  plus 
hardis,  comme  Pym,  ou  occupés  surtout  de  leur  sûreté 
personnelle,  recherchaient,  ménageaient  du  moins  le 
parti  nouveau  dont  ils  pressentaient  le  prochain  pou- 
voir. Beaucoup,  déjà  désabusés  et  corrompus,  avaient 
renoncé  à  toute  espérance  patriotique,  ne  s'inquiétaient 
plus  que  de  leur  propre  fortune,  et  formant,  dans  les 
comités  investis  du  maniement  des  affaires,  une  avide 
coalition,  se  distribuaient  mutuellement  les  emplois, 
les  confiscations,  les  marchés.  Parmi  les  grands  sei- 
gneurs jusque-là  engagés  dans  la  cause  nationale,  plu- 
sieurs, comme  on  l'a  vu,  l'avaient  quittée  naguère  pour 
aller  mendier  leur  paix  à  Oxford  ;  d'autres,  s'éloignant 
absolument  des  affaires  publicpies,  se  reliraient  dans 
leurs  terres;  et  pour  éviter  tantôt  le  pillage,  tantôt  le 
sé(|iicstre,  négociaient  tour  à  tour  avec  la  cour  et  le 
Parlement.  Le  2-2  septembre,  dix  lords  seulement  sié  - 
geaient  dans  la  Chambre  haute  ;  le  5  octobre,  ils  n'étaient 
que  cinq  *.  Un  appel  nominal,  institué  à  l'ouverture  de 

1  Jo.irnals  of  the  Ilouse  of  Lords.  Les  dix  lords  présents  le 
22  septembre  étaient  les  comtes  de  Bolingbroke,  de  Lincoln,  d« 
Stamford  et  de  TDenbigh  :  le  vicomte  Say,  et  les  barons  Grey, 
Wharton,  Howard,  Hunsdon  et  Dacre. 


e  ÉTAT  DU  PARTI 

chaque  séance,  et  la  crainte  de  voir  ainsi  leur  absence 
légalement  constatée,  en  ramenèrent  quelques-uns  à 
\Yeslminster  *;  mais  la  haute  aristocratie,  chaque  jour 
plus  suspecte  ou  plus  étrangère  au  peuple,  n'en  deve- 
nait pas  moins,  pour  les  presbytériens,  un  embarras 
plutôt  qu'un  appui  :  et  tandis  que  leur  fanatisme  reli- 
gieux éloignait  d'eux  d'habiles  défenseurs  des  libertés 
pubhques,  leur  modération  politique  les  empêchait  de 
renier  d'incertains  et  compromettants  alliés. 

Depuis  trois  ans  enfin  le  parti  dominait  :  que  dans 
l'Eglise  ou  dans  l'État,  il  eût  ou  non  accompli  ses  des- 
seins, c'était  par  son  aide  et  de  son  aveu  que,  depuis 
trois  ans,  les  affaires  étaient  conduites;  à  ce  titre  seul, 
beaucoup  de  gens  commençaient  à  s'en  lasser;  on  s'en 
prenait  à  lui  de  tant  de  maux  déjà  soufferts,  de  tant 
d'espérances  déçues;  on  le  trouvait  aussi  persécuteur 
que  les  évêques,  aussi  arbitraire  que  le  Roi;  on  relevait 
avec  amertume  ses  contradictions,  ses  faiblesses;  on 
ressentait  enfin,  même  sans  \ues  factieuses  ou  intéres- 
sées, par  le  seul  progrès  des  événements  et  des  esprits,  un 
secret  besoin  de  principes  et  de  dominateurs  nouveaux. 

Les  uns  et  les  autres  étaient  tout  prêts,  et,  pour  saisir 
l'empire,  n'attendaient  que  l'occasion.  Longtemps  avant 
l'origine  des  troubles,  lorsque  les  presbytériens  corn* 
mençaient  seulement  à  manifester  l'intention  d'imposer 
à  l'Église  nationale  une  constitution  répubhcaine,  d'y 
maintenir  sous  cette  forme  l'unité  du  pouvoir  comme 

*  JoumaU  ofthe  Bouse  of  Loras. 
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de  la  foi,  et  de  disputer  ainsi  à  l'épiscopat  riiéritage  de 
la  papauté,  déjà  les  indépendanis,  les  brownistes,  les 
anabaptistes  demandaient  hautement  si  une  Église  na- 
tionale devait  subsister,  et  à  quel  titre  un  pouvoir  quel- 
conque, papauté,  épiscopat  ou  presbytère,  s'arrogeait 
le  droit  de  courber  des  consciences  chrétiennes  sous  le 
joug  d'une  mensongère  unité.  Toute  congrégation  de 
fidèles,  disaient-ils,  habitants  ou  voisins  du  môme  lieu, 
qui  se  réunissent  librement,  en  vertu  de  leur  foi  com- 
mune, pour  adorer  ensemble  le  Seigneur,  est  une 
Église  véritable,  sur  laquelle  aucune  autre  Église  ne 
peut  prétendre  aucune  autorité,  et  qui  a  droit  de  choi- 
sir elle-même  ses  ministres,  de  régler  elle-même  son 
culte,  de  se  gouverner  enfin  par  ses  propres  lois. 

A  sa  première  apparition,  le  principe  de  la  hberté  de 
conscience,  ainsi  proclamé  par  des  sectaires  obscurs, 
au  milieu  des  égarements  d'un  aveugle  enthousiasme, 
fut  traité  de  crime  et  de  folie.  Eux-mêmes  semblaient 
le  soutenir  sans  le  comprendre,  et  moins  par  raison 
que  par  nécessité.  Épiscopaux  et  presbytériens,  prédica- 
teurs et  magistrats,  le  proscrivirent  également  :  la 
question  de  savoir  comment  et  par  qui  l'Église  de 
Christ  devait  être  gouvernée  continua  d'être  i)resque 
seule  débattue  ;  on  croyait  avoir  à  choisir  entre  le  pou- 
voir absolu  du  pape,  l'aristocratie  des  évoques  et  la  dé- 
mocratie du  clergé  presbytérien;  on  ne  recherchait 
})oint  si  de  tels  gouvernements  étaient  légitimes  dans 
leur  principe,  quels  que  fussent  leur  forme  et  leur  nom. 

Cependant  un  grand  mouvement  agitait  toutes  choses. 
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même  celles  qui  n'en  semblaient  point  ébranlées  :  cha- 
que jour  amenait  quelque  épreuve  à  Uuiuclle  aucun 
système  ne  pouvait  se  soustraire,  quelc[ue  débat  que  le 
parti  dominant  tentait  en  vain  d'étouffer.  Appelés  cha- 
que jour  à  considérer  quelque  nouvelle  face  des  affaires 
humaines,  à  discuter  des  opinions,  à  repousser  des  pré- 
tentions jusque-là  inconnues,  les  esprits  s'affranchis- 
saient par  ce  travail,  et  en  sortaient,  les  uns  pour  s'éle- 
ver hbrement,  sur  l'homme  et  la  société,  à  des  idées 
plus  étendues,  les  autres  pour  secouer  audacieuscment 
tout  préjugé  et  tout  frein.  En  même  temps  la  liberté 
pratique,  en  matière  de  foi  et  de  culte,  était  presque 
absolue;  aucune  juridiction,  aucune  autorité  répressive 
n'avait  encore  remplacé  celle  de  l'épiscopat;  et  le  Parle- 
ment, occupé  de  vaincre  ses  ennemis,  s'inquiétait  peu 
de  surveiller  les  pieux  écarts  de  ses  partisans.  Le  zèle 
presbytérien  obtenait  quelquefois  des  Chambres,  contre 
les  nouveaux  sectaires,  des  déclarations  menaçantes; 
quelquefois  les  craintes  et  les  haines  des  réformateurs 
politiques  coïncidant  avec  celles  de  leurs  dévots  alliés, 
ils  prenaient  de  concert,  contre  leiu'S  adversaires,  des 
mesures  de  rigueur.  Une  ordonnance  destinée,  dit  le 
préambule,  «  à  réprimer  les  calomnies  et  la  licence  aux- 
«  quelles  la  religion  et  le  gouvernement  sont  en  butte 
«  depuis  quelque  temps,  »  abolit  la  liberté  de  la  presse 
jusque-là  tolérée,  et  soumit  à  la  censure  préalable  toutes 
les  publications  '.  Mais  le  pouvoir  ne  saurait  arrêter 

«  Le  1!  juin  1613.  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  131. 
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cews.  qui  le  devancent  dans  le  mouvement  dont  il  (J^•t 
lui-même  emporte.  Au  bout  de  quelques  semaines,  les 
royalistes  et  les  épiscopaux  portaient  seuls  le  poids  de 
ces  restrictions  ;  les  sectes  nouvelles  y  échappaient  ou 
les  bravaient,  et  pullulaient  de  toutes  parts,  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses,  plus  variées,  plus  ardentes,  in- 
dépendants, brownistes,  anaba[)fistes,  antipœdobap- 
tisles,  quakers,  antimoniens,  hommes  de  la  cinquième 
monarchie.  A  l'ombre  même  de  la  domination  des 
presl)yf ériens,  la  révolution  suscitait  à  la  fois  contre  eux 
des  enthousiastes,  des  philosophes,  des  Ubertins. 

Toutes  les  questions  prirent  dès  lors  un  tour  nouveau; 
la  fermentation  sociale  changea  de  caractère.  Des  faits 
puissants,  respectés,  avaient  jusque-là  dirigé  et  contenu 
la  pensée  des  réformaîcurs  politi(iues,  religieux  même  : 
aux  uns  l'état  légal  de  la  vieille  Angleterre,  tel  du 
moins  qu'ils  le  concevaient,  aux  autres  la  constitution 
de  l'Église  telle  qu'en  jouissaient  déjà  l'Ecosse,  la  Hol- 
lande, Genève,  servaient  en  même  temps  de  modèle  et 
de  frein.  Quelle  (jue  fût  la  hardiesse  de  leurs  entreprises, 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  en  proie  à  de  vagues 
désirs,  à  des  prétentions  ilhmitées;  tout  n'était  pas 
innovation  dans  leurs  desseins,  ou  conjecture  dans  leurs 
espérances,  et  s'ils  méconnaissaient  la  portée  de  leurs 
actes,  ils  pouvaient  du  moins  en  assigner  le  but.  Aucun 
but  précis  ne  régla  la  marche  de  leurs  rivaux  ;  aucun 
fait,  historique  ou  légal,  n'enferma  dans  ses  limites  leur 
pensée;  confiauts  dans  sa  force,  fiers  de  son  élévation, 
ou  de  sa  sainteté,  ou  de  son  audace,  ils  lui  décernèrent 
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le  droit  de  tout  juger,  de  tout  dominer,  et  la  prenant 
seule  pour  guide,  clierclièrent  à  tout  prix,  les  philosophes 
la  vérité,  les  enthousiastes  le  Seigneur,  les  libertins  le 
■uccès.  Institutions,  lois,  coutumes,  événements,  tout  fut 
ommé  de  se  régler  selon  le  raisonnement  ou  la  volonté 
'.e  l'homme:  tout  devint  matière  de  combinaisons  nou- 
velles, de  créations  savantes,  et  dans  ce  hardi  travail  tout 
parut  légitime  sur  la  foi  duu  principe  ou  d'une  extaxe, 
ou  au  nom  de  la  nécessité.  Les  presbytériens  proscri- 
vaient dans  l'Église  la  royauté  et  l'aristocratie  :  pourquoi 
les  conserver  dans  l'État  •?  Les  réfurmaîeurs  politiques 
avaient  laissé  entrevoir  qu'en  définitive,  lorsque  le  Roi 
ou  les  Lords  sobstinaient  à  refuser  leur  adhésion,  la 
volonté  des  Communes  devait  l'emporter  :  pourquoi 
ne  pas  le  dire  hautement "^  Pourquoi  n'invoquer  la  sou- 
veraineté du  peuple  qu'eu  désespoir  de  cause  et  pour 
légitimer  la  résistance,  quand  elle  doit  servir  de  base 
au  gouvernement  lui-même  et  légitimer  d'avance  le 
pouvoir?  Après  avoir  secoué  le  joug  du  clergé  romain, 
du  clergé  épiscopal,  on  était  près  de  subir  celui  du  clergé 
presbytérien  :  à  quoi  bon  un  clergé  ?  De  quel  droit  les 
prêtres  forment-ils  un  corps  permanent,  riche,  indé- 
pendant, autorisé  à  réclamer  le  bras  du  magistrat?  Que 
toute  juridiction,  même  la  faculté  d'excommunier,  leur 
soit  retirée  ;  que  les  moyens  de  persuasion,  la  prédica- 
tion, l'enseignement,  la  prière,  leur  restent  seuls,  et 
tout  abus  du  pouvoir  spirituel,  tout  embarras  pour  le 
concilier  avec  le  pouA'oir  civil,  cesseront  aussitôt.  Dans 
les  fidèles  d'ailleurs^  non  dans  les  prêtres,  réside  le 
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pouvoir  légitime  en  matière  de  foi  :  c'est  aux  fidèles 
qu'il  apiJarticnt  de  choisir  et  d'instituer  leurs  prêtres, 
non  aux  prêtres  de  s'instituer  entre  eux  pour  s'imposer 
ensuite  aux  fidèles.  Tout  fidèle  enfin  n'est-il  pas  prêtre 
lui-même,  pour  lui,  pour  sa  famille,  pour  tous  les  chré- 
tiens qui,  touchés  de  sa  parole,  le  jugeront  inspiré  d'en 
haut,  et  \oudront  s'unir  à  ses  prières?  Qui  oserait  con- 
tester au  Seigneur  le  pouvoir  de  conférer  ses  dons  à 
qui  il  veut  et  comme  il  lui  plaît?  Soit  (ju'il  s'agisse  de 
prêcher  ou  de  conihattre,  c'est  le  Seigneur  seul  qui 
choisit  et  consacre  ses  saints;  et  quand  il  les  a  choisis, 
il  leur  remet  sa  cause,  et  ne  révèle  qu'à  eux  seuls  par 
quels  moyens  elle  doit  triompher.  Les  libertins  applau- 
dissaient à  ce  langage;  pourvu  qu'on  poussât  la  révolu- 
tion jusqu'au  bout,  et  sans  s'inquiéter  des  moyens,  peu 
leur  importaient  les  motifs. 

Ainsi  se  formait  le  parti  des  indépendants,  bien  moins 
nombreux,  bien  moins  accrédité  dans  la  nation  que 
celui  des  presbytériens,  mais  déjà  en  possession  de  cet 
aseendant  que  donnent  des  croyances  systématiques, 
complètes,  toujours  prêtes  à  rendre  raison  de  leurs 
principes,  à  en  accepter  toutes  les  conséquences.  L'An- 
ïï;leterre  était  alors  dans  une  de  ces  crises  glorieuses  et 
redoutables  où  l'homme,  oubliant  sa  fail)lesse  pour  ne 
se  souvenir  que  de  sa  dignité,  a  celte  sublime  ambition 
de  n'obéir  qu'à  la  vérité  pure,  et  ce  fol  orgueil  d'attri- 
buer à  son  opinion  tous  les  droits  delà  vérité.  Politiques 
ou  sectaires,  presbytériens  ou  inilé|)endanfs,  aucun 
parti  n'eût  osé  se  croire  dispensé  d'avoir  raison  et  de  le 
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prouver.  Or  les  prosbylérlcns  écliouaicnt  dans  celte 
épreuve,  car  leur  sagesse  se  fondait  sur  l'autorité  des 
faits  et  des  lois,  non  sur  des  principes,  et  ils  ne  savaient 
comment  repousser  par  la  raison  seule  les  arguments 
(le  leurs  rivaux.  Les  indépendants  professaient  seuls 
une  doctrine  simple,  rigoureuse  en  apparence,  qui 
sanctionnât  tous  leurs  actes,  suffît  h  tous  les  besoins  de 
leur  situation,  et  dispensât  les  esprils  fermes  dincon- 
séquence,  les  cœurs  sincères  d'hypocrisie.  Eux  seuls 
aussi  commençaient  à  prononcer  quelques-unes  de  ces 
paroles  puissantes  qui,  bien  ou  mal  comprises,  soulè- 
vent, au  nom  des  plus  nobles  espérances,  les  plus  éner- 
giques passions  de  l'humanité  :  égalité  des  droits, 
juste  répartition  des  biens  sociaux,  destruction  de  tous 
les  abus.  Point  de  contradiction  entre  leurs  systèmes 
rehgieux  et  politique;  point  de  lutte  sourde  entre  les 
chefs  et  les  soldats;  aucun  symbole  exclusif,  aucune 
limite  rigoureuse  ne  rend9.it  difficile  l'accès  du  parti; 
comme  la  secte  dont  il  avait  pris  son  nom,  il  tenait  la 
liberté  de  conscience  pour  maxime  fondamentale,  et 
rimmensité  des  réformes  qu'il  se  proposait,  la  vaste 
incertitude  de  ses  desseins,  permettaient  aux  hommes 
les  plus  divers  de  se  ranger  sous  sa  bannière  :  des  juris- 
consultes s'y  ralliaient  dans  l'espoir  de  ravir  aux  ecclé- 
siastiques, leurs  rivaux,  toute  juridiction  et  tout  empire; 
des  publicistes  populaires  s'en  promettaient  une  légis- 
lation nouvelle,  claire,  simple,  qui  fît  perdre  aux  juris- 
consultes leurs  profits  énormes  et  leur  pouvoir  :  Har- 
rington  y  pouvait  rêver  une  société  de  sages,  Sidney  la 
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Jilipifé  de  Sparte  ou  de  Rome,  Lilburnc  le  r<  four  il«s 
\ieiIlos  lois  saxonnes,  Ilarrison  la  venue  du  Christ;  le 
cynisme  même  de  Henri  Martyn  et  de  Pierre  AVent- 
M'orth  s'y  faisait  tolérer  en  faveur  de  son  audace  :  ré[)U- 
blicains  ou  niveleurs,  raisonneurs  ou  visionnaires,  fana- 
tiques ou  ambitieux,  tous  étaient  admis  à  mettre  en 
commun  leurs  colères,  leurs  théories,  leurs  extases, 
leurs  intrigues;  il  suffisait  que  tous,  animés  contre  les 
Cavaliers  et  les  presbytériens  d'une  égale  haine,  se  por- 
tassent avec  la  même  ardeur  vers  cet  avenir  inconnu 
chargé  de  répondre  à  tant  de  vœux. 

Aucune  victoire  dEsscx  et  de  ses  amis,  sur  le  champ 
de  bataille  ou  dans  Westminster,  ne  pouvait  étouffer, 
contenir  même  longtemps  de  telles  discordes  :  elles 
étaient  j)ubli(jues  à  Oxford  comme  à  Londres;  et  parle- 
mentaires ou  royalistes,  tous  les  hommes  sensés  les 
prenaient  déjà  pour  base  de  leurs  combinaisons.  De 
toutes  parts  on  en  informait  le  Roi,  on  le  pressait  d'en 
profiler  :  courtisans  ou  ministres,  intrigants  ou  servi- 
teurs sincères,  chacun  avait  à  cet  égard  ses  renseigne- 
ments, ses  propositions,  ses  moyens  :  les  uns  voulaient 
qu'on  poussât  la  guerre  sans  relâche,  assurés  que  bientol 
les  factions  rivales  obéiraient  à  leurs  inimitiés  plutôt 
qu'à  leurs  périls;  les  autres  demandaient  au  contraire 
que,  par  l'entremise  des  lords  réfugiés  à  Oxford,  les 
comtes  de  Rolland  et  de  Bedford  surtout,  on  se  rappro- 
chât dEssex  et  de  son  parti,  qui,  au  fond,  n'avaient  pas 
cessé  de  souhaiter  la  paix;  quelques-uns  conseillaient 
même  des  avances  aux  chefs  déjà  connus  des  indépen- 
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dants,  disant  qu'on  en  aurait  meilleur  marché;  et  lord 
Lovelacc_,  de  l'aveu  du  Roi,  entretenait  avec  sir  Henri 
Vane  une  correspondance  assidue,  bien  éloigné  de  se 
douter  que  A'^ane  la  suivait  aussi  de  l'aveu  des  siens 
pour  s'instruire  de  l'état  de  la  cour  *.  Mais  aucun  de  ces 
jonseils  n'était  accueilli  ou  efficace.  C'était  à  grand'- 
peine  que  les  lords  déserteurs  du  Parlement  avaient 
obtenu  qu'on  leur  ouvrît  les  portes  d'Oxford;  au  premier 
bruit  de  leur  prochaine  arrivée,  un  soulèvement  général 
y  avait  éclaté  contre  eux;  le  Conseil  privé,  solennelle- 
ment réuni,  avait  longuement  délibéré  sur  l'accueil 
qu'on  devait  leur  faire  ;  et  malgré  les  sages  représenta- 
tions de  Hyde,  nommé  récemment  chanceher  de  l'Échi- 
quier, Cliarles,  en  consentant  à  les  recevoir,  avait  décidé 
qu'on  les  traiterait  avec  froideur  ^  En  vain  lord  Holland, 
le  plus  élégant  et  le  plus  adroit  des  courtisans,  était  par- 
venu, avec  laide  de  M,  Jermyn,  à  rentrer  en  grâce  au- 
près de  la  Reine  ^;  en  vain  il  déployait  tout  son  art  pour 
reprendre  avec  le  Roi  son  ancienne  familiarité,  tantôt 
affectant  de  lui  parler  à  l'oreille,  tantôt  réussissant,  sou? 
quelque  prétexte,  à  l'attirer  dans  une  embrasure  de 
fenêtre  pour  avoir  l'occasion,  ou  du  moins  se  donner 
l'air  de  l'entretenir  en  secret  *;  en  vain  même,  à  la  ba* 
taille  de  Newbury,  il  avait  vaillamment  comljattu  en 
volontaire,  et  offert  son  sang  pour  gage  de  sa  nouvelle 


i  Padiam.  Hist.,  t.  III,  col.  199.— Whitelocke,  p.  7G. 

*  Clarendon,  Hist.  ofthereleU.jt.  VI,  p.  197. 
8  Ibid.,  p.  203,  25G. 

*  Jfcii..p.  258. 
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fidélité  *  :  rien  n'avait  pu  vaincre  la  sécheresse  hautaine 
du  Roi,  ni  imposer  silence  aux  clameurs  de  cour  ;  et 
loin  de  voir  accepter  leurs  services,  les  lords  réfugiés 
ne  songeaient  déjà  plus  qu'à  se  soustraire  à  tant  de  dé- 
goûts. Les  partisans  d'une  guerre  vigoureuse  se  faisaient 
écouter  avec  plus  de  faveur,  mais  sans  plus  d'effet  :  le 
mauvais  succès  du  siège  de  Glocester  avait  jeté  Oxford 
dans  une  anarchie  aussi  impuissante  que  tracassière  ; 
touss'imputaient  réciproquement  cette  fatale  entreprise; 
le  Conseil  se  plaignait  des  désordres  de  l'armée;  l'armée 
bravait  insolemment  les  reproches  du  Conseil;  le  prince 
Robert,  quoique  dispensé,  même  un  jour  de  bataille, 
d'obéir  à  tout  autre  qu'au  Roi  lui-même  ^,  était  jaloux 
du  général  en  chef;  le  général  et  tous  les  grands  sei- 
gneurs murmuraient  hautement  de  l'indépendance  et 
de  la  grossièreté  du  prince  Robert.  Le  Roi,  qui  respec- 
tait dans  la  personne  de  ses  neveux  la  dignité  de  son 
sang,  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner  contre  eux  raison 
à  un  sujet,  et  sacrifiait  à  ce  ridicule  orgueil  les  droits, 
les  services  même  de  ses  plus  utiles  amis.  Hyde  seul 
s'opposait  avec  franchise  à  de  telles  fautes,  et  parvenait 
quelquefois  à  l'en  détourner;  mais  Hyde  lui-même, 
étranger  à  la  cour,  sans  autre  éclat  ni  pouvoir  que  celui 
de-  ses  fonctions,  avait  besoin  que  la  volonté  du  Roi  le 
soutînt,  tantôt  contre  l'humeur  de  la  Reine,  tantôt  con- 
tre les  intrigues  de  jaloux  courtisans;  il  maintenait  sa 


•  ClarenJon,  Hist.  of  the  rfleîi,,  t.  YI,  p.  255. 
«  Ihid..t.  V^p.  7:3. 
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réputation  de  conseiller  influente!  d'homme  sap:e,  mais 
sans  exercer  un  ascendant  véritable^  sans  oljtenir  aucun 
important  résultat  ^  La  discorde  enfin  était  aussi  grande 
à  Oxford  qu'à  Londres,  et  bien  plus  fatale,  car  à  Londres 
elle  précipitait,  à  Oxford  elle  paralysait  le  mouvement. 
Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'embarras,  et  lorsque,  au 
fond  du  cœur,  il  était  peut-être  aussi  las  de  son  parti 
que  de  son  peuple,  que  Charles  apprit  la  nouvelle 
alliance  de  l'Ecosse  avec  le  Parlement,  et  qu'un  autre  de 
ses  royaumes  se  disposait  ainsi  à  lui  faire  la  guerre.  Il 
ordonna  sur-le-champ  au  duc  de  Hamilton,  rentré  en 
possession  de  sa  confiance,  et  son  commissaire  à  Edim- 
bourg, de  prévenir  à  tout  prix  une  telle  union.  On 
offrit,  dit-on,  aux  Écossais  de  leur  assurer  à  l'avenir  le 
tiers  des  charges  de  la  maison  royale  ;  d'annexer  de 
nouveau  à  lÉcosse  les  comtés  de  Northumberland , 
\yestmoreland  et  Cumberland,  dépendants  jadis  de  son 
territoire;  de  fixer  à  Newcastle  la  résidence  du  Roi; 
enfin  d'établir  au  milieu  d'eux  le  prince  de  Galles  et  sa 
cour  *.  De  telles  promesses,  s'il  est  vrai  qu'elles  aient  eu 
lieu,  ne  pouvaient  être  sincères  ni  accomplies,  et  le 
Parlement  écossais  l'eût-il  voulu,  un  fait  récent  ne  per- 
mettait pas  qu'il  s'y  laissât  tromper.  Le  comte  d'Antrim 
venait  d'être  arrêté  en  Irlande  par  les  troupes  écos 
eaises  cantonnées  dans  l'Ulster,  peu  d'heures  après  son 


I  Clarendon,  Hist.  oftherehelL,  t.  VI.  p.  215,252. 
'  Burnet,  Hist.  démon  temps,  t.  I,  p.  72,  dans  ma  Collection  dts 
Mémoires  relatif»  à  la  révolution  d'Angleterre. 
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débarquement;  et  l'on  avait  trouvé  sur  ?a  personne  les 
preuves  du  plan  formé  à  York  entre  Montrose  et  lui, 
pendant  leurséjour  auprès  de  la  Reine,  pour  transporter 
en  Ecosse  un  corps  nombreux  de  catholiques  irlandais, 
soulever  les  montagnards  du  nord,  et  faire  ainsi,  en 
faveur  du  Roi,  une  puissante  diversion.  Évidemment 
l'entreprise  était  sur  le  point  de  commencer,  car  Mont- 
rose  avait  rejoint  le  Roi  pendant  le  siège  de  Glocester,  et 
Antrim  arrivait  d"0\ford.  Comme  à  son  dernier  voyage 
en  Ecosse,  le  Roi  méditait  donc,  contre  ses  sujets,  les 
plus  sinistres  desseins,  au  moment  même  où  on  leur 
faisait  de  sa  part  les  plus  magnifiques  propositions.  Le 
Parlement  d'Edimbourg  conclut  en  toute  hâte  son 
traité  avec  celui  de  Westminster,  et  Tinforma  de  tous 
ces  détails'. 

11  avait  fait  et  lui  transmit  en  même  temps  une  bien 
plus  grave  découverte  :  les  papiers  d'Antrim  laissaient 
entrevoir  que  le  Roi  entretenait  avec  les  Irlandais  insur- 
gés de  fréquentes  relations;  qu'il  avait  reçu  plusieurs 
fois  leurs  demandes,  leurs  ofTres,  qu'il  était  même  près 
de  conclure  avec  eux  une  suspension  d'armes,  et  s'en 
promettait,  pour  la  i)rocliaine  campagne,  les  meilleurs 
résultats*.  Ces  indications  n'étaient  point  trompeuses: 
depuis  longtemps  déjà,  Charles,  sans  ces?er  de  la  mau- 
dire quand  il  parlait  à  l'Angleterre,  était  avec  l'Irlande 
rebelle  en  ménagement  et  en  négociation  '.  La  guerre 

»  Malcolm  Laing,  Hisl.  ofScoil,  t.  III,  p.  25G. 

»  Ibid. 

•  Sa  correspondance  avec  lord  Ormond  ne   permet  pas  d'eu 
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allumée  par  rinsurrection  avait  continué  dans  ce  mal- 
lieuieux  pays  sans  relâche,  mais  sans  effet.  Dix  ou  douze 
mille  soldats,  mal  payés,  rarement  recrutés,  étaient 
trop  faibles  pour  le  soumettre,  quoique  suffisants  pour 
l'empêcher  de  s'affranchir.  Au  mois  de  février  1642, 
avant  l'explosion  de  la  guerre  civile,  les  Chambres 
avaient  voulu  tenter  un  grand  effort  :  un  emprunt  avait 
é(é  ouvert  pour  suffire  aux  frais  d'une  expédition  déci- 
sive; et  les  terres  des  insurgés,  que  les  confiscations 
futures  ne  pouvaient  manquer  de  faire  échoir  à  la  cou- 
ronne, avaient  été  affectées  d'avance,  d'après  un  tarif 
déterminé,  au  remboursement  des  souscripteurs  '.  De 
fortes  sommes  furent  ainsi  rccueilhes,  et  quelques 
secours  envoyés  à  Dublin  :  mais  la  guerre  civile  éclata; 
pressé  par  ses  ];)ropres  affaires,  le  Parlement  ne  s'occupa 
plus  de  l'Irlande  que  de  loin  en  loin,  sans  vigueur,  sans 
suite,  pour  assoupir,  quand  elles  devenaient  trop  vives, 
les  plaintes  des  protestants  de  ce  royaume,  surtout  pour 
rendre,  aux  yeux  de  l'Angleterre,  le  Roi  responsable  de 
leurs  malheurs.  Charles  ne  faisait  à  leurs  intérêts  ni 
plus  d'attention  ni  plus  de  sacrifices,  et  pendant  qu'il 
reprochait  au  Parlement  de  s'être  approprié  une  partie 
des  sommes  levées  pour  leur  cause,  lui-même  intercep- 
.  tait  les  convois  destinés  à  les  approvisionner,  ou  leur 


douter  (Caite,  Orrnond's  Life  ^  t.  III,  jiassim).  M.  Eroglie  en  a  biea 
résumé  les  preuves  {Hist.  oftlie  Britisli  empire^  t.  III,  p.  459,  dans 
la  note). 

1  May,  Hist.  du,  Long  Pari.,  t.  I,  p.  29(3,  dans  ma  CûUeclion,  et 
tous  les  Mémoires  du  temps. 
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enlevait,  jusque  dans  les  arsenaux  de  Dublin,  les  fusils 
et  la  poudre  dont  ils  avaient  le  plus  pressant  besoin'» 
Mais  les  principaux  proteslanis  d'Irlande,  aristocrates 
par  situation,  étaient  attachés  à  l'épiscopat  et  à  la  cou- 
ronne; l'armée  comptait  parmi  ses  officiers  un  grand 
nombre  de  ceux  que  le  Parlement  s'était  empressé 
déloigncr  comme  Cavaliers;  ils  avaient  pour  général  le 
comte  d'Ormond,  riche,  brave,  généreux,  populaire,  qui 
gagna  deux  batailles  contre  les  rebelles  -,  et  fit  honneur 
au  Roi  de  ses  succès.  Le  parti  parlementaire  déchna 
rapidement  en  Irlande;  les  magistrats  qui  lui  étaient 
dévoués  furent  remplacés  par  des  royalistes  :  le  Parle- 
ment envoya  deux  commissaires,  membres  des  Com- 
munes, pour  ressaisir  quelque  empire';  mais  Ormond 
leur  interdit  l'entrée  du  Conseil,  et  au  bout  de  quatre 
mois  se  sentit  assez  fort  pour  les  contraindre  à  se  rem- 
barquer *.  Tout  le  pouvoir  civil  et  militaire  fut  dès  lors 
entre  les  mains  du  Roi,  qui,  débarrassé  d'une  surveil- 
lance importune  quoique  impuissante,  n'hésita  plus  à 
suivre  le  dessein  auquel  le  poussaient  ses  embarras  et 
son  penchant.  La  Reine  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir 
avec  les  catholiques  irlandais  une  correspondance  que 
sans  doute  son  mari  n'ignorait  pas;  l'insurrection 
u'était  plus,  comme  aux  premiers  jours,  le  hideux 


»  Carte,  Ormond's  Life,  t.  II,  Appendice,  p.  3  et  5. 

*  Les  batailles  de  Kilrush  et  de  Ross,  les  15  avril  lGi2  et  19  mari 
164  J. 

3  fioodwin  et  ReynoVIs,  dans  i'aulomne  de  lG4î. 

*  En  février  1643. 
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déchaînement  d'une  populace  sauvage  ;  un  Conseil  sou- 
verain de  \ingt-qualre  membres,  résidant  à  Kilkenny  % 
la  gouvernait  avec  prudence  et  régularité;  plus  d'une 
fois  déjà  il  avait  adressé  au  Roi  d'affectueux  messages^; 
le  supi)liant  de  ne  plus  persécuter,  pour  complaire  à 
ses  ennemis,  de  fidèles  sujets  qui  n'aspiraient  qu'à  le 
servir.  Charles  ne  se  jugeait  encore  ni  en  assez  grand 
péril  ni  assez  atTranciii  de  tout  ménagement  envers 
l'opinion  de  son  peuple,  pour  accepter  ouvertement  mie 
telle  alliance;  mais  il  pouvait  du  moins,  pensa-t-il, 
montrer  aux  Irlandais  quelque  douceur,  et  rappeler  en 
Angleterre,  pour  l'employer  contre  des  rebelles  plus 
odieux  et  plus  redoutables,  l'armée  qui  les  combattait 
en  son  nom.  Ormond  reçut  l'ordre  d'ouvrir  en  ce  sens 
des  négociations  avec  le  Conseil  de  Kilkenny  2;  et  en 
attendant  leur  issue,  pour  accréditer  la  raison  ou  se 
ménager  l'excuse  de  la  nécessité,  on  fit  grand  bruit  de 
la  détresse,  en  effet  très-réelle,  à  laquelle  étaient  réduits 
en  Irlande  la  cause  protestante  et  ses  défenseurs.  Dans 
une  longue  et  pathétique  remontrance  adressée  au  Con- 
seil de  Dublin,  l'armée  exposa  toutes  ses  misères  et  sa 
résolution  d'abandonner  un  service  dont  elle  ne  pouvait 
plus  s'acquitter.  Des  mémoires  envoyés  à  Oxford  et  à 
Londres  portèrent  au  Roi  et  aux  Chambres  la  môme 
déclaration  avec  les  mêmes  plaintes  ^  Cependant  les 


*  Depuis  le  14  novembre  1G42. 

*  La  commission  dOrmond  est  datée  du  11  janvier  1643  ;  les  Jié- 
gociations  commencèrent  dans  le  cours  du  mois  de  mars  suivant, 

3  l-'.usliwortli,  t.  VI,  p.  537  et  suiv. 
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négociations  avançaient;  au  moment  de  l'arrestation 
d'Antrim  elles  touchaient  en  effet  à  leur  terme;  et  vers 
le  milieu  de  septembre,  quelques  jours  avant  celui  où 
les  Chambres  acceptèrent  solennellement  à  Westminster 
le  covenant  conclu  avec  l'Ecosse,  l'Angleterre  apprit 
que  le  Roi  venait  de  signer  avec  les  rebelles  irlandais 
une  trêve  d'un  an  \  que  les  troupes  anglaises  qui  com- 
ballaient  l'insurrection  étaient  rappelées;,  et  que  dix 
régiments  débarqueraient  bientôt;,  cinq  à  Cliester,  cinq 
à  BristoP. 

De  toutes  parts  s'éleva  une  clameur  violente;  les  Ir- 
landais étaient  pour  l'Angleterre  un  objet  de  mépris, 
d'aversion  et  d'effroi.  Parmi  les  royalistes  mêmes,  et 
jusque  dans  les  murs  d'Oxford,  le  mécontentement 
n'hésita  point  à  se  manifester.  Plusieurs  ofticiers  quit- 
tèrent l'armée  de  lord  Newcastle,  et  firent  leur  soumis- 
sion au  Parlement  \  Lord  Holland  revint  à  Londres, 
disant  que  les  papistes  prévalaient  décidément  à  Oxford, 
et  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  plus  d'y  demeu- 
rer *.  Les  lords  Bedford,  Clare,  Paget,  sir  Edouard  De- 
ring,  et  plusieurs  autres,  suivirent  son  exemple,  couvrant 
du  même  prétexte  leur  inconstance  ou  leur  làclielé  '\ 
Le  Parlement  ne  se  montra  point  difficile  en  fait  de  re- 


1  La  trcîve  fut  signée  le  5  septembre  1643,  à  Sigginstown  ,  dan* 
le  comté  Je  Kildare. 

*  Godwin,  Hist.  ofthe  Comvwnwealth^  t.  I,  p.  279. 
»  \Vhitelocke,p.73. 

*  Ibîd. 

s  JInd.,  p.  75,  n.—rarliam.  Uisl.   t.  lU.  col.  189.  297. 
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pentir.  La  conduite  du  Roi  était  l'objet  des  invectives  et 
des  sarcasmes  populaires  ;  on  rappelait  ses  protestations 
si  récenteS;,  et  le  ton  si  hautain  de  ses  apologies  quand 
on  s'était  plaint  des  intelligences  de  la  cour  avec  les 
insurgés;  on  s'applaudissait  d'avoir  si  judicieusement 
pressenti  ses  menées  secrètes  ;  on  s'indignait  qu'il  eût 
pu  se  flatter  d'en  imposer  ainsi  à  son  peuple,,  et  compter 
sur  le  succès  d'une  si  grossière  mauvaise  foi.  Ce  fut  bien 
pis  quand  on  sut  qu'un  assez  grand  nombre  de  papistes 
irlandais  étaient  mêlés  aux  troupes  rappelées,  que  des 
femmes  même,  armées  de  longs  couteaux  et  sous  un 
accoutrement  sauvage,  avaient  été  vues  dans  leiu'srangs  \ 
Non  content  de  ne  plus  venger  le  massacre  des  protes- 
tants d'Irlande,  le  Roi  prenait  donc  à  son  service,  contre 
les  protestants  d'Angleterre,  leurs  féroces  meurtriers. 
Beaucoup  de  gens ,  même  d'une  condition  supérieure 
aux  préventions  passionnées  de  la  multitude ,  portèrent 
dès  lors  au  Roi  une  haine  profonde,  les  uns  à  cause  de 
sa  duplicité,  les  autres  en  raison  de  sa  faveur  pour  d'o- 
dieux papistes,  et  l'insulte  accompagna  souvent  son  nom 
jusque-là  ménagé. 

Bientôt  instruit  de  ce  déchaînement  et  des  soins  du 
Parlement  pour  le  fomenter  ;  olfensé,  comme  d'un  ou- 
trage, qu'on  osât  juger  de  ses  intentions  d'après  ses  actes, 
non  d'après  ses  discours,  Charles  à  son  tour  fut  saisi  d'un 
redoublement  de  colère;  il  manda  Ilyde  :  «C'est,  lui 
«  dit-il ,  faire  trop  d'honneur  à  ces  rebelles  de  West- 

1  Wbitelocke,  p.  71,  77. 
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«  minstcr  que  de  les  traiter  comme  s'ils  étaient  encore 
0  une  portion  du  Parlement;  tant  qu'ils  siégeront  dans 
«  cette  enceinte,  ils  en  usurperont  le  pouvoir.  L'acte 
«  par  lequel  j'ai  promis  de  ne  les  dissoudre  que  de  leur 
a  propre  aveu  est,  m'assure-t-on,  nul  de  plein  droit,  cai 
«  je  ne  saurais  abolir  ainsi  les  prérogatives  de  la  cou- 
«  ronne  ;  j'en  \eux  user  enfin.  Qu'on  prépare  une  pro- 
«  clamation  qui ,  dès  ce  moment,  déclare  les  Chambres 
«  dissoutes,  et  défende  expressément,  à  elles  de  se  ras- 
«  sembler,  à  qui  que  ce  soit  de  les  reconnaître  ou  de 
«  leur  obéir.  »  Hyde  écoutait  a\ec  surprise  et  anxiété, 
car  l'idée  seule  d'une  telle  mesure  lui  semblait  insensée. 
«  Je  VOIS,  dit-il,  que  Votre  Majesté  a  profondément  con» 
«  sidéré  cette  question;  pourmoi,  j'y  suis  tout  nouveau, 
«  et  elle  exige  le  plus  sérieux  examen  :  je  dirai  seule- 
«  ment  que  je  ne  comprends  guère  comment,  de  la  part 
«  de  Votre  Majesté,  la  défense  de  se  réunir  à  Westminster 
«  empêcherait  un  seul  homme  de  s'y  rendre,  et  poiu'tant 
«  le  royaume  en  prendra  à  coup  sûr  un  violent  ombrage. 
«  Il  se  peut  que  l'acte  dont  parle  Votre  Majesté  soit  nul 
«  en  effet,  et  je  suis  enclin  à  le  penser;  mais  tant  que 
«  le  Parlement,  revenu  de  ses  erreurs  ou  réprimé 
«  dans  sa  rébellion,  ne  l'aura  pas  déclaré  lui-même, 
«  aucun  juge,  aucun  sim[)lc  citoyen  n'oserait  soutenir 
0  un  tel  avis.  Or  on  a  beaucoup  dit  que  telle  était  au 
«  fond  la  pensée  de  Votre  Majesté;  qu'au  nom  du  même 
«  droit  elle  nourrissait  l'espoir  d3  rapporter  un  jour,  de 
«  la  même  manière,  tous  les  autres  actes  de  ce  Parle- 
«  ment;  et  déjà  ce  bruit  seul,  qu'elle  a  toujours  soi- 


2P  CONVOCATION  DU    PARLEMENT 

«  gneuscincnl  dcsavoné,  a  nui  bien  souvent  à  son  ser- 
ti vice  :  que  sera-ce  quand  une  jiroclamation,  d'ailleurs 
«  impuissante,  prouvera  la  légitimité  de  tous  les  soup- 
«  çon<?Je  conjure  Votre  Majesté  d'y  bien  réfléchir  avant 
«  de  pousser  plus  loin  ce  dessein  •.  » 

Dès  qu'on  sut  que  Hyde  avait  parlé  au  Roi  avec  tant 
de  franchise,  prcsciue  tous  les  membres  du  Conseil  se 
rangèrent  à  son  avis.  Malgré  sa  roideur,  Charles  était, 
au  milieu  d'eux,  incertain  et  timide  ;  les  objections  l'em- 
barrassaient, et  il  y  cédait  communément,  ne  sachant 
que  répondre,  ou  pour  abréger  la  discussion  qui  lui 
déplaisait,  même  avec  les  siens.  Après  quelques  jours 
d'hésitation,  plus  apparente  que  réelle,  le  projet  fut 
abandonné.  Cependant  quelque  grande  mesure  sem- 
blait nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  tenir  en  éveil  le 
parti  royaliste,  et  ne  pas  laisser  au  Parlement,  dans 
l'intervalle  des  campagnes,  le  mérite  d'occuper  seul 
rimi)aliente  activité  des  esprits.  Puisque  ce  nom  de 
Parlement  exerçait  sur  le  peuple  un  tel  empire,  quel- 
qu'un proposa  de  convoquer  à  Oxford  tous  les  membres 
des  deux  Chambres  qui  s'étaient  éloignés  de  West- 
minster, et  d'opposer  ainsi,  à  un  Parlement  factieux  et 
mutilé,  un  Parlement  légal  et  véritable,  puisque  le  Roi 
enterait  partie.  La  proposition  déplut  à  Charles;  un 
Parlement,  même  royaliste,  lui  était  suspect  et  impor- 
tun; il  faudrait  donc  écouter  ses  conseils,  subir  son 
influence,  condescendre  peut-être  à  des  désirs  de  paix 

*  il[&n:uduu,  ilciinjties,  t.I.,  p.  ilG. 
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dont  l'honneur  du  trône  serait  offensé.  L'opposition  de 
la  Reine  fut  plus  vive  encore;  une  assemblée  anglaise, 
quel  que  fût  son  zèle  pour  la  cause  royale,  ne  pouvait 
manquer  d'être  contraire  aux  catholiques  et  aux  favoris. 
Cependant,  la  proposition  une  fois  connue,  il  était  diffi- 
cile de  la  repouçser  :  le  parti  royaliste  l'avait  accueillie 
avec  transport;  le  Conseil  môme  insistait  fortement  sur 
ses  avantages,  sur  les  subsides  que  voteraient  au  Roi  les 
Chambres  nouvelles,  sur  le  discrédit  oîi  tomberaient 
celles  de  Westminster,  quand  on  verrait  combien  de 
membres  les  avaient  quittées.  Charles  céda  malgré  sa 
répugnance;  et  telle  était  la  pente  générale  des  esprits 
que  l'intention  de  dissoudre  un  Parlement  rebelle  eut 
pour  unique  effet  la  formation  d'un  second  Parlement  '. 
On  en  prit  d'abord  à  Londres  quelque  inquiétude  :  on 
savait  qu'en  même  temps  le  parti  royaliste  renouvelait 
dans  la  cité  ses  tentatives;  qu'il  était  question  de  traiter 
directement  de  la  paix  entre  le  Roi  et  les  bourgeois, 
sans  l'entremise  du  Parlement;  que  les  bases  de  la 
négociation  étaient  môme  convenues,  entre  autres  la 
reconnaissance  des  emprunts  faits  dans  la  cité,  em- 
prunts dont  les  Chambres  payaient  mal  les  intérêts,  et 
que  le  Roi  s'empressait  de  garantir  *.  Hors  de  Londres, 
un  autre  complot  fut  aussi  découvert,  tramé,  dit-on,  par 


1  Clarendon,  Ilist.  of  the  rebell.,  t.  VII,  p.  4  et  suiv. — Parliam. 
nist.,  t.  III,  col.  194.  La  proclamation  royale  qui  convoque  la 
Parlement  d'Oxford  est  du  22  di.'cembre  l(î43. 

*  Parliam.  Hist.,i.  III,  col.  196.— Milton ,  Jlist.  of  Enyland, 
llv.  III,  t.  II,  p  40,  édit.  in-fol.  Prose  Works,  Londres,  1738. 
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les  modérés  et  quelques  indépendants  oLscurs,  pour 
empêcher  l'entrée  des  Écossais  dans  le  royaume,  et 
secouer  le  joug  du  parti  presbytérien,  n'importe  à  quel 
prix  *.  Les  Communes  enfin  avaient  à  déplorer  la  perte 
du  plus  ancien  et  peut-être  du  plus  utile  de  leurs  chefs  : 
Pym  venait  de  mourir'  après  quelques  jours  de  mala- 
die; homme  d'un  renom  moins  éclatant  que  celui  do 
Hampden,  mais  qui,  soit  dans  les  conseils  secrets,  soit 
dans  les  actes  publics  de  la  Cliambre,  n'avait  pas  rendu 
de  moindres  services;  ferme,  patient  et  adroit,  habile 
à  poursuivre  un  ennemi,  à  diriger  un  débat  ou  une 
intrigue,  à  fomenter  la  colère  du  peuple,  à  engager  ou 
retenir  dans  sa  cause  les  grands  seigneurs  incertains^; 
membre  infatigable  de  la  plupart  des  comités,  rappor- 
teur ordinaire  des  mesures  décisives,  toujours  prêt  à  se 
charger  des  fonctions  pénibles  et  redoutées;  indifférent 
enfin  au  travail ,  aux  dégoûts,  à  la  fortune,  à  la 
gloire,  et  plaçant  dans  le  succès  de  son  parti  toute  son 
ambition.  Peu  avant  sa  maladie,  il  avait  publié  une  apo- 
logie de  sa  conduite,  adressée  surtout  aux  amis  de  Tor- 
dre et  de  la  paix,  comme  s'il  eût  senti  quelque  regret 
du  passé  et  un  secret  effroi  qu'on  ne  lui  imputât  l'ave- 
nir \  Mais  la  mort  lui  sauva,  comme  à  Hampden,  l'eni' 


t  Parliam.  Eist.,  t.  III,  col.  200. — ^^VIlitelocke,  Memorials,  etc., 
p.  75. 

»  Le  8  décembre  1643. 

*  Clarendon,  Hist.  oftherebell.,  t.  VI,  p.  88. 

*  Voir  les  Éclaircis'ieinenls  et  ^lièces  hisloriques  a  la  fin   de   ce 
Tûlume   u"  I. 
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barras  de  dépasser  son  opinion  ou  de  démentir  sa  vie; 
et  loin  de  relever  avec  humeur  ces  légers  indices  dliési- 
talion  échappés  aux  derniers  jours  de  ce  vétéran  de  la 
réforme  nationale,  les  hommes  qui  se  préparaient  à  la 
tourner  en  révolution,  Cromwcll,  Yane,  Haslerig,  s'em- 
pressèrent les  premiers  à  combler  d'honneurs  sa  mé- 
moire :  le  corps  de  Pym  demeura  exposé  plusieurs 
jours,  soit  pour  satisfaire  au  vœu  du  peuple,  qui  s'y 
porta  en  foule,  soit  pour  repousser  le  bruit  répandu  par 
les  royalistes  qu'il  était  mort  de  la  maladie  pédiculaire; 
un  comité  eut  ordre  d'examiner  l'état  de  sa  fortune  et 
de  lui  faire  ériger  un  monument  dans  l'abbaye  de 
Westminster;  la  Chambre  entière  suivit  son  convoi,  et, 
peu  de  jours  après,  elle  se  chargea  du  i)ayemcnt  de  ses 
dettes,  toutes  contractées,  dit-on,  pour  le  service  de  la 
patrie,  et  qui  s'élevaient  à  iO,000  livres  sterling  *. 

Au  moment  où  les  Communes  adoptaient  ces  résolu- 
tions, une  députation  du  Conseil  commun  de  la  cité  se 
rendait  auprès  des  Lords  pour  remercier  les  deux  Cham- 
bres de  leur  énergie,  le  lord  général  de  son  coui-age, 
renouveler  entre  leurs  mains  le  serment  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  sainte  cause ,  et  les  inviter  à  im  dîner 
solennel,  en  témoignage  d'union  ^ 

Le  Parlement  reprit  toute  sa  confiance.  Le  jour  môme 


I  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  ISG.  —  Clarendon,  Ilist.  of  thé 
relelL,  t.  VII,  p.  84. 

»  13  janvier  1644,  Parliam.  JIist.,t.  III,  col.  187,  198.— White- 
locke,  p. 70. 
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OÙ  (levait  se  réunir  l'assemblée  d'Oxford  ',  un  appel 
nominal  eut  lieu  à  Westminster  :  vingt-deux  lords 
seulement  siégeaient  dans  la  Chambre  haute  ;  mais 
dans  celle  des  Communes,  deux  cent  quatre-vingts 
membres  répondirent  à  l'appel,  et  cent  autres  ne 
s'étaient  éloignés  que  pour  le  service  et  par  l'ordre  da 
Parlementa  II  résolut  de  ne  pas  soufTrir  que  ses  droits 
fussent  mis  en  question,  et  de  repousser  dédaigneuse- 
ment toute  relation  avec  les  rivaux  qu'on  prétendait  lui 
donner.  L'occasion  ne  s'en  fit  pas  longtemps  attendre. 
Huit  jours  à  peine  écoulés,  Essex  remit  à  la  Chambre 
haute,  sans  l'avoir  ouvert,  un  paquet  que  venait  de  lui 
transmettre  le  comte  de  Forth,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Roi.  Un  comité  fnt  chargé  d'en  prendre  connais- 
sance; son  rapport  fut  prompt  et  bref;  le  paquet  ne 
contenait  rien,  dit-il,  qui  fût  adressé  aux  deux  Chambres, 
et  le  lord  général  n'avait  rien  à  faire  que  de  le  renvoyer, 
Essex  obéit  sur-le-champ  ^ 

C'était  à  lui  seul  en  effet  que  la  dépêche  était  adressée. 
Quarante-cinq  lords  et  cent  dix-huit  membres  des  Com- 
munes *,  réunis  à  Oxford,  l'informaient  de  leur  instal- 
lation, de  leurs  vœux  pacifiques,  des  bonnes  dispositions 
du  Roi,  et  le  pressaient  d'employer  son  crédit  pour 
déterminer  aussi  à  la  paix  a  ceux  dont  il  avait  la  con- 


1  22  janvier  1644. 

s  Parllam.  Ilist.,  t.  III,  col.  199. — Wbitelocke,  Memorials,  etc., 
p.  7C. 
3  1" février  1614.  Parliam.  nist.,i.  III,  col.  201. 
*  Le  prince  de  Galles  et  le  duc  d'York  étaient  à  la  tête  de  cette 
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iance  '.  n  Par  ces  mots  seuls  étaient  désignées  les 
Chambres  de  Westminster  en  qui  Charles  persistait  à 
ne  plus  reconnaître  le  Parlement. 

Le  18  février,  une  nouvelle  lettre  par\int  à  Essex  :  le 
comte  de  Forth  lui  demandait  un  sauf-conduit  pour 
deux  gentilshommes  que  le  Roi,  disait-il,  voulait  en- 
voyer à  Londres  avec  des  instructions  au  sujet  de  la 
paix.  «  Milord,  lui  répondit  Essex,  quand  vous  me  de- 
«  manderez  un  sauf-conduit  pour  que  ces  messieurs  se 
«  puissent  rendre,  delà  part  du  Fioi,  auprès  des  deux 
«  Chambres  du  Parlement,  je  ferai  de  tout  mon  cœur 
«  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  contribuer  à  ce 
0  que  désirent  tous  les  gens  de  bien,  au  rétablissement 
0  de  la  bonne  intelligence  entre  Sa  ^Majesté  et  son  fidèle 
0  et  unique  Conseil,  le  Parlement  *.  » 

Cliarles  s'applaudissait  de  trouver  ses  adversaires  si 
iutraitables,  et  que  son  par-ti  se  vît  enfin  réduit  à  placer 
dans  la  guerre  tout  son  espoir.  Mais  l'assemblée  d'Oxford 
n'était  point  hautaine;  elle  se  sentait  peu  de  force. 


liste,  qui  s'accrut  plus  tard  de  cinq  lords  et  de  vir.>t-trois  mem- 
bres des  Communes  encore  éloignés  d'Oxford  au  moment  de 
l'envoi  de  la  lettre.  On  comptait  de  plus  vingt-deux  lords  absenta 
pour  le  service  du  Roi ,  neuf  en  voyage  sur  le  continent,  deux  en 
prison  à  Londres  comme  royalistes,  et  trente-quatre  membres 
des  Communes  absents  pour  le  service  du  Roi,  ou  par  congé  ou 
maladie;  en  tout  quatre-vingt-trois  loids  et  cent  soixante-cinq 
membres  des  Communes  adhérents  au  Parlement  d'Oxford.  {Pan 
Uam.  Hist.,t.  III,  col.  218.) 

«  Padiam.7J.it..  t.  III,  col.  209. 

«  /^id.,col.  212. 
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doutait  de  son  droit,  n'avait  pas  osé  prendre  le  nom  de 
Parlement,  et  regrettait  au  fond  que  le  Roi,  en  le  refu- 
sant aux  Chambres  de  Westminster,  eût  mis  un  tel 
obstacle  à  la  paix.  Elle  insista  pour  qu'il  fît  encore  une 
démarche  et  quelque  concession  capable  d'adoucir  les 
esprits.  Charles  consentit  à  écrire  aux  Chambres  pour 
leur  proposer  une  négociation,  et  il  adressa  sa  lettre  : 
0  Aux  Lords  et  Communes  du  Parlement  assemblés  à 
«  Westminster;  »  mais  il  y  parlait  «  des  Lords  et  Com- 
«  munes  du  Parlement  assemblés  à  Oxford  »  comme  de 
teurs  égaux  '.  Vu.  trompette  envoyé  par  Essex  rapporta 
oientôt  la  réponse  des  Chambres  :  «  La  lettre  de  Votre 
«  Majesté,  disaient-elles,  nous  donne,  quanta  la  paix, 
«  les  plus  tristes  pensées;  les  personnes  maintenant 
a  réunies  à  Oxford,  et  qui,  contre  leur  devoir,  ont  dé- 
a  sérié  votre  Parlement ,  y  sont  placées  au  même  rang 
«  que  lui;  et  ce  Parlement  lui-même,  convoqué  selon 
«  les  lois  connues  et  fondamentales  du  royaume,  auto- 
«  risé  à  siéger  encore  par  une  loi  spéciale,  sanctionnée 
«  de  Votre  Majesté,  se  voit  refuser  jusqu'à  son  nom. 
«  Nous  ne  pouvons  trahir  de  la  sorte  l'honneur  du  pays 
a  confié  à  notre  garde,  et  c'est  notre  devoir  de  faire 
a  connaître  à  Votre  Majesté  que  nous  sommes  ferme- 
ce  ment  résolus  de  défendre  et  maintenir,  au  péril  de 
«  nos  fortunes  et  de  nos  vies,  les  justes  droits  et  le  plein 
«  pouvoir  du  Parlement  -.  » 


1  2  mars  IC-ll.  ParJiam.  Hist.,  t.  III,  col.  21\ 
»  9  mars  1614.  Ibid.,  t.  III,  col.  2M. 
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L'assemblée  d'Oxford  perdit  tout  espoir  de  concilia- 
tion, et  se  regarda  dès  lors  comme  sans  objet.  Elle 
continua  de  siéger  jusqu'au  46  avril,  publiant  de  lon- 
gues et  tristes  déclarations,  volant  quelques  taxes  ou 
quelques  emprunts ^  adressant  aux  Chambres  de  \Yest- 
minster  d'amers  reproches,  et  donnant  au  Roi  de  nom- 
breuses marques  de  fidélité;  mais  timide,  inactive, 
embarrassée  de  son  impuissance,  et,  pour  conserver  au 
moins  quelque  dignité,  attentive  à  témoigner,  en  pré- 
sence de  la  cour,  son  vif  désir  de  l'ordre  légal  et  de  la 
paix.  Le  Roi,  qui  avait  craint  l'empire  de  tels  conseillers, 
tarda  peu  à  les  trouver  aussi  importuns  qu'inutiles; 
eux-mêmes  se  lassaient  de  siéger  solennellement,  sans 
but  et  sans  fruit.  Apres  d'éclatantes  protestations  que 
leurs  vœux  régleraient  sa  conduite ,  Charles  prononça 
leur  ajournement  ^  ;  et  à  peine  la  salle  de  leur  séance 
était-elle  fermée  qu'il  se  félicitait,  avec  la  Reine,  d'être 
enfin  délivré  «  de  ce  Parlement  métis,  repaire  de  lâches 
«  et  séditieuses  motions  '.  » 

La  campagne,  près  de  s'ouvrir,  s'annonçait  cependant 
sous  de  fâcheux  auspices.  Malgré  l'inaction  des  deux 
armées  principales,  la  guerre  avait  continué  pendant 
l'hiver  dans  le  reste  du  royaume,  à  l'avantage  du  Parle- 


»  Parliam.  Hisl.,  t.  III,  col.  225.— Clarendon.,  Hisl.  ofthereldll.. 
t.  VIT,  p.  69etsuiv. 

«  Le  16  avril  1641.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  243-247. 

'  C'est  ainsi  qu'il  en  parle  lui-même  dans  une  lettre  du  13  mars 
1045,  adrcsséo  h.  la  Reine  {Mémoires  de  Ludion: ^t.  I,p.  407,  dani 
ma  Collechon). 
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ninnt.  Au  nord-ouest,  les  régiments  raj^pelcs  fî'Irlnndej 
après  six  semaines  de  succès,  avaient  été  battus  et 
presque  entièrement  détruits  par  Fairfax,  dans  le  comté 
de  Chester,  sous  les  murs  de  Nantwich  K  Au  nord,  les 
Écossais,  sous  les  ordres  du  comte  de  Le\en,  avaient 
commencé  leur  mouvement  d'invasion'  :  lord  Newcastle 
s'était  porté  à  leur  rencontre;  mais,  en  son  absence, 
Fairfax  avait  défait  à  Selby'  un  corps  nombreux  de 
royalistes,  et  pour  mettre  l'importante  place  d'York  à 
l'abri  de  toute  attaque,  Newcastle*  s'était  vu  contraint 
de  s'y  enfermer.  A  l'est,  une  nouvelle  armée  de  qua- 
torze mille  hommes  se  formait  sous  le  commandement 
de  lord  Manchester  et  de  Cromwell,  prête  à  se  porter 
partout  oii  l'exigeraient  les  besoins  du  parti.  Au  midi, 
prèsd'Alresford,  dans  le  Hampshire,  sirWilham  Waller 
avait  remporté,  sur  sir  Raliili  Hopton,  une  victoire 
inattendue\  Quelques  avantages  du  prince  Robert  dans 
les  comtés  de  Nottingham  et  de  Lancaster  *  ne  compen- 
saient pas  des  échecs  si  multipliés.  L'indiscipline  et  le 
désordre  allaient  croissant  dans  les  camps  royalistes  : 
les  honnêtes  gens  s'attristaient  et  se  dégoûtaient  ;  les 


*  Le  25  janvier  1644.  Mémoires  de  Fairfax,  p.  384,  dans  ma 
Collection. 

*  Le  19  janvier  1644. 

*  Le  11  avril  1644.  Mémoires  de  Fairfax,  p.  388. 

*  Le  19  avril  1644.  Rushworth,  IlJe  partie,  t.  II,  p.  620. 
«  Le  29  mars  1644. 

*  Le  22  mars,  il  fit  lever  le  siège  de  Newark,  et  dans  le  mois 
d'avril  suivant,  s'empara  des  places  de  Popworth,  Bol  ton  et 
Livurpool,  dans  le  comté  de  Lancaster. 
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autres  voulaient  la  licence  pour  prix  d'un  coiu-age  sans 
vertu;  l'autorité  du  Roi  sur  les  chefs  militaires  et  des 
chefs  militaires  sur  leurs  soldats  s'alï'aiblissait  de  jour 
en  jour.  A  Londres,  au  contraire,  toutes  les  mesures 
devenaient  à  la  fois  plus  régulières  et  [)lns  énerj^^iques  : 
on  s'était  plaint  souvent  que  l'action  des  Chambres 
manquât  de  promptitude,  qu'aucune déhbéralion  ne  put 
demeurer  seci  ète,  et  que  le  Roi  en  fût  aussitôt  informé  ; 
sous  le  nom  de  Comité  des  deux  royaumes,  un  Conseil 
composé  de  sept  lords,  de  quatorze  membres  des  Com- 
munes et  de  quatre  commissaires  écossais,  fut  investi, 
sur  la  guerre,  les  relations  des  deux  peuples,  la  corres- 
pondance avec  les  États  étrangers,  etc.,  d'un  pouvoir  à 
peu  près  absolu  '.  L'enthousiasme  avait  porté  quelques 
familles  à  se  priver  d'un  repas  par  semaine  pour  en 
offrir  au  Parlement  la  valeur;  une  ordonnance  convertit 
cette  offre  en  une  taxe  obliga'loire  pour  tous  les  habitants 
de  Londres  et  des  environs  ^  Des  droits  de  consonuna- 
tion  jusque-là  inconnus  furent  établis  sur  le  vin,  le 
cidre,  la  bière,  le  tabac,  et  beaucoup  d'autres  denrées  '. 
Le  comité  des  séquestres  redoubla  de  rigueur  *.  A  l'ou- 
verture de  la  camiiagne,  le  Parlement  entretenait  cinq 
armées  :  celles  des  Écossais,  d'Essex  et  de  Fairfax,  aux 


*  Le  16  février  1G14.  Parliam.  Hist. ,  t.  III, col.  247.  Mémoirei 
de  Hollis,  p.  77,  dans  ma  Collection. 

«  Le  26  mars  1614.  Kushworth,  part.  III,  t.  If,  p.  748. 
«Les  16  mai   1643   et  8  juillet  1644.   Parliam.   Hist.,    t.  III, 
col.  114,  276. 

*  Ibid.,  cul.  174.  2Ô7.  Ku&hworth,  part.  III,  t.  II,  p.  760. 
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frais  du  trésor  public;  celles  de  Manchester  et  de  Waller 
par  des  contributions  locales  perçues  chaque  semaine 
dans  certains  comtés  charges  aussi  de  les  recruter*. 
Ces  forces  s'élevaient  à  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes ^,  et  le  comité  des  deux  royaumes  en  disposait  à 
son  gré. 

Malgré  la  présomption  qui  régnait  dans  Oxford,  une 
vive  inquiétude  tarda  peu  à  s'y  manifester  :  on  s'éton- 
nait de  ne  plus  recevoir  de  Londres  aucune  information 
précise,  et  que  le  secret  fût  si  bien  gardé  sur  les  desseins 
du  Parlement;  on  savait  seulement  qu'il  faisait  partout 
de  grands  préparatifs,  que  le  pouvoir  se  concentrait  aux 
mains  des  plus  hardis  meneurs,  qu'ils  parlaient  de  me- 


1  Les  sept  comtés  confédérés  de  l'est,  Essex,  Suffolk,  Norfolk, 
Gertford,  Cambridge,  Huntington,  Lincoln  et  Ely,  étaient  im- 
posés, pour  l'entretien  de  l'armée  de  Manchester,  à  8445  livres 
sterling  par  semaine  (environ  211,125  fr.).  Les  quatre  comtés  du 
Bud,  Southampton,  Sussex,  Surrey  et  Kent,  pour  l'entretien  de 
i'armée  de  Waller,  à  2638  livres  sterling  par  semaine  (environ 
70,950  fr.).  L'armée  d'Essex  coûtait  par  mois  ,  au  trésor  public, 
30,5011ivres  sterling  (environ  762,500  fr.).  (Rusbworth ,  part.  III, 
t.  II,  p.  621,  654.)  L'armée  d'Ecosse  coûtait  31,000  livres  sterling 
(775,000  fr.)  par  mois.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucune  évaluation 
précise  de  ce  que  coûtait  l'armée  de  Fairfax  :  tout  indique  qu'elle 
était  plus  irrégulièrement  payée  que  les  autres,  et  peut-être  en 
partie  par  des  contributions  locales,  en  partie  par  des  secours 
du  Parlement  {Mémoires  deFairfax^  p.  384,  dans  ma  CoUection). 

2  L'armée  écossaise  était  forte  de  vingt  et  un  mille  hommes; 
celle  d'Essex  de  dix  mille  cinq  cents;  celle  de  Waller  de  cinq 
mille  cent;  celle  de  Manchester  de  quatorze  mille;  celle  de 
Fairfax  de  cinq  à  six  mille  :  ea  tout  environ  cinquante-six  mills 
hommes  (Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  C03,  621,  fibi.—Mémoireê 
de  Fairfax). 


CIVILE  (1644).  31 

Bures  décisives,  que  tontes  choses  enfin  prenaient  un 
sinistre  aspect.  Tout  à  coup  se  répandit  le  bruit  qu'Essex 
et  Wallcr  s'étaient  mis  en  mouvement,  et  marchaient 
sur  Oxford  pour  l'assiéger.  La  Reine,  grosse  de  sept 
mois,  déclara  aussitôt  qu'elle  voulait  partir  :  en  vain 
quelques  membres  du  Conseil  se  hasardèrent  à  déplorer 
le  fâcheux  effet  d'une  telle  résolution;  en  vain  Charles 
lui-même  témoigna  quelque  désir  de  l'en  voir  changer; 
l'idée  seule  d'être  enfermée  dans  une  place  assiégée  lui 
était,  dit-elle,  insupportable,  et  elle  mourrait  si  on  ne 
lui  permettait  pas  de  se  retirer  vers  l'ouest,  dans  quel- 
que lieu  où  elle  pût  accoucher  loin  de  la  guerre,  et  s'em- 
barquer même  pour  la  France,  en  cas  de  pressant  dan- 
ger. Hors  d'elle-même  à  la  moindre  objection,  elle 
p'emportail,  suppliait,  pleurait;  personne  n'insista  plus; 
le  chef-lieu  du  comté  de  Devon,  Exeter,  fut  choisi  pour 
son  séjour,  et,  vers  la  fin  d^avril,  elle  quitta  son  mari, 
qui  ne  la  revit  jamais*. 

La  nouvelle  qui  l'avait  frappée  d'épouvante  était  fon- 
dée ;  Essex  et  \V aller  s'avançaient,  en  effet,  pour  blo- 
quer Oxford.  D'autre  part,  Fairfax,  Manchester  et  les 
Écossais  devaient  se  réunir  sous  les  murs  d'York,  et  l'as- 
siéger en  conunun.  Les  deux  grandes  villes  et  les  deux 
grandes  arm(îes  royalistes,  le  Roi  et  lord  Ncv.castle, 
étaient  ainsi  attaqués  à  la  fois,  et  par  toutes  les  forces 
du  Parlement.  Tel  était  le  plan  simple  et  hardi  que  le 
comité  des  deux  royaumes  venait  d'adopter. 

•  Clarendon,  Ilist.  of  ihe  rehen.,i.  VII,  p.  113. 

T.   II.  3 
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Vers  la  fin  de  mai,  Oxford  était  presque  entièrement 
investi  :  les  troupes  du  Roi,  successivement  débusquées 
des  places  qu'elles  occupaient  aux  environs,  avaient  été 
contraintes  de  se  replier,  les  unes  dans  la  ville,  les 
autres  sur  un  seul  point  hors  des  murs,  du  côté  du 
nord;  aucun  secours  ne  pouvait  arriver  à  temps;  le 
prince  Robert  s  était  enfoncé  dans  le  comté  de  Lancaster; 
le  prince  Maurice  assiégeait  le  port  de  Lyme  dans  celui 
de  Dorset  ;  lord  Hopton  était  à  Bristol  occupé  de  pré- 
server cette  importante  place  des  intelligences  qu'y  en- 
tretenait l'ennemi.  Un  renfort  de  huit  mille  hommes, 
miliciens  de  Londres,  mettait  Essex  en  état  de  compléter 
le  blocus.  Le  péril  semblait  si  pressant  qu'un  des  plus 
fidèles  conseillers  du  Roi  lui  proposa  de  se  rendre  en 
personne  au  pouvoir  du  comte.  «  Il  se  peut,  dit  Charles 
a  indigné,  qu'on  me  trouve  entre  les  mains  du  comte 
«  d'Essex,  mais  je  serai  mort  ^  »  Cependant  le  bruit  se 
répandit  à  Londres  que,  ne  sachant  comment  échapper, 
il  formait,  en  effet,  le  dessein,  soit  d'arriver  brusque- 
ment dans  la  cité,  soit  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
lord  général.  L'alarme  des  Communes  fut  aussi  vive 
qu'avait  pu  l'être  l'indignation  du  Roi  :  «  Milord,  »  écri- 
virent-elles sur-le-champ  à  Essex,  «  un  bruit  général 
«  circule  ici  que  Sa  Majesté  veut  venir  à  Londres;  nous 
«  désirons  que  votre  seigneurie  ne  néghge  rien  pour 
«  en  découvrir  le  fondement;  et  si  jamais  vous  aviez 
«  lieu  de  croire  que  Sa  Majesté  se  propose  de  se  retirer 

*  Clareudon   Hist.  of  therehell,  t.  VII,  p.  728. 
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«  soit  ici,  soit  à  votre  armée,  nous  entendons  que  von» 
«  en  iiiformi(^z  aussitôt  ks  Chambres,  et  ne  fassiez  rien 
«  sans  leur  aveu.  »  Essex  comprit  quelle  méfiance  cou- 
vraient CCS  paroles.  «  Jignore  absolument,  répondit-il, 
«  d'où  est  venu  le  bruit  que  Sa  Majesté  veut  aller  à 
«  Londres  ;  je  ferai  de  mon  mieux  j)onr  en  découvrir 
«  l'origine;  mais  Londres  est  le  lieu  où  l'on  peut  en 
«  savoir  le  plus  à  ce  sujet,  car  pas  un  mot  n'en  a  été  dit 
«  dans  cette  armée.  Si  je  viens  à  apprendre  que  le  Roi 
«  ait  quelque  intention  de  se  rendre  à  l'armée  ou  au 
«  Parlement,  je  vous  en  informerai  sans  délai  ;  mais  je 
«  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  raison  d'y  croire; 
«  et,  dans  tous  les  cas,  je  serais,  je  pense,  le  dernier  à 
«  en  entendre  parler*.  » 

Un  bruit  bien  ditîérent,  et  plus  certain,  vint  surpren- 
dre le  Parlement  et  l'armée  :  le  Roi  leur  avait  échappé. 
Le  3  juin,  à  neuf  heures  du  soir,  suivi  du  prince  de 
Galles,  et  laissant  dans  la  place  le  duc  d'York  avec 
toute  la  cour,  il  était  sorti  d'Oxford,  avait  passé  entre 
les  deux  camps  ennemis,  et,  rejoignant  un  corps  de 
troupes  légères  qui  l'attendait  du  côté  du  nord,  s'était 
mis  rapidement  hors  d'atteinte  ^ 

La  surprise  fut  extrême,  et  la  nécessité  d'une 
prom[)le  résolution  évidente.  Le  siège  d'Oxford  deve- 
nait sans  objet;  les  deux  armées  n'avaient  plus  rien  à 

Parliam.  Hisl.,  t.  III,  col.  266  ;  la  lettre  des  Chambres  à  Essex 
ei  t  du  15  mai  1614,  et  sa  réponse  du  17  mai. 

'  Clarendon,  Ilist.  oflhe  rehell.,  t.  Vil,  p.  120  ;  —  Uushworth, 
part.  III,  t   II,  p.  671. 
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tenter  en  commun;  le  Roi  en  liberté  serait  bientôt  re- 
doutable; il  miportait  surtout  d'empêcher  qu'il  ne 
rejoignît  le  prince  Robert.  Essex  convoqua  un  grand 
conseil  de  guerre,  et  y  proposa  que  Waller,  moins 
chargé  de  gro&se  artillerie  et  de  bagage,  se  mît  à  la 
poursuite  du  Roi,  tandis  que  lui-même  marcherait  yers 
l'ouest  pour  faire  lever  le  siège  de  Lyme,  et  réduire  le 
pays  au  pouvoir  du  Parlement.  Waller  repoussa  ce  des- 
sein; telle  n'était  point,  dit-il,  la  destination  que  le 
comité  des  deux  royaumes  avait  assignée  aux  deux  ar- 
mées, dans  le  cas  où  elles  viendraient  à  se  séparer; 
c'était  à  lui  que  le  comF:âiiaement  de  l'ouest  devait 
appartenir.  Le  conseil  de  guerre  partagea  l'avis  du  lord 
général;  Essex  réclama  avec  hauteur  la  soumission; 
Waller  obéit,  et  se  mit  même  sans  retard  en  mouve- 
ment, mais  après  ayoir  adressé  au  comité  d'amères 
plaintes  sur  le  mépris  que  faisait  le  comte  de  ses  in- 
structions ^ 

Vivement  offensé,  le  comité  porta  sur-le-champ  la 
question  à  la  Cliambre  des  Communes;  et  après  un 
débat  dont  il  ne  reste  aucune  trace,  l'ordre  fut  expédié 
à  Essex  de  revenir  sur  ses  pas,  de  reprendre  la  pour- 
suite du  Roi,  et  de  laisser  Waller  s'avancer  seul  dans 
l'ouest,  comme  il  l'eût  dû  faire  d'abord  *. 

Le  comte  était  entré  en  campagne  avec  humeur;  un 


i  Clarendon.Hwf.  of  the  rehelL,  t.  VII,  p.  131. '-Wtiiteiock«4 
ilemorials,  etc.,  p.  86. 
a  Ilushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  672. 
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moment  intimidés  par  leun  périls  et  par  ses  victoires, 
SCS  ennemis  avaient  reconî' nencé,  pendant  l'hiver,  à 
l'assiéger  de  soupçons,  à  1  li  susciter  mille  dégoûts; 
peu  avant  son  départ,  une  pétition  populaire  avait  de- 
mandé la  réforme  de  son  armée,  et  les  Communes  n'en 
avaient  témoigné  nul  mécontentement';  celle  de  Waller 
était  toujours  mieux  pourvue  et  payée  avec  plus  d'exac- 
titude'. C'était  évidemment  contre  lui,  et  pour  le 
remplacer  au  besoin,  que  lord  Manchester  en  formait 
une  nouvelle  ^;  à  Londres  et  dans  son  camp  ses  amis 
s'indignaient  que,  du  fond  d'une  salle  de  ^Yestminster, 
des  hommes  étrangers  à  la  guerre  prétendissent  en 
régler  les  opérations,  et  prescrire  à  des  généraux  leurs 
mouvements  *.  11  répondit  au  comité  :  «Vos  ordres  sont 
a  contraires  à  la  discipline  mihtaire  et  à  la  raison;  si 
«  je  revenais  sur  mes  pas,  ce  serait,  à  tous  égards,  un 
«  grand  encouragement  pour  l'ennemi.  Votre  inno- 
«  cent  quoique  suspect  serviteur,  Essex;  »  et  il  continua 
sa  marche  ^ 

Le  comité  surpris  ajourna  la  querelle  et  sa  colère; 
les  ennemis  d'Essex  ne  se  sentaient  pas  assez  forts  pour 
le  perdre,  ni  môme  pour  se  passer  de  lui  ;  ils  se  conten- 


«  "Whitelocke,  p.  76. 

•  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  683.— Mémoires  de  Hollis,  p.  30, 
dans  ma  Collection. 

3  Clarendon.ifisf.  of  the  rehelL,  t.  \ll,-[>.  109. 

*  Whitelocke,  Memoriah,  etc. ,  p.  80. 

5  Rushworth,  part.  III,  t.  II,p.  G83.  —  Clarendon,  iïu<.  oj  Ih» 
rtlelL,  t.  VII,  p.  132. 
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tcrent  de  faire  in?érer  dans  la  réponse  qui  lui  fut  adres- 
sée quelques  phrases  de  réprimande  sur  le  ton  de  sa 
lettre*;  et  il  reçut  l'ordre  de  poursuivre  Texpédition 
que  le  précédent  message  lui  avait  enjoint  d'aban- 
donner*. 

Les  nouvelles  de  l'armée  de  Waller  n'étaient  pas 
étrangères  à  tant  de  prudence.  Après  avoir  vainement 
poursuivi  le  Roi,  ce  favori  du  comité  était  à  son  tour 
en  péril.  Dès  que  Charles  eut  appris  que  les  deux  géné- 
raux du  Parlement  s'étaient  séparés,  et  qu'il  n'avait 
plus  affaire  qu'à  un  seul,  il  s'arrêta,  écrivit  au  prince 
Robert  de  se  porter  sans  perdre  un  moment  au  secours 
d'York  assiégé  ^;  et  se  rejetant  lui-même,  par  une  réso- 
lution liardie,  dans  la  route  qu'il  avait  parcourue  en 
fuyant  d'Oxford,  rentra  dans  la  place  dix-sept  jours 
après  l'avoir  quittée,  se  remit  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  reprit  l'offensive  pendant  que  Waller  le  cherchait 
encore  dans  le  comté  de  Worcester.  Au  premier  bruit 
des  mouvements  du  Roi,  Waller  revint  en  toute  hâte, 
car  lui  seul  restait  pour  couvrir  la  ville  de  Londres;  et 
bientôt,  soutenu  de  quelques  renforts,  il  s'avança  avec 
sa  confiance  accoutumée,  pour  offrir  ou  accepter  du 
moins  le  combat.  Charles  et  les  siens,  animés  de  cette 


«  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  683. 

*  Rushworth,  ibid.  — Whitelocke,  Memorials,  etc.,  p.  87. 

3  Sa  lettre  est  datée  du  14  juin  1611,  de  Tickenhall,  près  de 
Bewdley,  dans  le  comté  de  Worcester.  Elle  a  été  publiée  pour  Is 
première  fois  en  1819,  dans  l'Appendix  aux  Memoirs  of  sir  John 
Evelyn  (Londres,  2  vol.  in-4"),  t.  II,  p.  87. 
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ardeur  que  fait  naître  un  succès  inespéré  après  un 
prand  péril,  le  souliaitaiont  plus  vivement  encore. 
L'action  s'engagea  le  29  juin,  à  Cropredybridge,  dans  le 
comté  de  Buckingham;  et  malgré  une  brillante  résis- 
tance, Waller  fut  battu,  plus  complètement  même  que 
ne  le  crurent  au  premier  moment  ses  vainqueurs*. 

Le  bonheur  parut  donner  à  Charles  une  hardiesse  et 
même  une  habileté  jusque-là  inconnues.  Tranquille  sur 
NValler,  il  résolut  soudain  de  marcher  vers  l'ouest,  d'y 
poursuivre  Essex  à  outrance,  et  de  détruire  ainsi  coup 
sur  coup  ces  deux  armées  qui  naguère  le  tenaient  pres- 
que prisonnier.  Essex  d'ailleurs  avait  paru  sous  les  murs 
d'Exeter,  et  la  Reine,  qui  y  résidait,  accouchée  depuis 
quelques  jours*,  ignorant  encore  les  succès  de  son  mari, 
allait  retomber  dans  toutes  ses  terreurs'.  Charles  se  mit 
en  route  deux  jours  après  sa  victoire;  et  en  môme 
temps,  pour  la  rendre  agréable  au  peuple  plutôt  que  par 
un  désir  sincère  de  la  paix,  il  adressa  dEvesham  im 
message  aux  Chambres,  où,  sans  leur  donner  le  nom  de 
Parlement,  il  se  répandait  en  protestations  [jacifiqucs, 
et  olTiait  de  rouvrir  des  négociations*. 

Mais  pendant  qu'il  s'éloignait,  et  avant  que  son  mes- 

*  Clarendon  ,  Hist.    of  the  rehell.,  t.  VII,   p.    142  et  suiv.  — i 
Riisbworlh,  part.  III,  t.  II,  p.  675. 

*  Le  16  juin  1G44,  de  la  princesse  Henriette,  depuis  duchessa 
d'Ork'ans. 

s  Clarendon.  JJ»i<.   of  the  rehell.,  t.  VII,  p.  151. —  Rush-wortb, 
part.  III,  t.  II,  p.  G8G. 

*  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  087;  le  message  est  daté  du 
i  juillet  1644. 
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sage  parvînt  à  Londres,  déjà  toute  crainte  en  était  bannie  ; 
la  face  des  affaires  avait  changé;  la  défaite  de  Wallcr 
n'était  plus  qu'un  accident  sans  importance  :  le  Parle- 
ment venait  d'apprendre  que,  tout  près  d'York,  ses  gé- 
néraux avaient  remporté  la  plus  éclatante  victoire ,  que 
la  ville  ne  pouvait  tarder  à  se  rendre,  que,  dans  le  nord 
enfin,  le  parti  royaliste  était  comme  anéanti. 

Le  2  juillet,  en  effet,  à  Marston-Moor,  de  sept  à  dix 
heures  du  soir,  une  bataille,  la  plus  décisive  qui  eût 
encore  eu  lieu,  avait  amené  ces  grands  résultats.  Trois 
jours  auparavant,  à  l'approche  du  prince  Robert ,  qui 
s'avançait  vers  York  avec  vingt  mille  hommes,  les  géné- 
raux parlementaires  s'étaient  décidés  à  lever  le  siège, 
se  flattant  qu'ils  parviendraient  du  moins  à  empêcher  le 
prince  de  jeter  dans  la  place  des  secours;  mais  Robert 
déjoua  leurs  manœuvres,  et  entra  dans  York  sans  com- 
bat. Newcastle  le  pressa  vivement  de  se  contenter  d'un 
si  heureux  succès  ;  la  discorde  fermentait ,  lui  dit-il, 
dans  le  camp  ennemi  ;  les  Écossais  étaient  mal  avec  les 
Anglais,  les  indépendants  avec  les  presbytériens,  le 
lieutenant  général  Cromwell  avec  le  major  général 
Crawford  ;  qu'il  attendît  au  moins,  s'il  voulait  combattre, 
un  renfort  de  trois  mille  hommes  qui  arriveraient  sous 
peu  de  jours.  Robert  l'écouta  à  peine,  répondit  brus- 
quement qu'il  avait  les  ordres  du  Roi  *,  et  commanda 


t  Ces  ordres  étaient  contenus  dans  la  lettre  ci-dessus  mention- 
née ,  et  qui  lui  prescrivait  de  se  porter  au  secours  d'York.  On  a 
longuement  débattu  la  question  de  savoir  si  elle  enjoignait  for* 
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aux  Iroiipcs  de  marcher  sur  l'ennemi  qui  se  relirait. 
Elles  atteignirent  promptement  son  arrière-garde  -,  de 
part  et  d'autre  on  s'arrêta,  on  rappela  tous  les  corps,  on 
se  disposa  au  combat.  Presque  à  portée  de  mousquet, 
séparées  seulement  par  quelques  fossés,  les  deux  ar- 
mées passèrent  cependant  deux  heures  immobiles  et 
dans  un  silence  profond,  attendant  l'une  et  l'autre 
qu'on  \înt  l'attaquer.»  «  Quel  poste  me  destine  Votre 
«  Altesse?  »  demanda  Newcastle  au  prince.  —  «  Je  ne 
«  compte  pas  engager  l'action  avant  demain  matin,  lui 
«  dit  Robert;  vous  pouvez  vous  reposer  jusque-là.  » 
Newcastle  alla  s'enfermer  dans  sa  voiture.  A  peine  y 
était-il  établi  que  la  mousqueterie  lui  apprit  que  la  ba- 
taille commençait;  il  s'y  porta  soudain,  sans  comman- 
dement, à  la  tète  de  quelques  gentilshommes  offensés 
et  volontaires  comme  lui.  En  peu  d'instants  un  désor- 
dre elTroyablc  couvrit  la  plaine;  les  deux  armées  s'as- 
saillirent, s'enfoncèrent,  se  mêlèrent  [)res(iue  au  hasard  ; 
parlementaires  et  royalistes,  cavaliers  et  fantassins, 
ofOciers  et  soldats  erraient  sur  le  champ  de  bataille, 

mellement  au  prince  Robert  de  livrer  bataille,  ou  s'il  pouvait 
a'en  dispenser  :  débat  puéril ,  car,  à  coup  sûr,  si  Robert  avait 
pensé,  comme  Newcastle,  qu'il  ne  fallait  pas  hasarder  la  ba- 
taille, il  aurait  eu  tort  de  se  conformer  h  des  ordres  donnés  de 
loin  et  au  hasard.  Du  reste,  quoi  qu'en  aient  dit  récemment 
MM.  Brodie  et  Lingard  (Hist.  of  the  British  empire,  etc.,  t.  III, 
l>.  4.11  ;  Ilist.  ofEnijlandj  t.X,  p.  252),  il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  lettre  du  Roi  contienne  un  ordre  positif  :  elle  est  évidemment 
écrite  dans  la  persuasion  que  le  siège  d'York  ne  peut  éire  levé 
sans  combat;  et  c'est  en  ce  sens  qu'elle  dit  qu'une  victoire  est 
indispensable.  Voy.  les  Èclaircissenients  et  Pièces  historiques,  n°  II. 
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isolés  ou  par  bandes,  demandant  des  ordres,  cherclianl 
leur  corps,  se  battant  dès  qu'ils  rencontraient  l'ennemi, 
mais  sans  résultat  comme  sans  dessein  général.  La  dé- 
route éclata  tout  à  coup  àl'aile  droite  des  parlementaires; 
rompue  et  saisie  d'effroi  par  une  vigoureuse  charge  des 
royalistes,  la  cavalerie  écossaise  se  dispejsa.  Fairfax 
essaya  vainement  de  la  retenir  ;  les  Écossais  s'enfuyaient 
en  tous  sens,  criant  :  «  Malheur  à  nous  !  nous  sonnnes 
«  perdus  !  »  Et  ils  répandirent  si  lapidement  dans  le 
pays  la  nouvelle  de  leur  défaite  que,  de  Neward,  un 
coiu-rier  Talla  porter  à  Oxford,  où,  pendant  quebjues 
heures,  des  feux  de  joie  furent  allumés.  Mais,  en  reve- 
nant de  la  poursuite,  les  royalistes,  à  leur  grande  sur- 
prise ,  virent  le  terrain  qu'ils  occupaient  naguère  au 
pouvoir  d'un  ennemi  vainqueur  :  pendant  que  la  cava- 
lerie écossaise  fuyait  devant  eux,  leur  aile  droite,  bien 
que  commandée  par  Robert  lui-même,  avait  subi  le 
mèn]e  sort;  après  une  lutte  acharnée,  elle  avait  cédé  à 
l'invincibk  obstination  de  CromAvell  et  de  ses  escadrons; 
l'infanterie  de  Manchester  avait  consommé  sa  défaite; 
et  content  d'avoir  dispersé  les  cavaliers  du  prince,  Crom- 
well,  habile  à  raUier  les  siens,  s'était  reporté  aussitôt  sur 
le  champ  de  bataille  pour  s'assurer  la  victoire  avant  de 
songer  à  en  jouir.  Après  un  moment  d'hésitation,  les 
deux  corps  victorieux  rengagèrent  le  combat,  et  à  dix 
hrures  il  ne  restait  plus  un  royaliste  dans  la  plaine ,  si 
ce  n'est  trois  mille  morts  et  seize  cents  prisonniers  *. 

i  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  631-GiO.— Clarendon,  ZTtsi.  of 
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Robert  et  Newcaslle  rentrèrent  dans  York  au  milieu 
de  la  nuit,  sans  se  parler,  sans  se  voir;  et  à  peine  de 
letour,  ils  s'adressèrent  réciproquement  un  message  : 
a  J'ai  résolu ,  manda  le  prince  au  comte,  de  partir  ce 
<  matin  avec  ma  cavalerie  et  tout  ce  qui  me  reste  d'in- 
0  fantcrie.  —  Je  pars  à  l'instant  même,  lui  fit  dire  New- 
«  caslle,  et  vais  passer  la  mer  pour  me  retirer  sur  le 
tt  continent.  »  L'un  et  l'autre  tint  parole  :  Newcastle 
s'embarqua  à  Scarborough;  Robert  se  mit  en  marche 
vers  Chester  avec  les  débris  de  son  armée,  et  York  capi- 
tula au  bout  de  quinze  jours  '. 

Le  parti  indépendant  tj'essaillit  de  joie  et  d'espérance  : 
c'était  à  ses  chefs,  à  ses  soldats  qu'était  dû  un  si  brillant 
succès;  l'habileté  de  Cromwell  avait  décidé  la  victoire; 
pour  la  première  fois  des  escadrons  parlementaires 
avaient  enfoncé  des  escadrons  royalistes,  et  c'étaient  les 
saints  de  l'armée,  les  cavahers  de  Cromwell.  Avec  leur 
général,  ils  avaient  reçu  sur  le  champ  de  bataille  le 
surnom  de  Côles-de-Fer.  L'étendard  du  prince  Robert 
lui-même,  pubhquement  exposé  à  Westminster,  attes- 
tait leur  triomphe-,  et  ils  auraient  pu  envoyer  au  Par- 


tie rebeU.,t.  VII,  p.  153-166.— Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  139- 
1J2,  dans  ma  Collection. — Mémoires  de  Hollis,  p.  20-24,  ibid.~- 
Mémoires  de  Fairfax,  p.  391-395,  ihid.-^Mémoires  de  mistriss  Hut- 
chinsou,  t.  I,  p.  437,  ihid.  —  Whitelocke,  p.  89. —  Carte'a  Letters, 
t.  I,  p.  56  et  saiv.  —  Baillie,  Letters,  t.  II,  p.  36,  40. 

'  Le  16  juillet  1644.  —  Clareudon,  Ilist.  of  therebell.,  t.  Vil, 
p.  156. 

-  Au  milieu  de  cet  étendard  on  voyait  un  lion  couchant;  der- 
rière lui  un  mâtin  qui  semblait  le  mordre,  et  de  la  gueule  duquel 
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lement  plui  de  cent  drapeaux  ennemis  si,  dans  leur 
enthousiasme,  ils  ne  les  avaient  mis  en  pièces  pour  en 
orner  leurs  bonnets  et  leurs  bras  ' .  Essex  avait  vaincu 
deux  fois,  mais  comme  par  contrainte,  pour  sauver  le 
Parlement  près  de  périr,  et  sans  autre  effet  :  les  saints 
cherchaient  le  combat,  et  n'avaient  pas  peur  de  la  vic- 
toire. Les  Écossais,  qui  s'étaient  montrés  si  faibles  dans 
ce  grand  jour,  prétendraient-ils  désormais  les  soumettre 
à  leur  tyrannie  presbytérienne?  Parlerait-on  encore  de 
la  paix  comme  d'une  nécessité?  La  victoire  et  la  liberté 
seules  étaient  nécessaires;  il  fallait  les  conquérir  à  tout 
prix,  et  pousser  jusqu'au  bout  cette  bienheureuse 
réforme  tant  de  fois  compromise  par  des  hommes  inté- 
ressés ou  timides,  tant  de  fois  sauvée  par  le  bras  du 
Seigneur.  Partout  retentissait  ce  langage;  partout  les 
indépendants,  libertins  ou  fanatiques,  bourgeois,  prédi- 
cateurs ou  soldats,  faisaient  éclater  leurs  passions  et 
leurs  vœux;  et  partout  se  mêlait  le  nom  de  Cromwell, 
plus  emporté  que  nul  autre  dans  ses  discours,  en  même 
temps  qu'il  passait  déjà  pour  le  plus  habile  à  tramer  de 
profonds  desseins.  «  Milord,  dit-il  un  jour  à  Manchester, 
«  auquel  le  parti  se  fiait  encore,  mettez-vous  décidé- 
«  ment  avec  nous;  ne  dites  plus  qu'il  faut  se  tenir  en 


sortait  une  banderole  où  on  lisait  le  nom  de  Kimlolton;  à  se» 
pieds,  de  petits  chiens  devant  la  gueule  desquels  était  écrit: 
Pym,  Pym ,  Pym;  et  de  la  gueule  du  lion  sortaient  ces  mots. 
Quousque  tandem  ahutcris ^atientia  nostraî  (Rusiiworth,  part.  III, 
t.  Il,  p.  635.) 
*  Ibidem 
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«  mesure  pour  la  paix,  ménager  la  Cliaml)re  des  Lords, 
«  craindre  les  refus  du  Parlement  :  qu'avons- nous 
«  affaire  de  la  paix  et  de  la  noblesse?  Rien  n'ira  bien 
«  tant  que  vous  ne  vous  appellerez  pas  tout  simplement 
«  M.  Montagne  :  si  vous  vous  attachez  aux  honnêtes 
«  gens,  vous  serez  bientôt  à  la  tôle  d'une  armée  qui  fera 
a  la  loi  au  Roi  et  au  Parlement  \  » 

Malgré  l'audace  de  ses  espérances,  Cromwell  lui-même 
ne  savait  pas  combien  la  victoire  de  son  parti  était  pro- 
chaine, ni  quel  triste  sort  était  près  d'atteindre  l'adver- 
saire qu'il  redoutait  le  plus. 

Essex  s'était  engagé  de  plus  en  plus  dans  l'ouest, 
ignorant  quels  périls  s'amassaient  derrière  lui,  et  attiré 
par  de  faciles  succès.  En  trois  semaines  il  avait  fait  lever 
le  siège  de  Lyme,  occupé  Weymouth,  Barnstaple,  Tiver- 
ton,  Taunton,  et  dissipé  presque  sans  combat  les  corps 
royalistes  qui  tentaient  de  l'arrêter.  Comme  il  appro- 
chait d'Exeter,  la  Reine  lui  fit  demander  un  sauf-con- 
duit pour  aller  à  Bath  se  remettre  de  ses  couches.  «  Si 
«  Votre  Majesté,  lui  ré[)ondit-il,  veut  se  rendre  à 
(c  Londres,  non-seulement  je  lui  donnerai  un  sauf- 
«  conduit,  mais  je  l'y  accompagnerai  moi-même;  c'est 
«  là  qu'elle  recevra  les  meilleurs  avis  et  les  soins  les 
a  plus  efficaces  pour  le  rétablissement  de  sa  santé  :  pour 
«  tout  autre  lieu,  je  ne  puis  accéder  à  ses  désirs  sans  en 
a  référer  au  Parlement'.  »  Saisie  d'effroi,  la  Reine 

1  Mémoires  do  Ilollis,  p.  25,  dans  ma  Collection.  —  Clarendon, 
Hint.  of  the  rchell.,  t.  VII,  p.  2ô3. 
»  Kusliworth,  part.  III.  t.  II,  p.  G84.  —  Wliitelocla\  p.  88. 
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s'enfuit  à  Falmoiith,  où  elle  s'emharqna  pour  la 
France',  et  Essex  continua  sa  marche.  11  était  encore  en 
vue  d'Exeter  lorsqu'il  apprit  que  le  Roi,  vainqueur  de 
Waller,  s'avançait  rapidement  contre  lui,  rassemblant 
sur  sa  route  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer. 
L'n  conseil  de  guerre  fut  aussitôt  convoqué;  on  se 
demanda  s'il  fallait  poursuivre  et  s'enfoncer  dans  le 
pays  de  Cornou ailles,  ou  rebrousser  chemin,  se  porter 
au-devant  du  Roi  et  lui  offrir  le  combat.  Essex  penchait 
pour  ce  dernier  avis;  mais  plusieurs  officiers,  lord  PiO- 
barts  entre  autres,  ami  de  sir  Henri  Yane,  possédaient 
dans  le  pays  de  Cornouailles  de  grands  biens  dont  les 
revenus  leur  manquaient  depuis  longtemps;  ils  avaient 
compté  sur  cette  expédition  pour  se  faire  payer  de  leurs 
fermiers  :  ils  repoussèrent  toute  idée  de  retraite,  soute- 
nant que  le  peuple  de  Cornouailles,  opprimé  par  les 
royalistes,  se  soulèverait  à  l'approche  de  l'armée,  et 
qu'Essex  aurait  ainsi  l'honneur  d'enlever  au  Roi  ce 
comté,  jusque-là  son  plus  ferme  appui  -.  Essex  se  laissa 
persuader,  et  s'engagea  dans  les  défilés  de  Cornouailles, 
en  faisant  demander  à  Londres  des  renforts.  Le  peu[)le 
ne  se  leva  point  en  sa  faveur,  les  vivres  étaient  rares, 
déjà  le  Roi  le  serrait  de  près.  11  écrivit  de  nouveau  à 
Londres  que  sa  situation  devenait  périlleuse,  qu'il  fallait 
absolument  que  Waller  ou  quelque  autre,  par  une 


I  Le  14  juillet  164-i. 

«  Clarendon,  Iltst.  of  the  rebelZ.,  t.  VII,  p.  168.  — Rushwortn, 
part.  III,  t.  II,  p.  000. 
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diversion  sur  les  derrières  de  l'armée  du  Roi,  mît  la 
sienne  en  état  de  se  déj^ager.  Le  comité  des  deux 
royaumes  fit  grand  bruit  de  son  malheur,  et  parut 
animé  d'une  extrême  ardeur  à  le  secourir  :  on  prescri- 
vit des  prières  publiques  '  ;  on  donna  des  ordres  à  Wal- 
Icr,  à  Middleton,  à  Manchester  même,  revenu  du  nord 
avec  une  portion  de  son  armée;  à  leur  tour  ils  étalèrent 
le  plus  vif  empressement  :  «  Que  l'on  m'envoie  de  l'ar- 
«  gent  et  des  hommes,  écrivait  Waller.  Dieu  m'est 
«  témoin  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  vais  pas  plus 
a  vite  ;  que  la  honte  et  le  sang  retombent  sur  la  tète  de 
0  ceux  qui  me  retardent!  Si  l'argent  ne  m'arrive  pas, 
a  j'irai  sans  argent.  »  Et  il  ne  marcha  point.  Middleton 
tint  le  même  langage,  se  mit  en  mouvement,  et  s'arrêta 
au  premier  obstacle.  Aucun  corps  ne  se  détacha  de 
l'armée  de  Manchester*.  Rassurés  par  la  victoire  de 
Marston-Moor,  les  meneurs  indépendants,  Vane,  Saint- 
John,  Ireton,  Cromwell,  étaient  charmés  d'acheter  par 
un  grand  échec  la  ruine  de  leur  ennemi. 

Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'à  ce  moment  même,  et 
dans  sa  détresse,  Essex  tenait  peut-être  leur  sort  dans 
ses  mains  :  le  C  août,  à  son  quartier  général  de  Lesti- 
thiel,  une  lettre  du  Roi  lui  fut  remise,  pleine  d'estime, 
de  promesses,  et  qui  le  pressait  de  rendre  la  paix  à  son 
pays.  Lord  Beauchamp,  neveu  du  comte,  était  porteur 


«  Le  13  août  1644.— Rushworth,  part.  III,  i.  Il,  p.  697. 
'  Whitelocke  ,  Memorials,  etc.,  p.  97  et  suiv. — Mémoire*  da 
Ludlow,  t.  I,  p.  143,  dans  ma  CollrcHon. 
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du  message  ;  plusieurs  colonels  de  son  armée  y  sem- 
blaient favoral)lcs  '.  «  Je  ne  répondrai  point,  dit  Essex  ; 
«  je  n'ai  quiin  conseil  à  donner  au  Roi,  c'est  de  retour- 
«  ner  auprès  de  son  Parlement.  »  Charles  n'insista 
point  ;  peut-être  même,  malgré  le  désastre  de  Marston- 
Moor,  souhaitait-il  assez  peu  l'intervention  d'un  tel 
médiateur.  Mais  la  paix  avait,  auprès  de  lui,  des  parti- 
sans plus  obstinés;  l'esprit  d'indépendance  et  d'examen 
gagnait  les  royalistes;  le  nom  du  Roi  n'exerçait  plus 
sur  eux  son  ancien  empire,  et  dans  leurs  réunions 
beaucoup  d'officiers  débattaient  librement  les  affaires 
publiques  et  ses  volontés.  Persuadés  que,  si  Essex  avait 
repoussé  toute  ouverture,  c'est  que  les  promesses  du 
Roi  lui  semblaient  sans  garantie ,  ils  résolurent  de  lui 
offrir  la  leur,  et  de  l'inviter  à  s'abouclier  avec  eux.  Les 
lords  Wilmot  et  Piercy,  commandants  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie,  étaient  à  la  tête  de  ce  dessein  :  l'un  auda- 
cieux, spirituel,  buveur  infatigable,  et  cher  à  larmée 
parla  joyeuse  affabilité  de  son  humeur;  l'autre  froid  et 
hautain,  mais  hardi  dans  ses  propos,  et  tenant  une  bonne 
table  qu'il  faisait  partager  à  beaucoup  d'officiers.  In- 
formé de  leurs  démarches  et  du  projet  de  lettre  qui 
circulait  en  leur  nom,  Charles  en  ressentit  une  vive 
colère;  cependant  l'intention  plaisait,  même  à  des 
hommes  qui  blâmaient  le  moyen.  Le  Roi,  n'osant  l'in- 
terdire, prit  le  parti  de  l'approuver  :  la  lettre  devint  un 


1  Entre   autres  les  colonels  Weare    et    Butler,   (Rusliworth, 
part.  III,  t.  II.  p.  710.) 
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acte  officiel  avoué  de  lui,  et  signé  du  prince  Maurice  et 
du  comte  de  Brentford,  général  en  chef  de  l'armée, 
comme  de  ses  premiers  auteurs;  un  trompette  la  porta 
au  camp  ennemi  K  «  Milords,  répondit  Essex,  vous  avez 
«  eu  soin  d'exprimer,  dès  les  premières  lignes  de  votre 
0  lettre,  en  vertu  de  quelle  autorisation  elle  m'était 
a  adressée;  je  n'ai  reçu,  du  Parlement  que  je  sers, 
fi  aucune  autorisation  pour  traiter,  et  ne  pourrais  m'y 
a  prêter  sans  trahir  mon  serment.  Je  suis,  milords, 
a  votre  très-humble  serviteur.  Essex.  »  Un  refus  si  sec 
piqua  vivement  les  royahstes  ;  toute  tentative  de  négo- 
ciation fut  abandonnée.  Wilmot  et  Piercy  perdirent  leur 
commandement,  et  les  hostilités  reprirent  leur  cours*. 
Essex  se  vit  bientôt  dans  une  situation  désespérée  :  il 
combattait  chaque  jour,  et  pour  tomber  chaque  jour 
dans  un  plus  grand  péril  ;  ses  soldats  se  lassaient,  des 
complots  fermentaient  dans  leurs  rangs';  le  Roi  resser- 
rait de  plus  en  plus  ses  lignes,  élevait  partout  des 
redoutes.  Déjà  l'espace  mamjuait  aux  cavaliers  du  comte 
pour  recueillir  des  fourrages;  à  peine  lui  restait-il  quel- 
ques libres  communications  avec  la  mer,  seule  voie  par 
où  il  pût  se  procurer  des  vivres;  dans  les  derniers  jours 
d'août  enfin,  il  était  cerné  de  si  près  que,  des  hauteurs 
environnantes,  les  royalistes  pouvaient  voir  tout  ce  qui 
se  passait  dans  son  camp.  Dans  celte  extrémité,  il  donna 

»  Le  9  août  1644. 

»  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  691-607.  — Clarcnàon,  Ilist.  of 
the  rebelL.t.  VII,  p.  170-181. 

•  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  j).  GOS. 
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ordre  à  la  cavalerie^  commandée  par  sir  William  Bal- 
four,  de  se  faire  jour,  comme  elle  pourrait,  à  travci  s  les 
postes  ennemis,  et  se  mit  en  marche  avec  l'infanterie 
pour  tâcher  d'atteindre  le  port  de  Foy.  A  la  faveur  de  la 
nuit  et  d'un  brouillard,  la  cavalerie  réussit  à  passer 
entre  deux  corps  royalistes;  mais  l'infanterie,  engagée 
dans  des  chemins  étroits  et  fangeux,  poursuivie  par 
toute  l'armée  du  Roi,  contrainte  d'abandonner  à  chaque 
pas  des  canons  et  des  bagages,  perdit  enfin  tout  es[)oir 
de  salut.  On  parla  hautement  de  capituler.  Abattu, 
troublé,  préoccupé  du  seul  désir  de  se  soustraire  à  tant 
d'humiliation,  Essex,  sans  consulter  personne,  suivi 
seulement  de  deux  officiers',  partit  tout  à  coup,  gagna 
la  côte,  et  se  jeta  dans  un  bateau  qui  fit  voile  pour  Ply- 
moufli,  laissant  son  armée  sous  les  ordres  de  Skippon, 
major  général*. 

Dès  que  son  départ  fut  connu,  Skippon  convoqua  un 
conseil  de  guerre  :  «  .Messieurs,  dit-il,  vous  voyez  que 
«  notre  général  et  quelques-uns  de  nos  principaux  chefs 
«  ont  jugé  à  propos  de  nous  abandonner;  notre  cava- 
«  Icrie  est  partie;  nous  restons  seuls  chargés  de  nous 
«  défendre.  Voici  ce  que  je  vous  propose  :  nous  avons 
a  le  morne  courage  que  nos  cavahers,  le  même  Dieu 
a  pour  nous  aider;  tentons  de  même  notre  fortune; 


*  Sir  John  Merrick,  qui  commandait  l'artillerie,  et  lord  Robarta 
lui-même^  qui  avait  décidé  Essex  à  entrer  dans  le  pays  de  Cor- 
uouailles. 

»  Rushwonh,  part.  III,  t.  II,  p.  699-703.— Clarendon,  Hist.  of 
ihe  relen.,t.  VII,  p.  182-190. —  Whitelocke,  p.  98. 
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«  essayons  de  nous  faire  jour  comme  eux  à  travers  nos 
«  ennemis  :  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  de 
«  se  sauver  lâchement.  »  Mais  l'héroïsme  de  Skippon  ne 
♦gagna  point  le  conseil;  beaucoup  dofficiers  de  cette 
armée,  braves  et  fidèles,  mais  presbytériens  ou  modérés 
comme  Essex,  étaient,  comme  lui,  tristes  et  découragés. 
Le  Roi  leur  fit  proposer  une  capitulation  inespérée  :  il 
n'exigeait  que  la  remise  de  l'artillerie,  des  munitions  et 
des  armes;  tous  les  hommes,  officiers  et  soldats,  demeu- 
reraient libres  et  seraient  même  conduits  en  sûreté 
jusqu'aux  quartiers  du  Parlement,  Ces  conditions  furent 
acceptées*;  et,  sous  l'escorte  de  cavahers  royaux,  les 
bataillons  parlementaires  traversèrent  sans  général, 
sans  armes,  ces  comtés  que  naguère  ils  avaient  parcou- 
rus en  vainqueurs  *. 

Cependant  Essex  débarquait  à  Plymouth,  et  rendait 
compte  au  Parlement  de  son  désastre:  «C'est,  écrivait-il, 
«  le  plus  rude  coup  qu'ait  jamais  reçu  notre  parti  ;  je 
«  ne  désire  rien  tant  que  d'être  mis  en  jugement  :  de 
«  tels  échecs  ne  doivent  point  demeurer  étouffés*.» 
Huit  jours  après,  il  reçut  de  Londres  cette  réponse  : 

a  Milord,  le  comité  des  deux  royaumes  ayant  com- 
«  muniqué  aux  Chambres  du  Parlement  des  lettres  de 
«  votre  seigneurie  en  date  de.Plymouth,  elles  nous  ont 

I  Le  1" septembre  1644. 

«  Rushworth  ,  part.  HT,  t.  II,  p.  704-700.— Clarendon,  Ilist. 
oftherebell.,t.\Il,p.  190-192. 

•  Lettre  d'Essex  à  sir  Philippe  Stapieton ,  dans  Rushwoith, 
part.  Iir,  t.  II,  p.  703. 
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«  ordonné  de  vous  faire  connaître  que,  pénétrées  de  la 
«  ^a-avité  de  ce  maltieur,  mais  se  soumettant  à  la  volonté 
«  de  Dieu,  leurs  bons  sentiments  pour  votre  seigneurie 
«  et  leur  confiance  dans  votre  fidélité  et  vos  mérites 
«  n'en  sont  nullement  ébranlés.  Elles  ont  résolu  de 
«  déployer  leurs  plus  énergiques  efforts  pour  réparer 
0  cette  perte,  et  remettre  sous  votre  commandement  * 
«  une  armée  qui,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  puisse 
«  rétablir  nos  affaires  en  meiUeur  état.  Le  comte  de 
«  Manchester  et  sir  \Yilliam  ^Yaller  ont  reçu  l'ordre  de 
«  marcher  avec  toutes  leurs  troupes  vers  Dorchester. 
u  Les  Chambres  ont  pareillement  ordonné  que  six 
«  mille  mousquets,  six  mille  uniformes^  cinq  cents 
«  paires  de  pistolets,  etc.,  fussent  expédiés  à  votre  sei- 
«  gneurie,  à  Portsmouth,  pour  servir  à  l'équipement  et 
«  relever  le  courage  de  vos  soldats.  Elles  ont  la  con- 
«  fiance  que  le  séjour  de  votre  seigneurie  dans  ce  comté, 
«  pour  réorganiser  et  mettre  en  mouvement  les  divers 
«  corps,  aura  les  plus  salutaires  effets.  » 

La  surprise  du  comte  fut  grande  :  il  s'attendait  à  des 
poursuites,  au  moins  à  d'amers  reproches;  mais  sa  fidé- 
lité si  récemment  éprouvée,  l'étendue  même  du  désastre, 
la  nécessité  d'en  imposer  à  l'ennemi,  ralliaient  à  ses  par- 
tisans les  hommes  incertains,  et  ses  adversaires  s'étaient 


*  Dans  Rushworlh  (part.  III,  t.  II,  p.  708),  on  lit  :  Under  their 
eommand  (sous  leur  commandement)  ;  mais  dans  l'Histoire  parle- 
mentaire {t.  III,  col.  289),  le  texte  porte  :  Under  your  comn\and,  et 
j'ai  adopté  cette  dernière  leçon  ,  de  beaucoup  la  plus  probable. 
La  lettre  est  du  7  septembre  1644. 
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interdit  le  combat.  Essex,  embarrassé  de  son  malheur  et 
de  sa  faute,  ne  leur  semblait  plus  redoutable  ;  ils  le  con- 
naissaient et  prévoyaient  que  bientôt,  pour  épargnera 
sa  dignité  des  chocs  si  rudes,  lui-même  se  mettrait  à 
l'écart.  Jusque-lcà,  en  le  traitant  avec  honneur,  on  fai- 
sait preuve  d'énergie  ;  on  évitait,  sur  les  causes  cachées 
de  l'événement,  une  enquête  peut-être  fâcheuse;  on 
engageait  enfin  dans  un  nouvel  effort  pour  la  guerre  les 
fauteurs  mêmes  de  la  paix.  Aussi  habiles  que  passion- 
nés, les  meneurs  indépendants  se  turent,  et  le  Parlement 
sembla  unanime  à  soutenir  dignement  ce  grand  re- 
vers. 

Son  activité  et  la  fermeté  de  son  attitude  ralentirent 
d'abord  les  mouvements  du  Roi  ;  il  adressa  aux  Cham- 
bres un  message  pacifique,  puis  se  contenta,  pendant 
trois  semaines,  de  se  présenter  devant  quelques  places, 
Plymouth,  Lyme,  Portsmouth,  qui  ne  se  rendirent 
point.  Mais  vers  la  fin  de  septembre,  il  apprit  que  Mont- 
rose,  qui  depuis  longtemps  lui  promettait  en  Ecosse  la 
guerre  civile,  avait  enfin  réussi  à  la  faire  éclater,  et  mar- 
chait déjà  de  succès  en  succès.  Après  la  bataille  de  Mar- 
ston-Moor,  déguisé  en  domestique  et  suivi  seulement  de 
deux  compagnons,  Montrose  avait  passé  à  pied  la  fron- 
tière d'Ecosse,  et  s'était  rendu  à  Strathern,  chez  Patrick 
Graham  dinchbrackic,  son  cousin,  à  l'entrée  des  hautes 
terres,  pour  y  attendre  le  débaniucmeut  des  auxiliaires 
irlandais  (pi'Antrim  lui  devait  envoyer.  De  jour  il  se 
cachait;  de  nuit  il  errait  dans  les  montagnes  environ 
D.antes,  ?,llaut  recueillir  lui-niènic,  de  rendez-vous  er 


58  CAMPAGNE  DE  MONTROSE 

rendez-\ous,  les  rapports  de  ses  affîdes.  Bientôt  la  nou- 
velle lui  parvint  que  les  bandes  irlandaises  avaient  en 
effet  débarqué  *  et  s'avançaient  dans  le  pays,  pillant, 
ravageant,  mais  ne  sachant  où  se  diriger,  et  cherchant 
à  leur  tour  le  général  qu'on  leur  avait  promis.  Elles 
approchaient  du  comté  d'Athol.  Montrose  parut  tout  à 
coup  dans  leur  camp,  avec  un  seul  homme,  en  costume 
de  montagnard  :  elles  le  reconnurent  aussitôt  pour  chef. 
Au  bruit  de  sa  venue,  plusieurs  clans  accoururent;  sans 
perdre  un  moment,  il  les  mena  au  combat,  exigeant 
tout  de  leur  courage,  permettant  tout  à  leur  avidité;  et 
quinze  jours  après,  il  avait  gagné  deux  batailles-,  occupé 
Perth,  pris  Aberdeen  d'assaut,  soulevé  la  plu[)arl  des 
clans  du  nord  et  semé  l'effroi  jusqu'aux  portes  d'Edim- 
bourg. 

A  ces  nouvelles,  Charles  se  flatta  que  le  désastre  de 
Marston-Moor  était  réparé,  que  le  Parlement  retrouve- 
rait bientôt  dans  le  nord  un  puissant  adversaire,  et  que 
lui-même  pouvait  sans  crainte  suivre  dans  le  midi  le 
cours  de  ses  succès.  11  résolut  de  marcher  sur  Londres; 
et  pour  donner  à  son  expédition  une  apparence  popu- 
laire et  décisive,  au  moment  de  son  départ,  une  pro- 
clamation partout  répandue  invita  tous  ses  sujets  du 
midi  et  de  l'est  à  se  lever  en  armes,  à  se  choisir  eux- 
mêmes  des  officiers,  et  à  le  rejoindre  sur  la  route  pour 


«  Le8juilletl644, 

•  A  Tippcrmuir,  le  1"  septembre,  et  au  Pont  de  Dee ,  le  12  du 
Bi-me  mois. 
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alîoF  avec  lui  sommer  les  Chambres  d'accepter  enfin  la 
paix  *. 

Mais  les  Chambres  avaient  pris  leurs  mesures  :  déjà 
les  troupes  de  Manchester,  de  Waller  et  d'Essex  réunies, 
couvraient  Londres  du  côté  de  l'ouest;  jamais  le  Parle- 
ment n'avait  eu  sur  un  seul  point  une  si  grande  armée  ; 
et  au  premier  bruit  de  l'approche  du  Roi,  cinq  régiments 
de  la  milice  de  Londres  vinrent  s'y  joindre  sous  les  ordres 
de  sir  James  Harrington.  En  même  temps  des  taxes 
nouvelles  s'établissaient  ;  les  Communes  décrétaient  que 
la  vaisselle  du  Roi,  jusque-là  déposée  à  la  Tour,  serait 
fondue  pour  le  service  public.  Enfin,  lorsqu'on  sut  les 
armées  en  présence,  les  boutiques  se  fermèrent,  le 
peuple  se  précipita  dans  les  éghses,  et  un  jeûne  solennel 
fut  ordonné  pour  invoquer  sur  la  bataille  prochaine  les 
bénédictions  du  Seigneur  ^ 

Dans  le  camp  comme  dans  la  cité,  on  l'attendait  de 
jour  en  jour  :  Essex  seul,  triste,  malade,  restait  immo- 
bile à  Londres,  quoique  toujours  revêtu  du  commande- 
ment. Informées  ([u'il  ne  partait  point,  les  Chambres 
chargèrent  un  comité  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de 
lui  renouveler  l'assurance  de  leur  confiante  afîectiou. 
Essex  remercia  les  commissaires,  mais  ne  rejoignit  point 
son  armée  '.  La  bataille  se  livra  sans  lui,  le  27  octobre, 

1  La  proclamation  est  datée  de  Chard,  le  30  septembre  1044. 
(Rushwortb,  part.  III,  t.  II,  p.  715.) 

»  Kushworih,  part.  III,  t.  II,  p.  lV3-l-2'.).—Parliam.  Hist.,  t.  III, 
col.  :294,  295,  viU8. 

•  Whitelocku,  p.  103.— l'arUum.  IliJ.,  t.  III.  col.  29j. 
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àNewbury,  presque  dans  les  mêmes  positions  où;,  l'année 
précédente,  en  revenant  de  Glocester,  il  avait  si  glo- 
rieusement vaincu.  En  son  absence  lord  IMancliester 
commandait.  L'action  fat  longue  et  acharnée  ;  les  soldats 
d'Essex  surtout  firent  des  prodiges  :  à  la  vue  des  canons 
qu'ils  avaient  perdus  naguère  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles,  ils  se  précipitèrent  sur  les  batteries  royales, 
ressaisirent  leurs  pièces,  et  les  ramenèrent  en  les  em- 
brassant avec  transport.  Quelques  régiments  de  Man- 
chester essuyèrent  en  revanche  un  échec  assez  rude.  Un 
moment  les  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire  ;  mais 
dès  le  lendemain,  le  Roi,  renonçant  à  ses  projets  sur 
Londres,  commença  son  mouvement  de  retraite,  pour 
aller  prendre  à  Oxford  ses  quartiers  d'hiver'. 

Cependant  le  Parlement  fit  peu  de  bruit  de  son  triom- 
/phe  :  aucun  service  d'actions  de  grâces  ne  fut  célébré; 
et  le  lendemain  même  du  jour  où  parvint  à  Londres 
la  nouvelle  de  la  bataille,  le  jeûne  mensuel  des 
Chambres  eut  lieu  selon  l'usage  %  comme  s'il  n'y  avait 
eu  aucun  sujet  de  se  réjouir.  Le  public  s'étonnait  de 
tant  de  froideur.  Bientôt  des  propos  fâcheux  circulè- 
l'cnt  :  la  victoire,  dit-on,  aurait  pu  être  bien  plus  déci- 
sive; mais  la  discorde  régnait  entre  les  généraux;  ils 
avaient  souffert  que  le  Roi  se  retirât  sans  obstacle. 


»  Whitelocke,  p.  103,  104.  —  Clarendon ,  Hist.  of  thereOcU., 
t.  VU,  p.  226-232.— Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  145-150.  —Par- 
liam.  Hist.,  t.  III,  col.  296.— Rushwortb ,  part,  III,  t.  II,  p.  721- 
730. 

«  Le  30  octobre  1644. 
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presque  sous  les  yeux  de  larmée  immobile,  par  un 
clair  de  lune  magnifiipie,  quand  il  eût  suffi  du  moindre 
mouvement  pour  rempêclier.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'on 
apprit  que  le  Roi  venait  de  reparaître  aux  environs  de 
Newbury,  qu'il  avait  relire  librement  son  artillerie  du 
château  de  Donnington  \  et  même  offert  de  nouveau  la 
bataille  sans  que  l'armée  sortît  de  son  immobilité,  La 
clameur  devint  générale  ;  la  Chambre  des  Communes 
ordonna  une  enciucte.  Cromwell  n'attendait  que  cette 
occasion  d'éclater  :  «  C'est  au  comte  de  Manchester, 
«  dit-il,  que  tout  doit  être  imputé  ;  depuis  la  victoire 
«  de  Marston-Moor,  il  a  peur  de  vaincre,  peur  d'un 
«  grand  et  dernier  succès  :  tout  à  l'heure,  quand  le  Roi 
«  a  reparu  près  de  Newbury,  rien  n'était  plus  aisé  que 
«  de  détruire  entièrement  son  armée.  Je  suis  allé  trou- 
a  ver  le  général;  je  lui  ai  montré  comment  cela  se 
«  pouvait;  j'ai  sollicité  la  permission  d'attaquer  avec 
«  ma  seule  brigade  ;  d'autres  officiers  ont  insisté  avec 
0  moi;  il  s'y  est  obstinément  refusé  ;  il  a  même  ajouté 
«  que,  parvinssions-nous  à  anéantir  son  armée,  le  Roi 
«  serait  toujours  Roi,  et  en  retrouverait  bientôt  une 
«  autre,  tandis  (]ue  nous,  une  fois  battus,  nous  no 
a  serions  plus  que  des  rebelles  et  des  traîtres  infailii- 
«  blement  condamnés  en  vertu  de  la  loi.  »  Ces  derniers 
mots  émurent  vivement  la  Chambre,  car  elle  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  pamt  douter  de  la  légalité  de  sa  résis- 


'  Le  9  novembre  1G44.  Rushwortb ,  i^art.  III,  t.  II,  p.  729-733, 
—  Claiendon,  Hist.  of  therebell.,  t.  VII,  p.  234-236. 
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(ance.  Le  lendemain,  dans  la  Chambre  haute,  Manches- 
ter repoussa  l'attaque,  expliqua  sa  conduite,  ses  paroles, 
et  à  son  tour  accusa  Cromwell  d'indiscipline,  de  men- 
S*>nge,  de  trahison  même  ou  de  perfidie;  car  le  jour  de 
la  baîaille,  dit-il,  ni  lui  ni  son  régiment  n'avaient  paru 
au  poste  qui  leur  était  assigné.  Cromwell  ne  répondit 
point,  et  renouvela  plusyiolcmment  ses  accusations*. 
L'émotion  fut  grande  parmi  les  presbytériens;  depuis 
longtemps  déjà  Cromwell  excitait  toutes  leurs  alarmes. 
On  l'avait  vu  d'abord,  souple  et  flatteur  auprès  de  Man- 
chester, l'exalter  en  toute  occasion  aux  dépens  d'Essex, 
et  acquérir  peu  à  peu  sur  son  armée  bien  plus  d'empire 
que  lui-même.  lien  avait  fait  le  refuge  des  indépendants, 
des  sectaires  de  toute  sorte,  ennemis  du  co venant  comme 
du  Roi  ;  sous  sa  protection,  une  licence  fanatique  y  ré- 
gnait; chacun  parlait,  priait,  prêchait  même  à  son  gré  et 
sans  mission.  En  vain,  pour  balancer  l'influence  de  Crom- 
well, on  avait  nommé  major  général  le  colonel  Skeldon 
Crawford,  Écossais  et  presbytérien  rigide  :  Crawford 
n'avait  su  qu'accuser  follement  Cromwell  de  lâcheté,  et 
Cromwell,  sans  cesse  appliqué  à  épier  les  fautes  de  son 
adversaire,  à  le  décrier  parmi  les  soldats,  à  le  dénoncer 
au  Parlement  et  au  peuple,  l'avait  bientôt  mis  hors 
d'état  de  lui  nuire  ^  Enhardi  par  ce  succès  et  par  les 

»  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  732-736.— PaWtam.  Hist.,  t.  III, 
CoL  297.  —Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  150-152. — Clarendon, 
Hist.  oftherehell.,  t.  VII,  p.  251-254.  — Mémoires  de  Hollis,  p.  37. 

2  Bailhe  ,  Letters,  t.  II,  p.  40,  41,  42,  49,  57,  60,  66,  69.  —Mé' 
%noires  de  Hollis^  p.  20-22. 
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projrrès  visibles  de  son  parti,  il  s'était  ouvertement 
déclaré  le  patron  de  la  liberté  de  conscience,  et  avait 
même  obtenu  des  Chambres  *,  avec  l'aide  des  libertins 
et  des  philosophes,  la  formation  d'un  comité  chargé  de 
rechercher  comment  on  pourrait  contenter  les  dissi- 
dents ou  les  laisser  en  paix.   Maintenant  il  attaquait 
Manchester  lui-même,  ne  parlait  des  Écossais  qu'avec 
insulte,  se  faisait  fort  de  triomi)her  sans  eux,  de  les 
chasser  même  d'Angleterre,  s'ils  prétendaient  l'oppri- 
mer à  leur  tour,  poussait  enfin  laudace  jusqu'à  mettre 
en  question  le  trône,  les  Lords,  tout  l'ordre  ancien  et 
légal  du  pays*.  Irrités  et  inquiets,  les  chefs  des  presby- 
tériens et  des  politiques  modérés,  les   commissaires 
écossais,  Ilollis,  Slapleton,  Mcri-ick,  Glynn,  etc.,  se  réuni- 
rent à  l'hôtel  d  Essex  pour  aviser  aux  moyens  de  déjouer 
un  si  dangereux  ennemi.  Après  une  longue  conférence, 
ils   résolurent  de  consulter  Wliitelocke  et  Maynard, 
tous  deux  savants  jurisconsultes,  accrédités  dans  la 
Chambre,  et  qu'ils  avaient  lieu  de  croire  favorables  à 
leur  cause.  On  allâtes  chercher  de  la  part  du  lord  géné- 
ral, presque  au  milieu  de  la  nuit,  sans  leur  dire  de  quoi 
il  s'agissait.  Ils  arrivèrent  un  peu  agités  du  sujet,  et 
de  l'heure,  et  de  la  forme  de  la  convocation.  Après  quel- 
ques compliments  :  a  Messieurs,  leur  dit  lord  Lowden, 
a  chancelier  d'Ecosse,  vous  savez  que  le  heutenant 

*  Le  13  septembre  1644.  Baillie,   Letters,  t.  II,  p.  57,  61.  — 
Joumah  ofthe  House  ofCommons,  13  septembre. 

•  Wbitelocke,  p.  111.  —  Jounxals  of  the  House  of  Lords,  28  ao« 
Tembre  1644.—  Qlarendon,  Ilist.  ofthe  rebell.,  t.  VII,  p.  253. 
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«  général  Cromwell  n'est  pas  de  nos  amis,  et  que,  de- 
a  puis  l'entrée  de  nos  troupes  en  Angleterre,  il  a  tout 
«  fait  pour  nous  décrier  et  nous  nuire;  vous  savez 
«  aussi  qu'il  ne  veut  pas  plus  de  bien  à  Son  Excellence 
«  le  lord  général  que  nous  avons,  \ous  et  nous,  tant 
a  de  raisons  d'honorer;  enfin,  vous  n'ignorez  pas 
a  qu'aux  termes  de  notre  covenant  solennel,  quiconque 
«  jouera,  entre  les  deux  royaumes,  le  rôle  d'incendiaire 
a  doit  être  poursuivi  à  l'instant  :  selon  la  loi  d'Ecosse, 
«  le  mot  incendiaire  désigne  celui  qui  sème  la  discorde 
«  et  cherche  à  exciter  des  troubles  funestes.  Nous  dési- 
c(  rons  savoir  de  vous  s'il  a  le  même  sens  dans  la  loi 
a  anglaise,  si  le  lieutenant  général  Cromwell  ne  mé- 
«  rite  pas,  à  votre  avis,  la  qualification  d'incendiaire, 
«  et  comment,  s'il  la  mérite  en  effet,  on  doit  procéder 
«  contre  lui.  » 

Les  deux  jurisconsultes  se  regardèrent;  on  attendait 
leur  réponse.  Après  quelques  moments  de  silence  : 
«  Puisque  personne  ne  prend  la  parole,  dit  Whitelocke, 
«  pour  prouver  ma  soumission  à  Son  Excellence,  j'es- 
«  sayerai  de  dire  humblement  et  librement  mon  avis 
a  sur  les  questions  que  milord  chancelier  nous  a  si 
«  clairement  posées.  Le  mot  incendiaire  a  chez  nous  le 
«  même  sens  que  dans  la  loi  d'Ecosse  ;  mais  si  le  heu- 
«  tenant  général  Cromwell  mérite  ce  nom,  c'est  ce 
a  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  la  preuve  qu'il  a  réelle- 
«  ment  fait  ou  dit  des  choses  tendant  à  susciter  la  dis- 
«  corde  entre  les  deux  royaumes,  ou  des  troubles  parmi 
«  nous.  A  coup  sûr,  ni  vous  milord  général,  ni  vous 
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«  milords  les  commissaires  d'Ecosse,  élevés  comme 
«  vous  l'êtes  en  dignité  et  en  pouvoir,  vous  ne  vous 
«  embarquerez  dans  une  affaire,  encore  moins  dans 
t  une  accusation,  sans  cire  certains  du  succès.  Or  le 
«  lieutenant  général  Cromwell  est  un  homme  d'un 
0  esprit  hardi,  adroit,  fécond  en  ressources  ;  il  a ,  dans 
a  ces  derniers  temps  surtout,  acquis  dans  la  Chambre 
«  des  Communes  beaucoup  d'influence;  il  ne  manquera, 
«  dans  la  Chambre  des  Lords,  ni  d'amis ,  ni  d'habileté 
«  pour  le  soutenir.  Je  n'ai  entendu  dire  à  Son  Excel- 
«  lence,  ni  à  milord  chancelier,  ni  à  aucune  autre 
«  personne,  et  je  ne  sais  par  moi-même  aucun  fait  qui 
«  puisse  prouver  à  la  Chambre  que  le  lieutenant  général 
a  est  vraiment  un  incendiaire.  Je  doute  donc  beaucoup 
«  qu'il  soit  sage  de  l'accuser  à  ce  titre;  il  faudrait  d'abord, 
«  ce  me  semble,  recueillir  sur  son  compte  tous  les 
«  renseignements  qu'on  pourrait  se  procurer  :  alors,  si 
«  elles  le  jugent  à  propos,  vos  seigneuries  nous  appelle- 
«  ront  de  nouveau,  nous  leur  donnerons  notre  avis,  et 
«  elles  se  décideront  comme  il  conviendra.  » 

Maynard  parla  comme  Whitelocke,  ajoutant  même 
que  le  mot  incendiaire  était  de  peu  d'usage  dans  la  loi 
anglaise,  et  donnerait  lieu  à  beaucoup  dincertitude. 
Holiis,  Stapleton,  Merrick  soutinrent  vivement  leur 
projet,  disant  que  Cromwell  n'avait  pas  dans  laChambre 
tant  d'influence,  (ju'ils  ?e  chargeraient  volontiers  de  l'y 
accuser,  et  rapportant  des  faits,  des  paroles  qui,  di- 
saient-ils, prouvaient  clairement  ses  desseins.  Mais  les 
commissaues  écossais  refusèrent   de  s'engager  dan» 

4. 
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celte  lutte.  Vers  deux  heures  du  matin  ,  Maynard  et 
Wlîilelocke  se  retirèrent ,  et  la  conférence  n'eut  daiilre 
résultat  que  d'exciter  Cromwell  à  préci[)iter  ses  coups, 
car  «  quelque  faux  frère,  »  ditWhitelocke,  probablement 
Whitelocke  lui-même,  l'informa  de  ce  qui  s'était  passé'. 
Essex  et  ses  amis  cherchèrent  à  leur  mal  un  autre 
remède  ;  toutes  leurs  pensées  se  tournèrent  vers  la  paix. 
Jamais  les  Chambres  n'avaient  absolument  cessé  de  s'en 
occuper  :  tantôt  quelque  motion  formelle  amenait  des 
délibérations  où  bien  peu  de  voix,  la  scide  voix  même 
de  l'orateur,  décidaient  du  sort  du  pays-;  tantôt  les 
ambassadeurs  de  France  et  de  Hollande,  sans  cesse  en 
voyage  de  Londres  à  Oxford  et  d'Oxford  à  Londres, 
offraient  leur  médiation,  rarement  sincère,  et  to'ijours 
éludée,  mais  avec  einliarras  ^  Tant  de  gens  désiraient 
la  paix  que  personne  n'eût  osé  s'y  montrer  ouvertement 
contraire;  et  depuis  plus  de  six  mois,  un  comité  de 


1  Whitelocke,  p.  111.  —  Wood,  Athenx  Oxcnienses,  t.  II, 
col.  546. 

2  Le  29  mars  1G44,  sur  la  proposition  do  former  un  comité  pour 
examiner  les  offres  de  médiation  de  l'ambassadeur  de  Hollande, 
la  Chambrfe  des  Communes  se  divisa  à  soixante-quatre  voix 
contre  soixante-quatre  ;  l'orateur  se  prononça  pour  la  négative. 
Parliam.  Hixt.,  t.  III,  col.  ^SS.) 

*  Les  ambassadeurs  de  Hollande  offrirent  la  médiation  des 
îltatsGénéraux  les  20  mars,  12  juillet  et  7  novembre  1G44;  la 
omte  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France,  arrivé  à  Londres  en 
uillet  1644,  eut  une  audience  du  Parlement  le  14  août,  et  quitta 
Angleterre  en  février  1G45.  (Parliam.  Ilir.t.,  t.  III,  col.  252,  2.').'?. 
78,  285,  293  ,  298,  314.  —  Clarendon  ,  Hist.  of  Ihe  rebelL,  t.  VI, 
,  317-32.3.) 
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membres  des  deux  Chambres  et  de  commissaires  écos- 
sais tra\aillait  à  rédiger  des  proposilions.  Tout  à  coup 
le  parti  presl)ytcrien  pressa  vivement  ce  travail;  en  peu 
de  jours  les  propositions  furent  présentées  aux  Cham- 
bres, débattues,  adoptées';  et  le  20  novembre,  neuf 
commissaires  partirent  pour  les  porter  au  Roi.  Ils  le 
croyaient  à  Wallingford,  et  se  présentèrent  devant  la 
I)lace  :  après  deux  heures  d'attente  et  de  chicanes  sur 
leur  mission,  leur  sauf-conduit  et  leur  suite,  le  gouver- 
neur, le  colonel  Blake,  les  reçut  enfin  pour  leur  dire  que 
le  Roi  était  parti,  et  qu'ils  le  trouveraient  probablement 
àOxfoi'd.  Ils  voulaient  coucher  à  Wallingford;  mais  la 
conversation  entre  Blake  et  lord  Denbigli,  président  du 
comité,  devint  bientôt  si  vive,  les  propos  de  Blake  étaient 
si  rudes,  et  l'attitude  de  sa  garnison  si  menaçante,  qu'ils 
jugèrent  prudent  de  se  retirer  sans  délai.  Le  lendemain, 
arrivés  près  d'Oxford,  ils  s'arrêtèrent  sur  une  petite  col- 
line, à  cintj  cents  pas  de  la  ville,  et  se  firent  annoncer 
au  gouverneur  par  un  trompette.  Quelques  heures  se 
passèrent  ;  aucune  réponse  ne  leur  parvenait.  Le  Roi, 
se  promenant  dans  son  jardin ,  aperçut  sur  la  colline  le 
groupe  que  formaient  les  connuissaircs  et  leur  suite, 
demanda  qui  étaient  ces  gens-là,  etsur  l'expUcation  qui 
lui  fut  donnée,  il  envoya  sur-le-champ  M.  Killigrewavec 
ordre  de  1(!S  introduire  dans  la  place,  de  pourvoir  à  leur 
logement,  et  de  leur  exprimer  son  regret  qu'on  les  eût 
fait  attendre  si  longtemps.  Comme  ils  passaient  dans  les 

»  Le  8  novembre  1G14.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  299. 
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nv  ]  d'Oxford,  sous  l'escorte  dfe  quelques  cavaliers,  la 
uivilUtude  s'attroupait,  les  accablait  d'injures,  leur  jetait 
même  des  pierres  et  de  la  boue.  Parvenus  à  une  mau- 
vaise auberge,  à  peine  y  étaient-ils  établis  qu'un  violent 
tumulte  s'éleva  près  de  leur  appartement.  Hollis  et 
Whitelocke  sortirent  aussitôt  ;  quelques  officiers  roya- 
listes étaient  entrés  dans  la  grande  salle  et  se  querellaient 
avec  les  gens  des  commissaires,  les  traitant,  eux  et  leurs 
maîtres,  de  misérables ,  traîtres,  rebelles ,  et  ne  voulant 
pas  souffrir  qu'ils  approchassent  de  la  cheminée.  Hollis 
saisit  un  des  officiers  au  collet,  et  le  secouant  rudement, 
le  poussa  hors  de  la  salle,  en  lui  faisant  honte  de  sa 
conduite.  Whitelocke  en  fit  autant;  les  portes  de  l'au- 
berge furent  fermées;  le  gouverneur  y  plaça  une  garde. 
Dans  la  soirée,  plusieurs  membres  du  Conseil,  Hydc 
entre  autres,  vinrent  voir  les  commissaires,  s'excusèrent 
de  ces  désordres,  leur  témoignèrent  un  extrême  désir 
de  concourir  avec  eux  à  la  paix,  et  le  Roi  leur  fit  dire 
qu'il  les  recevrait  le  lendemain  '. 

L'audience  fut  courte.  Lord  Denbigh  lut  à  haute  voix, 
en  présence  du  Conseil  et  de  la  cour,  les  propositions 
du  Parlement  :  elles  étaient  telles  que  le  Roi  ne  pouvait 
se  croire  réduit  à  les  accepter;  on  lui  demandait  de  li- 
vrer son  pouvoir  à  la  méfiance  des  Chambres,  et  son 
parti  à  leur  vengeance  :  plus  d'une  fois  un  murmure  de 
colère  s'éleva  parmi  les  assistants.  Au  moment  surtout 


1  Le 2  novembre  1644. — Whitelocke,  p.    107,  Parliam.  Jlist., 
t.  III,  col.  310. 
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OÙ  lord  Dcnbigh  nomma  les  princes  Robert  et  Maurice, 
qui  se  trouvaient  là,  comme  exclus  de  toute  amnistie, 
un  rire  bruyant  fut  près  d'éclater;  mais  le  Roi,  se  re- 
tournant d'un  air  sévère,  imposa  silence  à  tout  le 
monde,  et  continua  d'écouter  avec  patience  et  gravité. 
La  lecture  finie  :  «  Avez-vous  pouvoir  de  traiter?  dit-il 
a  à  lord  Dcnbigh.— Non,  sire,  notre  mission  se  borne  à 
«  présenter  à  Votre  Majesté  les  propositions,  et  à  soUi- 
«  citer  sa  réponse  par  écrit  !  —  Eh  bien,  je  vous  la 
«  remettrai  des  que  je  pourrai.  »  Et  les  commissaires 
retournèrent  chez  eux*. 

Le  soir  même,  et  de  l'aveu  de  leurs  collègues,  Hollis 
et  Whitelocke  firent  une  visite  à  lord  Lindsey,  gentil- 
honune  de  la  chambre,  autrefois  leur  ami,  et  que  ses 
blessures  avaient  empêché  d'aller  les  voir.  A  peine 
étaient-ils  chez  lui  depuis  un  quart  d'heure  que  le  Roi 
y  entra;  et  s'avançant  vers  eux  avec  bienveillance; 
«  Je  suis  fâché,  messieurs,  leur  dit-il,  que  vous  ne 
«  m'ayez  pas  apporté  des  propositions  plus  raison- 
«  nal)les. — Sire,  dit  Hollis,  ce  sont  celles  que  le  Parle- 
«  ment  a  cru  devoir  adopter,  et  j'esjjère  qu'on  en 
«  pourra  tirer  de  bons  résultats.— Le  Roi.  Je  sais  bien, 
«  vous  ne  pouviez  apporter  que  ce  qu'on  voulait  en- 
ce  voyer;  mais  j'avoue  que  quelques-unes  de  ces  propo* 
«  sitions  m'étonnent  grandement  :  à  coup  sûr,  vous- 
«  mêmes  ne  pouvez  croire  qu'il  soit  de  la  raison  ni  de 


*  Parliam.  Uùi  ,  i.  III,  col.  310. 
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a  mon  honneur  de  les  accorder. — IIollis.  Il  csl  vrai, 

a  sire;  j'aurais  désiré  qu'elles  ne  fussent  pas  toutes  ce 

«  qu'elles  sont;  mais  Votre  Majesté  sait  que  ces  choses- 

«  là  se  décident  à  la  majorité. — Le  Roi.  Je  le  sais,  et 

«  suis  bien  sûr  que  vous  et  vos  amis  (je  ne  veux  pas 

«  dire  votre  parti  )   avez  fait  tous  vos  elTorts  dans  la 

«  Chambre  pour  qu'il  en  fût  autrement,  car  je  sais 

K  que  vous  souhaitez  la  paix. — Wihtelocke.  J'ai  eu 

«  l'honneur  de  me  rendre  plusieurs  fois  dans  ce  dessein 

«  auprès  de  Votre  Majesté,  et  je  m'afflige  de  n'avoir  pas 

«  encore  réussi. — Le  Roi.  Je  voudrais,  monsieur  \Ylii- 

«  telocke,  que  les  autres  fussent  de  votre  avis,   et  de 

«  l'avis  de  M.  Hollis,  et  je  crois  qu'alors  nous  verrions 

a  bientôt  une  heureuse  fin  de  nos  dilTérends;  car  moi 

«  aussi  je  veux  la  paix;  et  pour  preuve,  comme  aussi 

«  pour  vous  témoigner  la  confiance  que  je  vous  porte 

c(  à  vous  deux  qui  êtes  ici  avec  moi,  donnez-ii  oi  vos 

«  conseils,  je  vous  prie,  sur  la  réponse  qu'il  me  convient 

a  de  faire  à  ces  propositions,  pour  qu'elles  mènent  à  la 

c  paix. — HoLLis.  Votre  Majesté  nous  excusera  si,  dans 

«  notre  situation  actuelle,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 

«  lui  donner  de  conseil. — Woitelocke.  C'est  par  acci- 

«  dent  que  nous  avons  l'honneur  d'être  ici  en  présence 

Q  de  Votre  Majesté  ;  et  les  fonctions  dont  nous  sommes 

a  revêtus  ne  nous  permettent  pas  de  la  conseiller  en 

a  cette  occasion,  fussions-nous  d'ailleurs  capables  de  le 

«  faire. — Le  Roi.  Quant  à  votre  capacité,  j'en  suis  juge  : 

a  or  maintenant  je   ne  vous  considère    pas  du  tout 

<  comme  membres  du  Parlement;  c'est  à  titre  d'amis 


A  OXFORD  (NOVEMBRE  1G44).  71 

«  et  de  siini)lcs  particuliers,  mes  fidèles  sujets,  que  je 
K  vous  demande  votre  oiiinion.— IIollis.  Comme  sim- 
«  pks  particuliers,  Votre  Majesté  doit  trouver  que  nous 
«  en  avons  usé  bien  librement;  quant  à  votre  réponse, 
«  sire,  la  meilleure  serait  de  revenir  en  personne  au 
«  milieu  de  nous.  — Le  Roi.  Comment  {)ourrais-je  re- 
a  tournera  Londres  avec  sûreté? — Hollis.  J'ai  la  con- 
«  fiance  qu'il  n'y  aurait  pour  Votre  Majesté  aucun 
0  danyer. — Le  Roi.  C'est  une  question,  et  je  suppose 
«  que  les  maîtres  qui  vous  ont  envoyés  veulent  une 
«  {Mompte  réponse  à  leur  message. — Wiiitelocke.  La 
«  plus  prompte  et  la  meilleure  réponse  serait,  à  coup 
«  sur,  l'apparition  de  Votre  Majesté  dans  son  Parlement. 
«  — Le  Roi.  Passons  là-dessus.  Permettez-moi,  mon- 
«  sieur  IIollis  et  monsieur  ^Vhitelocke,  de  vous  i)rier 
a  d'entrer  dans  la  chambre  voisine,  d'y  conférer  un 
«  moment  ensemble,  et  de  mettre  par  écrit  ce  qu'à 
«  votre  sens  je  dois  répondre  à  ce  message,  ce  qui 
«  avancei  a  le  plus  sûrement  la  bonne  œuvre  de  la 
«  paix. — IIollis.  Nous  obéirons  à  Tordre  de  Votre  Ma- 
«  jesté.  » 

Ils  passèrent  tous  deux  dans  la  chambre  désignée;  et, 
aj)rès  quelque  hésitation,  AVhiteloekc  rédigea,  mais  en 
déguisant  avec  soin  son  écriture,  l'avis  que  le  Roi  leur 
demandait;  puis,  laissant  le  pai)ier  sur  la  table,  ils 
revinrent  dans  l'appartement.  Le  Roi  entra  seul  dans  la 
pièce  dont  ils  sortaient,  prit  le  pai)ier,  revint  à  son  tour, 
traita  fort  gracieusement  les  deux  commissaires,  et  se 
retira.  Ils  retournèrent  aussitôt  à  leur  auberge,  et  gar- 


78  NEGOCIATIONS 

dèrent  avec  leurs  collègues  un  profond  silence  sur  ce 
qui  venait  île  se  passer  *. 

Trois  jours  après  -,  le  Roi  manda  le  comité,  et  remet- 
tant à  lord  Denbigh  un  papier  cacheté  et  sans  adresse  : 
«  Ceci,  dit-il,  est  ma  réponse;  portez-la  à  ceux  qui  voue 
0  ont  envoyés.  »  Surpris  de  cette  forme  inusitée  et  de 
trouver  le  Roi  si  obstiné  à  ne  point  donner  aux  Cham- 
bres le  nom  de  Parlement,  le  comte  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  un  moment  avec  ses  collègues, 
pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  «  Pourquoi 
«  délibérer?  dit  le  Roi,  vous  n'avez  point  de  pouvoirs 
«  pour  traiter  ;  vous  me  l'avez  dit  vous-mêmes  en  arri- 
«  vant,  et  je  sais  que  depuis  vous  n'avez  point  reçu  de 
«  courrier.  »  Lord  Denbigh  insista,  alléguant  que  le 
comité  aurait  peut-être  des  observations  à  présenter  à 
Sa  Majesté.  «  Messieurs,  dit  vivement  le  Roi,  je  recevrai 
c  tout  ce  que  vous  aurez  à  me  dire  de  Londres,  mais 
«  rien  des  imaginations  et  des  chimères  que  vous  avez 
a  pu  amasser  à  Oxford  :  avec  votre  permission,  vous 
«  ne  m'attraperez  pas.  —  Sire,  reprit  le  comte,  nous 
«  ne  sommes  pas  gens  à  attraper  personne,  encore 
«  moins  Votre  Majesté.  —  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous, 
c  —  Que  Votre  Majesté  nous  permette  du  moins  de  lui 
a  demander  à  qui  ce  papier  est  adressé.  —  C'est  ma 
«  réponse  :  je  vous  la  remets,  vous  devez  la  prendre, 
«  fût-ce  uno  chanson  de  Robin  Hood.  —  L'affaire  qui 


*  Whitelûcke,  p.  128.  —Mémoires  de  Hollis,  p.  55  eteuiv. 

•  Le  27  novembre  ltj44. 
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4  nous  a  amenés,  sire,  est  un  peu  plus  grave  qu'une 
«  chanson.  —  Je  le  sais;  mais,  je  \ous  le  répèle,  vous 
a  m'avez  dit  que  vous  n'aviez  i)oint  de  pouvoirs  pour 
«  traiter;  ma  mémoire  est  aussi  bonne  que  la  vôtre; 
«  vous  n'avez  été  chargés  que  de  me  remettre  les  pro- 
«  positions  :  un  postillon  en  eût  fait  autant  que  vous. 
«  —  J'espère  que  Votre  Majesté  ne  nous  prend  pas  pour 
«  des  postillons.  —  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  encore  une 
«  fois,  ceci  est  ma  réponse,  vous  devez  la  prendre;  je 
«  ne  suis  tenu  à  rien  de  plus.  »  De  moment  en  moment 
la  conversation  devenait  plus  aigre  ;  Hollis  et  Pierpoint 
essayèrent  en  vain  de  faire  dire  au  Roi  qu'il  adressait  aux 
deux  Chambres  son  message.  Les  commissaires  se  dé- 
cidèrent enfin  à  le  recevoir  dans  cette  forme,  et  sorti- 
rent. Dans  la  soirée,  M.  Ashburnham,  valet  de  chambre 
du  Roi,  vint  les  trouver.  «  Sa  Majesté  s'est  aperçue,  leur 
«  dit-il,  que,  d.ns  un  moment  d'humeur^  quelques 
«  paroles  dont  on  pourrait  s'offenser  lui  sont  échappées. 
«  Elle  m'a  ordonné  de  vous  assurer  que  telle  n'avait 
a  point  été  sou  intention,  et  elle  désire  que  vous  en 
«  soyez  bien  convaincus.  »  Les  commissaires  protestè- 
rent de  leur  respectueuse  déférence  aux  paroles  du  Roi, 
et  reprirent  la  route  de  Londres,  suivis  d'un  trompette 
chargé  de  recevoir  la  réponse  du  Parlement  au  papier 
cacheté  dont  il  était  porteur  *• 


1  Rushworth,  part.  III,  t.  II,  p.  843.  —ParliaiH.  Bist,,  i.  III, 
co!.  309-31-2. —  Whitelockc,  p.  110.  Le  rapport  de  lord  Denbigh 
elle  récit  de  Whitelocke,  tous  deux  témoins  oculaires,  offrent 
en  ceci  des  différences  importantes,  mais  qui  s'expliquent  par  1« 
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Il  ne  contenait  que  la  demande  d'un  sauf-conduit 
pour  le  duc  de  Richemond  et  le  comte  de  Soutliampton, 
par  qui  le  Roi  promettait  d'envoyer  sous  peu  de  jours 
une  réponse  expresse  et  détaillée.  Le  sauf-conduit  fut 
aussitôt  accordé;  et  dès  leur  arrivée  •,  les  deux  lords  eu- 
rent audienceMls  n'apportaient  encore  aucune  réponse  ; 
leur  mission  officielle  se  bornait  à  demander  que  des 
conférences  fussent  ouvertes^  et  des  négociateurs  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  traiter  de  la  paix.  Mais,  ce 
message  remis,  ils  restèrent  à  Londres  ;  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'une  foule  de  gens  suspects  y  arrivaient;  plu- 
sieurs membres  des  Chambres  avaient  avec  les  deux  loi-ds 
de  fréquentes  entrevues.  Le  Conseil  commun,  où  domi- 
naient les  indépendants,  manifesta  de  vives  inquiétudes. 
On  engagea  les  deux  lords  à  partir;  ils  tardèrent  encore, 
sous  de  frivoles  prétextes.  L'agitation  croissait;  les  pas- 
sions du  peuple  menaçaient  d'éclater  plus  tôt  que  ne  pou- 
vaient réussir  les  intrigues  de  parti.  Pressés  par  les  amis 
mêmes  de  la  paix,  les  deux  lords  retournèrent  enfin  à  Ox- 
ford^, et,  trois  semaines  après  leur  départ,  il  fui  convenu 
que  quarante  commissaires,  vingt-trois  au  nom  des  Pai-le- 
ments  des  deux  royaumes,  et  dix- sept  au  nom  du  Roi,  se 


caractère  officiel  du  premier  de  ces  documents,  évidemment 
concerté  entre  les  commissaires  pour  qu'il  fût  tel  qu'il  conve- 
sait  aux  Chambres  et  à  la  situation.  {Parliam.  Hist.,  t.  Ili, 
col.  309.— May,  Hist.  du  Long  Pari.,  t.  II,  p.  280,  note  1.) 

1  Le  14  décembre  1644. 

•  Le  16  décembre. 

>  Le  24  décembre. 
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réuniraient  à  Uxbridge  pour  débattre  régulièrement  les 
conditions  d'un  traité  *. 

Mais,  pendant  que  les  presbytériens  préparaient  la 
paix  ,  les  indépendants  s'emparaient  de  la  guerre.  Le 
9  décembre,  la  Chambre  des  Communes  s'était  assem- 
blée pour  prendre  en  considération  les  souffrances  du 
royaume,  et  y  cliercher  quelque  remède  :  nul  ne  de- 
mandait la  parole  ;  tous  semblaient  s'attendre  à  quelque 
mesure  décisive  dont  chacun  \oulait  éluder  la  respon- 
sabilité. Après  un  long  silence,  Cromwell  se  leva  : 
«  C'est  maintenant  le  jour  de  parler^  dit-il,  ou  il  faut  se 
«  taire  à  jamais.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  sau- 
ce ver  une  nation  tout  ensanglantée,  presque  mourante, 
«  du  déplorable  état  où  l'a  déjà  réduite  la  longue  durée 
«  de  la  guerre.  Si  nous  ne  menons  cette  guerre  de 
«  quelque  façon  plus  énergique,  plus  rapide,  plus  effi- 
a  cace  ;  si  nous  nous  conduisons  comme  des  soldats  de 
0  fortune  sans  cesse  api)liqués  à  faire  filer  la  guerre,  le 
«  royaume  se  lassera  de  nous,  et  prendra  en  haine  le 
«  nom  de  Parlement.  Que  disent  nos  ennemis?  Bien 
«  plus,  que  disent  beaucoup  de  gens  qui  étaient  nos 
a  amis  à  l'ouverture  de  ce  Parlement?  Que  les  membres 
«  des  deux  Chambres  ont  gagné  de  grands  emplois  et 
«  des  commandements,  et  qu'ils  ont  l'épée  entre  leurs 
a  mains,  et  que,  par  leur  influence  dans  le  Parlement 
0  et  leur  autorité  dans  l'armée,  ils  veulent  se  per[»étuer 


t  Riishworth,  part,  III,  t.  II,  p.  841-84(5.— PaWam.  Hist..t.  Ut, 
col.  315-3^0. -Clarendoii.iiwt.  oflhe  rebeli.,  *.  VII,  p.  -Ml. 


■»•  CROMWELL  PROPOSE  I^ 

a  dans  leur  giandeiir,  et  qu'ils  ne  permettront  pas  que 
«  Ja  guerre  finisse,  de  peur  que  leur  pouvoir  ne  finisse 
«  avec  elle.  Ce  que  je  dis  ici  de  nous,  en  face  de  nous 
«  tous,  les  autres  le  murmurent  derrière  nous  et  par- 
ce tout.  Je  suis  loin  den  faire  aucune  application  à  per- 
«  sonne;  je  connais  le  mérite  des  généraux,  membres 
«  des  Cliambres,  à  qui  le  commandement  est  confié; 
«  mais  pour  décharger  toute  ma  conscience,  si  l'armée 
«  n'est  pas  gouvernée  de  quelque  autre  façon,  si  la 
«  guerre  n'est  pas  conduite  avec  plus  de  vigueur,  le 
«  peuple  ne  la  supportera  pas  plus  longtemps,  et  vous 
«  forcera  à  quelque  paix  honteuse.  Que  votre  prudence 
K  se  garde  bien  d'élever,  contre  aucun  commandant  en 
«  chef  et  pour  quelque  sujet  que  ce  soit,  aucune  accu- 
a  sation,  aucune  plainte;  j"ai  à  me  reconnaître  coupa- 
«  ble  moi-même  de  bien  des  fautes,  et  sais  combien,  à 
a  la  guerre,  il  est  difficile  de  les  éviter.  Bannissons 
«  toute  idée  d'enquête  sur  les  causes  du  mal,  et  apph- 
«  quons-nous  à  chercher  le  remède;  nous  avons  tous, 
«  je  l'espère,  le  cœur  assez  anglais  pour  qu'aucun  de 
«  nous  n'hésite  à  sacrifier  au  bien  public  son  intérêt 
«  personnel,  et  ne  s'offense  de  ce  que  décidera  le  Par 
a  lement.— Il  est  vrai,  reprit  aussitôt  un  autre  membre; 
a  quelle  qu'en  soit  la  cause,  voilà  deux  campagnes  ter- 
a  minées,  et  nous  ne  sommes  point  sauvés.  On  dirait 
G  que  nos  victoires,  ce  prix  d'un  sang  inestimable,  si 
a  vaillamment  remportées  et,  qui  plus  est,  si  gracieu- 
«  sèment  accordées  par  le  Seigneur,  ont  été  mises  dans 
«  un  panier  percé;  ce  que  nous  gagnons  une  fois,  noui 
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«  le  perdons  une  antre  ;  les  succès  de  l'été  ne  servent 
«  qu'aux  entretiens  de  1  hiver  :  la  partie  finit  avec  Tau - 
«  f  oinne  ;  il  faut  la  recommencer  au  printemps,  comme 
«  si  le  sang  répandu  n'était  destiné  qu'à  engraisser  le 
«  champ  de  la  guerre,  pour  y  faire  croître  une  plus 
«  ample  moisson  de  combats.  Je  ne  veux  rien  décider  ; 
«  mais  la  division  de  nos  forces  sous  divers  chefs  et  le 
«  défaut  d'harmonie  entre  eux  ont  nui  grandement  au 
a  service  public.  —  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  finir  tant 
«  de  maux,  »  dit  Zouch  Tate,  fanatique  obscur,  et  que 
l'importance  de  sa  proposition  ne  tira  point  de  son 
obscurité  :-«  c'est  que  chacun  de  nous  renonce  fran- 
«  chement  à  soi-même.  Je  propose  qu'aucun  membre 
«  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre  ne  puisse,  duianl 
a  cette  guerre,  posséder  ni  exercer  aucune  charge  ou 
«  commandement  militaire  ou  civil,  et  qu'une  ordon- 
«  nance  soit  rendue  à  cet  effet*.  » 

La  proposition  n'était  pas  inou'ie  :  déjà,  l'année  précé- 
dente %  une  idée  semblable  avait  été  exprimée,  bien 
qu'en  passant  et  sans  effet,  dans  la  Chambre  haute'  ;  et 
naguère  même  *,  par  égard  sans  doute  pour  la  clameur 
publi(jue,  la  Chambre  des  Communes  avait  ordonné  une 
enquête  sur  le  nombre  et  la  valeur  des  emplois  de  tout 


*  Rushworth  ,  part.  IV,  t.  I,  p.  3-5.  —  ParUam.  Hist.,  t.  III, 
col.  3-26.— Clarendon,  JTist.  off/ie  reie//.,  t.  VII,  p.  258  et  suiv. 
Son  récit  est  évidemment  inexact. 

»  Le  12  décembre  1043. 

s  Parliam.  Hist. ,  t.  III.  coL  187. 

*  1.6  14  novembre  1644.  Joumals  of  the  Ilouae  of  Common^- 
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genre  occupés  par  des  membres  du  Parlement.  Soit  des- 
sein, soit  embarras,  les  presbytériens  bésitèrent  à  repous- 
ser dès  le  premier  moment  la  motion  de  Tate,  et  elle  passa 
presque  sans  objection.  Mais  le  surlendemain,  quand 
elle  reparut  sous  la  forme  d'une  ordonnance  définitive, 
•e  débat  fut  long  et  violent,  et  il  se  renouvela  quatre 
fois  en  huit  jours'.  11  était  clair  qu'il  s'agissait  d'enlever 
aux  politiques  modérés,  aux  presbytériens,  aux  premiers 
chefs  de  la  révolution,  le  pouvoir  exécutif,  de  les  confi- 
ner dans  les  salles  de  Westminster,  et  de  faire  une 
armée  étrangère  au  Parlement.  La  résistance  recom- 
mençait à  chaque  séance,  chaque  fois  plus  passionnée. 
Quelques  hommes  même,  qui  avaient  coutume  de 
ménager  le  parti  indépendant,  se  prononcèrent  contre 
la  mesure.  «  Vous  savez,  dit  entre  autres  Whitelocke, 
«  que,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  plus  grands 
«  offices,  militaires  ou  civils,  étaient  confiés  aux  séna- 
«  leurs  :  on  pensait  qu'unis  d'intérêt  avec  le  sénat, 
«  témoins  de  ses  délibérations,  ils  comprendraient 
a  mieux  les  affaires  publiques,  et  seraient  moins  tentés 
«  de  manquer  de  foi.  Ainsi  ont  fait  nos  ancêtres;  de 
«  tout  temps  ils  ont  regardé  les  membres  du  Parlement 
«  comme  les  hommes  les  plus  propres  aux  charges 
«  éminentes  :  suivez  leur  exemple,  je  vous  en  conjure, 
«  et  ne  vous  privez  pas  volontairement  de  vos  plus  sûrs, 
«  de  vos  plus  utiles  serviteurs-.  »  D'autres  allèrent  plus 


»  Les  11, 14,  17  et  19  décembre. 
«  Whitelocke,  p.  114. 
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loin,  etdénoncèrent  ouvertement  l'ambilion  cachée  de 
leurs  rivaux.  «  On  parle,  dirent-ils,  de  renoncement  à 
«  soi-même;  ceci  sera  le  triomphe  de  l'envie  et  de  l'in- 
«  térct  personnel  *.  »  Mais  le  pubhc  portait  à  ces  prédic- 
tions peu  de  confiance  :  le  parti  presbytérien  était 
usé,  décrié;  quiconque  n'en  était  pas  le  voyait  tomber 
sans  regret.  Quoique  les  indépendants  fussent  fort  loin 
d'être  en  majorité  dans  la  Chambre,  leur  proposition 
sortit  victorieuse  de  toutes  les  épreuves  qu'elle  eut  à 
subir  :  en  vain,  pour  dernière  tentative,  les  amis  d'Es- 
scx  demandèrent  qu'il  fût  seul  excepté  de  l'interdiction 
qu'elle  prononçait;  leur  amendement  fut  rejeté;  et,  le 
Î21  décembre,  l'ordonnance,  définitivement  adoptée,  fut 
transmise  à  la  Chambre  des  Lords  K 

Les  presbytériens  avaient  là  toute  leur  espérance  : 
l'intérêt  de  la  Chambre  à  repousser  la  mesure  était 
impérieux  ;  presque  tous  ses  membres  en  étaient  at- 
teints; elle  y  devait  perdre  ce  qui  lui  restait  de  pouvoir. 
Mais  c'était  là  aussi,  dans  l'opinion  publique,  une  cause 
do  discrédit  et  de  faiblesse.  Pour  en  atténuer  l'effet, 
pour  se  laver  du  soupçon  de  connivence  avec  la  cour 
d'Oxford ,  pour  décourager  les  complots  royalistes  tou- 
jours prompts  à  renaître,  surtout  pour  complaire  aux 
passions  du  peuple  presbytérien,  les  chefs  du  parti,  au 
moment  où  ils  essayaient  d'arrêter  la  révolution,  lui 
offrirent  des  concessions  et  des  victimes.  Quatre  procès. 


*  Whitelocke,  p.  115. 

•  Le  17  dtceuibrc,  par  cent  voix  contre  quatre-vingt-treize. 
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depuis  longtemps  commencés,  mais  qu'on  avait  laissés 
languir,  furent  repris  et  poussés  sans  relâche  :  celui  de 
lord  Macguire,  comme  complice  de  l'insurrection  d'Ir- 
lande; des  deux  Hotham,  père  et  fils,  pour  avoir  voulu 
livrer  au  Roi  la  place  de  Hull  ;  de  sir  Alexandre  Carew 
pour  une  tentative  pareille  dans  1  île  de  Saint-Nicolas, 
dont  il  était  gouverneur;  de  Laud  enfin,  déjà  pris, 
quitté  et  repris  plusieurs  fois.  Macguire,  les  Hotliam  et 
Carew  étaient  coupables  de  délits  récents,  légalement 
avérés,  et  qui  pouvaient  trouver  des  imitateurs.  Mais 
Laud,  en  prison  depuis  quatre  ans,  vieux,  malade, 
n'avait  à  répondre  que  de  son  concours  à  une  tyrannie 
depuis  quatre  ans  vaincue.  Comme  dans  le  procès  de 
Strafford,  il  fut  imp'^ssible  de  prouver  contre  lai  la 
haute  trahison  selon  la  loi.  Pour  le  condamner,  comme 
Strafford,  par  un  bill  d'attainder,  le  consentement  du 
Roi  était  nécessaire;  mais  les  haines  théologiques  sont 
aussi  subtiles  qu'implacables.  A  la  tête  de  la  poursuite 
était  ce  même  Prynne  que  jadis  Laud  avait  fait  si  odieu- 
sement mutiler,  avide  d'humilier  et  d'écraser  à  son  tour 
son  ennemi.  Après  de  longs  débats,  où  l'archevêque 
déploya  plus  d'habileté  et  de  prudence  qu'on  n'en  devait 
attendre,  une  simple  ordonnance  des  deux  Chambres, 
votée  seulement  par  sept  lords,  et  illégale  même  seloa 
les  traditions  de  la  tyrannie  parlementaire,  prononça 
sa  condamnation  *.  11  mourut  avec  un  pieux  courage. 


t  Selon  les  journaux  de  la  Chambre  haute,  vingt  lords  sié- 
geaient le  jour  où  Laud  fut  condamné;  mais  probablement  plu» 
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iiniqucincnt  préoccupé  de  son  mépris  poiir  ses  adver- 
Faires  et  de  ses  craintes  pour  l'avenir  du  Roi.  Les  autres 
procès  eurent  la  même  issue  ;  et,  en  six  semaines,  l'écha- 
faud  fut  dressé  cinq  fois  sur  Tower-Hill  ',  plus  souvent 
qu'il  n'était  encore  arrivé  depuis  loriginc  de  la  révolu- 
tion *.  Les  mesures  d'ordre  général  étaient  dirigées 
dans  le  même  sens.  Huit  jours  avant  l'exécution  de 
Laud  %  h.  liturgie  de  l'Église  anglicane,  jusque-là  tolé- 
rée, fut  définitivement  al)olie  ;  et,  sur  la  proposition  de 
l'assemblée  des  théologiens,  un  livre  intitulé  :  Directions 
pour  le  culte  public,  reçut  à  sa  place  la  sanction  du  Par- 
lement*. Les  chefs  du  parti  n'ignoraient  pas  que  cette 
innovation  rencontrerait  de  vives  résistances,  et  s'in- 
quiétaient peu  de  son  succès;  mais,  pour  retenir  le 
pouvoir  près  de  leur  échapper,  ils  avaient  besoin  de  tout 
l'appui  des  presbytériens  fanatiques ,  et  ne  leur  refu- 
saient plus  rien.  Les  indépendants,  de  leur  côté,  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  faire  adopter  dans  la  Cliambre 
haute  l'ordonnance  décisive;  les  pétitions  rccommen- 


gieurs  sortirent  avant  le  vote  ;  car  il  résulte  de  documents  cer- 
tains que  la  majorité  qui  le  condamna  était  composée  seulement 
des  comtes  de  Kent,  Pembroko,  Salisbury,  Bolingbroke,  et  des 
lords  North ,  Grey  de  Warke  et  Bruce.  (Somer's  Tracts,  t.  II, 
p.  287.)  Plus  tard  même,  lord  Bruce  ria  qu'il  eût  voté. 

'  Sir  Alexandre  Carew  fut  exi'cut«  le  23  décembre  KM-l;  John 
Ilolhain  le  lils,  le  1"  janvier  )64.t;  sir  John  Hotliam  le  père,  lo 
2  janvier;  Laud,  le  lU  janvier;  et  lord  Macguire,  le  20  février. 

«  Slate-Triah,  t.  IV,  col.  315-C26,  Gj3-7ôl.  —ParUam.  Hist.. 
t.  III,  col.  315,  329-332.— Whitelocke,  p.  G8.  109. 

»  Le  3  janvier  Uil5. 

•  Neal,  llist.  of  thePurit.,  t.  III,  p.  127. 
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çaient,  quelques-unes  même  menaçantes,  etdemandant 
que  les  Lords  et  les  Communes  siégeassent  dans  une 
seule  assemblée  *.  Un  jeûne  solennel  fut  ordonné  *  pour 
appeler  sur  une  délibération  si  grave  les  lumières  du 
Seigneur;  les  deux  Chambres  assistèrent  seules  aux  ser- 
mons prêches  ce  jour-là  dans  Westminster,  sans  doute 
ponr  laisser  aux  prédicateurs  une  plus  libre  carrière;  et 
Vane  et  Cromwell  avaient  eu  soin  de  les  choisir  ',  Enfin, 
après  des  messages  et  des  conférences  répétés,  les 
Communes  se  rendirent  en  cor[)S  à  la  Chambre  haute 
pour  réclamer  l'adoption  de  l'ordonnance*;  mais  la 
résolution  des  Lords  était  prise,  et  le  jour  même  de  cette 
éclatante  démarche,  l'ordonnance  fut  rejetée. 

La  victoire  semblait  grande  et  le  moment  propice 
pour  en  profiter.  Les  négociations  d'Uxbridge  appro- 
chaient. Sur  les  instances  des  membres  réfugiés  qui 
venaient  d'ouvrir  obscurément  à  Oxford  leur  seconde 
session,  Charles  avait  enfin  consenti  ^  à  donner  aux 
Chambres  de  Westminster  le  nom  de  Parlement.  «  Si 
«  j'avais  eu  dans  mon  Conseil,  écrivait-il  à  la  Reine, 
«  seulement  deux  personnes  de  mon  avis,  je  n'aurais 
«  jamais  cédé  «.  »  Il  avait  en  même  temps  désigné  ses 

1  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  5.  — Lingard  ,  Hist.  ofEngland, 
t.  X,  p.  282.  —  Whitelocke,  p.  114. 

-  Pour  le  18  décembre. 

s  Clarendon ,  Hist.  of  the  rebell.  ,  t.  VII,  p.  258  et  suiv.  — 
Whitelocke,  p.  114. 

»  Le  13  janvier  1645.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  333-337.  — 
Kushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  7.  —  W^hitelocke,  p.  118- 

8  Vers  lî  fin  de  décembre  1644. 

•  Lettre  du  Roi  à  la  Reine,  du  2  janvier  1645.  Dans  les  Éclair' 


A  UXBRIDGE  (janvier  1645).  M. 

commissaires  <  :  presque  tous  souliailaient  la  paix. 
Parmi  ceux  du  Parlement  *,  Vane,  Saint-John  et  Pri- 
deaux  formaient  seuls  d'autres  desseins.  Le  29  janvier, 
les  négociateurs  arrivèrent  à  Uxbridge,  pleins  de  bonne 
volonté  et  d'espérance. 

Ils  s'accueillirent  des  deux  parts  avec  empressement 
et  courtoisie.  Tous  se  connaissaient  depuis  longtemps; 
plusieurs,  avant  ces  funestes  dissensions,  étaient  liés 
d'amitié.  Le  soir  même  de  leur  arrivée,  Hydc,  Colepep- 
\)er,  Palmer,  Whitelocke,  Hollis,  Pierpoint,  se  visitèrent 
librement,  se  félicitant  de  travailler  ensemble  à  la  paix 
(le  leur  pays.  On  remarquait  pourtant,  dans  les  com- 
missaires deWestminster,  pins  d'embarras  et  de  réserve, 
car  ils  portaient  le  joug  d'un  maître  plus  rude  et  plus 
méfiant.  Les  négociations  devaient  durer  vingt  jours,  et 


cissements   et  Pièces  historiques  joints  aux  Mémoires  de  Ludlow, 
t.  I,  p.  394,  dans  ma  Collection. 

1  Le  duc  de  Richemond,  le  marquis  de  Hertford,  les  comtet 
de  Southampton,  de  Kingston  et  de  Chichester;  les  lords  Capel, 
Seymour,  Hatton  et  Colepepper;  le  secrétaire  d'État  Nicholas, 
sir  Edouard  Hyde,  sir  Edouard  Lane,  sir  Orlando  BriJgeman,  sir 
Thomas  Gardiner,  M.  John  Ashburnham,  M.  Geoffroi  Palmer,  le 
D.  Stewart,  et  leur  suite,  en  tout  cent  huit  personnes. 

2  Les  comtes  de  Northumberland,  de  Pembroke,  do  Salisbury 
etdeDenbigh,  lord  Wenman,  MM.  Denzil  Hollis,  William  Fier- 
point,  Olivier  Saint-John,  Whitelocke,  John  Crew,  Edmond 
Prideaux  et  sir  Henri  Vane,  pour  le  Parlement  d'Angleterre;  le 
comte  de  Lowden,  le  marquis  d'Argyle,  les  lords  Maitland  et 
Balmerino,  sir  Archibald  Johnston,  sir  Charles  Erskine,  sir  John 
Smith,  MM.  George  Dundas,  Hugh  Kennedy,  Robert  Berkicj 
et  Alexandre  Henderson  pour  le  Parlement  d'Ecosse,  avec  leur 
suite;  en  tout  cent  huit  personnes. 
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avoir  surtout  pour  objet  la  religion,  la  milice  et  l'Ir- 
lande. Il  fut  convenu  que  chacune  de  ces  questions  se- 
rait débattue  pendant  trois  jours,  sauf  à  les  reprendre 
alternativement.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  ces  arran- 
gements préliminnires,  tout  fut  facile;  la  confiance  était 
entière  et  la  politesse  recherchée.  Mais  quand  la  discus- 
sion officielle  commença  enfin  ^  autour  de  la  table  car- 
rée où  s'asseyaient  les  négociateurs,  toutes  les  difficul- 
tés reparurent.  Chacune  des  factions  parlementaires 
avait  son  intérêt  fondamental  dont  elle  ne  voulait 
rien  céder,  les  presbytériens  l'établissement  privilégié 
Se  leur  Église,  les  pohtiques  le  commandement  de  la 
milice,  les  indépendants  la  liberté  de  conscience;  et  le 
Roi,  obligé  de  céder  à  toutes,  n'obtenait  de  chacune 
d'elles  que  des  sacrifices  auxquels  les  autres  se  refu- 
saient absolument.  L'un  et  l'autre  parti  d'ailleurs  se 
demandait  toujours  si,  la  paix  faite,  le  pouvoir  serait 
dans  ses  mains,  car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulait  traiter 
qu'à  ce  prix.  Ouvert  d'abord  sur  l'affaire  de  la  religion, 
le  débat  prit  bientôt  le  caractère  d'une  controverse 
théologique;  on  argumenta  au  lieu  de  négocier;  on  eut 
plus  à  cœur  d'avoir  raison  que  de  faire  la  paix.  Peu  à 
peu  l'aigreur  s'établit  dans  ces  relations  naguère  si 
bienveillantes  ;  elle  se  gUssa  même  dans  ces  conversa 
tions  familières  où  quelques-uns  des  négociateurs  es- 
sayaient quelquefois  de  lever  les  obstacles  qui  les 
avaient  arrêtés.  Parmi  les  connnissaires  dOxford,  Hyde 

*  Le  3û  janvier  1645. 
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surtout  était  recherché  jiar  ceux  de  Westminster  qui  le 
savaient  homme  sage  et  eu  erétht  auprès  du  Koi.  I.ord 
Lowden,  chanceher  d'Ecosse,  et  les  comtes  de  Pem- 
l)roke  et  de  Denbigh  s'entretinrent  longuement  avec  lui, 
et  à  cœur  ouvert,  des  dangers  de  l'avenir,  des  sinistres 
desseins  qui  fermentaient  dans  le  Parlement,  de  la  né- 
cessité que  le  Roi  cédât  beaucoup  pour  tout  sauver. 
Hyde  se  prêtait  volontiers  à  ces  communications;  mais 
la  susceptibilité  de  son  amour-propre,  la  roideur  hau- 
taine de  sa  raison,  son  ton  sec  et  moqueur,  sa  dédai- 
gneuse probité,  ofTensaient  et  rebutaient  pres([ue  tou- 
jours ceux  qui  avaient  voulu  se  rapitrocher  de  lui.  Le 
moindre  incident  faisait  éclater  tous  ces  embarras  de 
la  situation  et  l'impuissance  des  désirs  pacifiques  des 
négociateurs.  Un  jour  de  marciié,  dans  l'église  d'Ux- 
bridge,  en  présence  d'un  peuple  nombreux,  un  nommé 
Love,  prédicateur  fanatique,  naguère  arrivé  de  Lonch'es, 
prêcha  contre  les  royalistes  et  le  traité  avec  la  plus  in- 
jurieuse violence  :  «  Il  n'en  faut,  dit-il,  rien  attendre 
«  de  bon;  ces  gens-là  sont  venus  d'OxIord  le  cœur  plein 
«  de  sang  ;  ils  ne  veulent  qu'amuser  le  peuple,  en  at- 
«  tendant  qu'ils  puissent  lui  faire  (pielque  grand  mal: 
«  il  y  a  aussi  loin  entre  ce  traité  et  la  paix  qu'entre  le 
«  ciel  et  l'enfer.  »  Les  connnissaires  du  lloi  demandè- 
rent le  châtiment  de  cet  homme,  mais  ceux  de  West- 
minster n'osèrent  rien  de  jibis  cpie  le  renvoyer  d'LIx- 
bridge  '.  De  mauvais  bruits  couraient  sur  les  véritables 

«  CUrendon  ,7Jù(.    of  the  rebell.,  t.    VII,  jp.  i-O-aiG.  —  u:ish- 
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intentions  du  Roi.  Tout  en  cédant,  disait-on,  aux  vœux 
de  son  Conseil,  il  ne  Yoiilait  point  de  la  paix,  promet- 
tait toujours  à  la  Pieine  de  ne  rien  conclure  sans  son 
aveu,  et  s'appliquait  bien  plus  à  fomenter  les  dissen- 
sions intérieures  des  Chambres  qu'à  s'entendre  vrai- 
ment avec  elles.  On  le  soupçonnait  même  de  traiter 
sous  main  avec  les  papistes  d'Irlande  pour  s'en  faire 
une  armée;  el  les  plus  solennelles  protestations  de  ses 
commissaires  ne  parvenaient  pas  à  dissiper  sur  ce 
point  les  méfiances  de  la  cité. 

Cependant  le  terme  fixé  aux  négociations  approchait  : 
le  Parlement  se  montrait  peu  enchn  à  les  prolonger. 
Désolés  de  se  voir  si  près  de  se  séparer  sans  résultat,  les 
amis  de  la  paix  concertèrent  un  dernier  elTort  '.  Il  leur 
sembla  que  quelque  concession  du  Pioi  au  sujet  de  la 
milice,  par  exemple  l'offre  d'en  remettre  pour  quelques 
années  le  commandement  à  des  chefs  dont  les  Cham- 
bres nommeraient  la  moitié,  ne  serait  pas  sans  effica- 
cité. Lord  Southampton  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Oxford  pour  l'obtenir  du  Roi.  Charles  refusa  d'abord  ; 
le  comte  insista;  d'autres  se  joignirent  à  lui,  supphant 
à  genoux  le  Roi,  au  nom  de  sa  couronne  et  de  son 
peuple,  de  ne  pas  repousser  ce  moyen  de  négocier  en- 
core. Charles  céda  enfin;  et  le  désir  de  la  paix  était  si 
vif  parmi  ses  conseillers  que,  dans  leur  joie,  toutes  les 


worth,  part.  III.  t.  II,  p.  818-926.  —  Whitelocke,  Memoriah,  etc., 
p.  123  et  suiv. 

'  Vers  le  milieu  de  février  1645. 
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difnciillcs  leur  parurent  aplanies.  Faiifax  et  Cromwell 
étaient  au  nombre  des  cominii^saires  à  qui  le  Roi  dt.'vait 
proposer  lui-même  que  le  commandement  de  la  milice 
fût  remis.  Le  soir,  au  souper,  la  gaieté  régnait  à  la  talde 
royale  :  le  Roi  se  plaignit  que  son  vin  n'était  pas  bon  : 
«  J'espère,  dit  en  riant  un  des  conYives,  que  dans  peu 
«  de  jours  Votre  Majesté  en  boira  de  meilleur  àGuild- 
«  hall  avec  le  lord  maire.  »   Le  lendemain  matin,  lord 
Soutliampton,  repartant  pour  Uxbridge,  se  présenta  chez 
le  Roi  pour  recevoir  par  écrit  les  instructions  conve- 
nues; mais,  à  son  extrême  surprise,  Charles  retira  sa 
promesse,  et  se  refusa  définitivement  à  la  concession'. 
Une  lettre  de  Montrose,  arrivée  dans  la  nuit  du  fond 
de  rÉcosse,  avec  une  rapidité  presque  sans  exemple, 
avait  décidé  ce  brusque  changement.  Quinze  jours  au- 
paravant*, à  Inverlochy,  dans  le  comté  d'Argyle,  Mont- 
rose  avait  remporté  sur  les  troupes  écossaises,  com- 
mandées par  Argyle  lui-même,  une  éclatante  victoire. 
Après  en  avoir  rendu  compte  au  Roi  :  «  Sire,  ajoutait-il, 
«  que  Votre  Majesté  sacrée  me  permette  maintenant  de 
«  lui  exprimer  mon  humble  opinion  sur  ce  que  me 
a  mandent  mes  amis  du  midi,  savoir  que  Votre  Majesté 
a  est  en  négociation  avec  son  rebelle  Parlement.  Autant 
a  le  succès  de  vos  armes  en  Ecosse  m'a\ait  réjoui  le 
«  cœur,  autant  cette  nouvelle  d'Angleterre  est  venue  le 

i  Clarendon.  Hht.  oftherehell,  t.  VIT,  p.  310-319.— Welwoo^l, 
Memoirs,  p.  62,  63,  édit.  de  1718.  — Banks,  A  cntical  Review  of  tht 
life  of  Oliver  Cromu-ell.  (Londres,  1709,  p.  108-112.) 

*  Le  2  février  1015.  La  lettre  est  du  3  fcvrier. 
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«  briser.  La  dernière  fois  que  j'eus  l'iionneur  de  voir 
«  Votre  Majesté,  je  lui  exposai  tout  au  long  ce  ([ue  je  sais 
«  si  bien  des  desseins  de  ses  rebelles  sujets  dans  les 
«  deux  royaumes;  et  Votre  Majesté  peut  se  souvenir 
«  combien  elle  était  alors  convaincue  que  j'avais  raison. 
«  Je  suis  sûr  que  depuis  lors  il  n'est  rien  arrivé  qui  ail 
«  pu  faire  cbanger  à  ce  sujet  le  jugement  de  Votre 
«  Majesté.  Plus  elle  accordera,  plus  on  lui  demandera , 
«  et  je  n'ai  que  trop  de  motifs  de  tenir  pour  certain 
«  qu'ils  ne  se  contenteront  pas  à  moins  que  de  faire 
«  de  Votre  Majesté  un  Roi  de  i)aille.  Pardonnez-moi, 
«  mon  auguste  et  sacré  souverain,  si  j'ose  dire  à 
«  Votre  Majesté  que,  dans  mon  Inunble  opinion,  il  est 
«  indigne  d'un  Roi  de  traiter  avec  des  sujets  rebelles 
«  tant  qu'il©  ont  l'épée  à  la  main.  A  Dieu  ne  plaise  que 
«  je  veuille  retenir  les  miséricordes  de  Votre  Majesté; 
«  mais  je  frémis  d'iiorreur  quand  je  pense  qu'il  s'agit 
«  d'un  traité  pendant  que  Votre  Majesté  et  ces  gens-là 
a  sont  en  campagne  avec  deux  armées.  Permettez-moi 
«  d'assurer  en  toute  humilité  Votre  Majesté  qu'avec  les 
«  bénédictions  de  Dieu  je  suis  en  bon  chemin  pour 
«  faire  rentrer  ce  royaume  sous  son  pouvoir;  et  si  les 
«  mesures  que  j'ai  concertées  avec  vos  autres  loyaux 
«  sujets  ne  manquent  pas,  ce  qui  n'est  guère  à  sup- 
«  poser,  avant  la  fin  de  cet  été  je  serai  en  état  d'aller 
«  au  secours  de  Votre  Majesté  avec  une  brave  armée; 
«  et,  soutenue  par  la  justice  de  votre  cause,  elle  fera 
«  tomber  sur  ces  rebelles,  en  Angleterre  comme  en 
«  Ecosse,  le  juste  châtiment  de  leur  rébellion.  Soulfrez 
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c  seulement,  sire,  qu'après  avoir  réduit  ce  pays  sous 

0  votre  obéissance,  et  conquis  de  Dan  à  Beersebah,  je 

1  dise  à  Votre  Majesté,  comme  le  lieutenant  du  Roi 
«  David  disait  à  son  maître  : — Viens  toi-même,  de  peur 
«  que  ce  pays  ne  soit  appelé  par  mon  nom  ;— car,  dans 
«  toutes  mes  actions,  je  n'ai  rien  à  cœur  que  la  gloire 
«  et  l'intérêt  de  Votre  Majesté  ',  » 

Cette  lettre  avait  rendu  an  Roi  ses  plus  bautes  espé- 
rances; moins  confiant,  lord  Southampton  cessa  pour» 
tant  d'insister,  et  rapporta  à  Uxbridge  un  refus,  sans 
en  expliquer  la  cause.  Les  conférences  furent  rompues*, 
et  les  chefs  presbytériens  rentrèrent  à  Westminster,  le 
cœur  navré  d'un  échec  qui  les  replongeait  dans  tous  les 
périls  de  leur  situation  ^. 

En  leur  absence,  elle  s'était  fort  aggravée.  Contraints 
d'abandonner,  pour  le  moment  du  moins,  l'ordonnance 
du  renoncement  à  soi-même,  les  indépendants  avaient 
tout  à  coup  reporté  sur  la  mesure  qui  devait  raccom- 
pagner, la  réorganisation  de  l'armée,  leurs  plus  ardents 
efforts.  En  peu  de  jours,  tout  avait  été  préparé,  concerté, 
arrêté  :  le  plan,  la  forme,  la  dépense,  les  moyens  d'y 
pourvoir*.  Une  seule  armée  devait  être  sur  pied  désor- 
mais, forte  de  vingt  et  un  mille  hommes,  et  commandée 


I  Welwood,  Memoirs,  etc.,  Appendice,  p.  302-308. 

•  Le  22  février  1G45. 
»  Whitelocke,  p.  128. 

♦  La  nouvelle  arnu'e  devait  coûter  par  mois  5C,l.'i5  livres  ster- 
ling, environ  1,303,375  francs  imposes  sur  dix-neuf  comtés. 
(Uushwortli,  part.  IV,  t.  I,  p.  8-13.) 
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par  un  seul  général,  investi  même  du  droit  de  nommer 
tous  les  officiers,  sauf  l'approbation  du  Parlement.  Fair- 
fax  était  cet  homme.  Depuis  longtemps  l'éclat  de  sa 
bravoure,  la  franchise  de  son  caractère,  le  bonheur  do 
ses  expéditions,  l'enthousiasme  guerrier  dont  s'ani- 
maient autour  de  lui  les  soldats,  attiraient  sur  lui  les 
regards;  et  Cromwell  avait  répondu  en  public  à  la 
Chambre,  en  secret  au  parti,  de  la  convenance  de  ce 
choix.  Essex  conservait  son  titre,  Waller  et  Manchester 
leur  commission,  mais  sans  l'ombre  même  du  pouvoir. 
Dès  le  28  janvier,  l'ordonnance  qui  réglait  l'exécution 
de  la  mesure  fut  envoyée  aux  Lords.  Ils  essayèrent  d'en 
retarder  au  moins  l'adoption,  tantôt  par  des  amende- 
ments, tantôt  par  la  lenteur  des  débats.  Mais  ici  la  résis- 
tance était  difficile,  car  l'ordonnance  avait  le  suffrage  du 
public,  convaincu  que  la  multiplicité  des  armées  et  de 
leurs  chefs  était  la  vraie  cause  de  la  prolongation  de  la 
guerre  et  de  son  inefficacité.  Fortes  de  cet  appui,  les 
Communes  insistèrent  sans  relâche,  les  Lords  cédèrent, 
l'ordonnance  fut  adoptée  '  ;  et  le  19  février,  deux  jours 
avant  la  rupture  des  négociations  d'Uxbridge,  Fairfax, 
introduit  dans  la  Chambre,  reçut  d'un  air  simple  et 
modeste,  debout  à  côté  du  siège  qu'on  lui  avait  fait  pré- 
parer, les  compliments  officiels  de  l'orateur*. 
De  retour  à  ^Yestminster,  les  chefs  presbytériens  ten- 

i  Le  15  février  1645. 

«  Whitelocke,  p.  127,  131.— Padiam.  Hist.,t.  III,  col.  340-344. 
—  Rushvorth,  part.  IV,  t.  I,  p.  7-13.  —  Mémoires  de  Hollis,  p.  40 
et  suiv.,  dans  ma  Collection. 
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tèrcnt  de  revenir  sur  cotte  défaite.  La  Chambre  hante 
se  plaignit  amèrement  de  discours  outrageants,  mena- 
çants même,  tenus  naguère  sur  son  compte^  et  du  bruit 
partout  répandu  que  les  Communes  méditaient  l'aboli- 
tion de  la  pairie.  Les  Communes  répondirent  par  une 
déclaration  solennelle  de  leur  profond  respect  pour  les 
droits  des  Lords,  et  de  leur  ferme  résolution  de  les  main- 
tenir ' .  Les  commissaires  écossais  adressèrent  aux  Cham- 
bres %  au  nom  du  covenant,  une  remontrance  à  la  fois 
aigre  et  timide  '.  Les  Communes,  sans  s'en  inquiéter, 
transmirent  aux  Lords  une  ordonnance  nouvelle  qui 
étendait  encore  les  pouvoirs  de  Fairfax,  et  retranchait 
de  sa  commission  l'ordre,  jusque-là  répété  dans  tous  les 
actes  analogues  :  «  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  personne 
«  du  Roi.  »  Les  Lords  en  votèrent  le  rétablissement*; 
les  Communes  s'y  refusèrent  :  «  Cette  phrase  n'est 
«  bonne,  dirent-elles,  qu'à  embarrasser  les  soldats,  en 
«  permettant  au  Roi  de  se  hasarder  à  la  tète  de  son 
«  armée,  sans  jamais  courir  aucun  danger.  »  Les  Lords 
persistèrent;  et  dans  trois  débats  successifs,  malgré  les 
plus  vives  démarches  des  Communes,  les  suffrages  se 
partagèrent  également,  dans  la  Chambre  haute,  sur 
cette  question  *.  Tout  demeurait  en  suspens  :  les  Com- 
munes déclarèrent  que,  pour  elles,  ayant  fait  maïnîe- 

«  Le  24  mars  1G15   Parliam.  Ilist.,  t.  III.  col.  348-350. 

»  Le  3  mars  1615. 

»  Parliam.  Hist.,  t.   [II,  col.  346 

»  Le  29  mar.s  1045. 

»  Parliam.  Ilist..  t.  III.  col    350-o51. 
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nant  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir,  si  le  retard 
entraînait  quelque  malheur,  les  Lords  seuls  en  répon- 
draient au  pays*.  Ceux-ci  commençaient  à  se  lasser 
d'une  résistance  dont  ils  prévoyaient  non-seulement  la 
vanité,  mais  le  terme  prochain.  Sur  ces  entrefaites,  le 
marquis  d'Argyle  arriva  d'Ecosse  :  presbytérien  quant 
à  rÉglise,  il  penchait  en  politique  vers  des  intentions 
plus  hardies;  et  les  indépendants,  Vane  et  Cromwell 
surtout,  contractèrent  bientôt  avec  lui  d'intimes  rela- 
tions. Argyle  d'ailleurs  avait  à  venger  de  récentes 
injures  :  esprit  souple  et  profond,  d'une  activité  pas- 
sionnée, mais  plus  ferme  dans  le  Conseil  que  sur  le 
champ  de  bataille,  il  n'avait  assisté  naguère  que  du 
milieu  du  lac  d'inverlochy  à  la  défaite  des  Écossais  par 
Montrose,  et  sa  barque  avait  pris  la  fuite  dès  que,  sur  le 
bord,  il  avait  vu  fuir  ses  soldats  -.  Depuis  ce  jour,  en 
Angleterre  comme  en  Ecosse,  les  Cavaliers  ne  parlaient 
de  lui  qu'avec  insulte,  et  leur  complet  abaissement 
pouvait  seul  laver  ses  affronts.  Il  employa  son  influence 
à  détourner  les  commissaires  écossais,  et  quelques  chefs 
presbytériens,  d'une  plus  longue  opposition,  non-seu- 
lement à  la  réorganisation  de  l'armée,  mais  à  l'ordon- 
nance du  renoncement  à  soi-même;  opposition,  leur 
dit-il,  qui  mettait  tout  en  souffrance,  et  serait  tôt  ou 
tard  surmontée  par  la  nécessité  ^  Essex  voyait  chan- 
celer de  jour  en  jour  la  résolution  de  ses  amis.  Décidé 

t  Le  31  mars  16i-i.  P arliam.  Hist.,  t.  III,  col.  350-351. 
2  Malcolm  Laing,  Hist.  of  F.cotland  ,  etc.,  t.  III,  p.  294. 
«  Claiendon,Hî6(.   of  thc  rebeU.,  t.  YIII,  p,  C. 
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à  devancer  leur  faiblesse,  il  annonça  qu'il  voulait  donner 
sa  démission,  et,  le  l"  avril,  se  levant  dans  la  Chambre 
haute,  un  papier  à  la  main,  car  il  était  tout  à  fait  inha- 
bile dans  Tari  de  i)arlcr  *  :  «  Milords,  dit-il,  j'ai  accei)té 
«  cette  grande  charge  par  obéissance  aux  ordres  des 
«  deux  Chambres;  j'ai  pris  en  main  leur  épée;  et  j'ose 
«  dire  que,  depuis  trois  ans,  je  vous  ai  fidèlement  ser- 
«  \is,  sans  échec,  je  l'espère,  pour  mon  honneur,  sans 
«  dommage  pour  le  public...  Je  vois  maintenant,  par 
«  l'apparition  de  toutes  ces  ordonnances,  que  la  Cham- 
a  bre  des  Communes  souhaite  que  ma  commission 
«  expire.  Si  j'ai  tant  tardé  à  la  remettre  moi-même,  ce 
«  n'est  point  par  aucun  motif  personnel,  quels  que 
«  soient  les  propos  qu'on  en  fasse  courir.  Beaucoup  de 
«  personnes  n'ignorent  pas  que  je  le  voulais  faire  après 
a  la  délivrance  de  Glocester,  et  que  des  instances  fon- 
a  dées,  me  dit-on,  sur  le  bien  public,  me  firent  seules 
«  renoncer  à  ce  dessein.  Je  l'accomplis  maintenant;  je 
«  rends  ma  commission  aux  mains  de  qui  je  lai  reçue, 
a  et  souhaite  sincèrement  que  ce  soit,  aux  maux  qui 
a  nous  travaillent,  un  aussi  bon  remède  que  quelques 
«  personnes  semblent  le  penser.  Il  n'y  a,  je  crois,  point 
«  d'inconvenant  orgueil  à  prier  les  Chambres  (jue  ceux 
«  de  mcsofliciers  qui  seront  misa  l'écart  reçoivent, 
«  pour  se  soutenir,  une  portion  des  arrérages  qui  leur 
«  sont  dus,  et  que  le  reste  leur  soit  garanti  sur  la  lui 
«  pubUcpie....  Milords,  je  sais  (jue,  d.uis  le  triste  étal  de 

»  Clarcndon,  Ilist.  oftherebcU.,  t.  VIII,  p.  7. 
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«  nos  affaires,  les  méfiances  ne  peuvent  être  évitées; 
«  cependant  il  serait,  je  crois,  de  la  sagesse  comme  de 
«  la  charité,  d'y  mettre  quelques  limites,  assez  du 
«  moins  pour  qu'elles  n'amènent  pas  notre  ruine.  J'es- 
«  père  que  de  ma  part  cet  avis  ne  paraîtra  pas  hors  de 
tt  saison;  il  ne  vient  que  de  mon  dévouement  au  Par- 
(!  lement,  dont  je  souhaiterai  toujours,  et  du  fond  du 
«  cœur,  la  prospérité,  quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver. 
«  Je  ne  suis  pas  en  ce  genre  l'unique  exemple  de  la 
«  destinée  que  je  subis  ^  » 

Ce  discours,  si  triste  et  si  digne,  fit  dans  la  Chambre 
haute  l'effet  d'une  délivrance.  Elle  se  hâta  d'informer 
les  Communes  qu'elle  adoptait  sans  amendement  leur 
nouvelle  ordonnance  sur  la  réorganisation  de  l'armée. 
A  l'instant  même,  les  comtes  de  Denbigh  et  de  Manches 
ter  donnèrent,  comme  Essex,  leur  démission.  La  Cham- 
bre vota  en  leur  faveur,  pour  ce  patriotique  sacrifice, 
des  remercîments  et  des  promesses  auxquelles  les  Com- 
munes s'empressèrent  d'adhérer.  Dès  le  lendemain  % 
une  ordonnance  de  renoncement  à  soi-même,  un  peu 
différente  de  la  première ,  mais  qui  avait  les  mêmes 
résultats,  passa  sans  obstacle  dans  la  Chambre  haute  ^; 
et  beaucoup  de  gens  se  féhcitèrent  de  voir  enfin  termi- 
ner cette  lutte  qui  leur  avait  causé  tant  d'effroi. 

*  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  352* 
t  Le3  avril  16i5. 

8  Pal  iiam Hist.,  t.  III ,  col.  353,  355.  Voyez  les  ÊclaircistèinetiU 
ti  Piècts  histori-ques,  n°  III. 
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1645-1646 

A  peine  Essex  et  Manchester  avaient  donné  leur  dé- 
mission, que  Fairfax  quitta  Londres  \  et  fixant  à  Wind- 
sor son  quartier  général,  se  mit  à  Tœuvre  sans  relâche 
pour  former,  de  leurs  années,  l'armée  nouvelle  qu'il 
devait  commander.  On  avait  prédit  à  cette  grande  opé- 
ration de  violentes  résistances  ;  et  Cromwell,  que  devait 
atteindre ,  comme  Essex  et  Manchester,  l'ordonnance 
du  rcnonccmentà  soi-même,  avait  repoussé  ces  craintes, 
protestant  que,  pour  lui,  «  ses  soldats  avaient  appris  à 
«  marcher  ou  à  demeurer,  à  comhaltre  ou  à  poser  les 
«  armes  d'après  les  ordres  du  Parlement.  »  Qiiekfiies 
séditions  éclatèrent  pourtant,  à  Rcading  surtout,  où  st 

»  Le  3  avril  1G45. 
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trouvaient  cinq  régiments  de  l'infanterie  d'Essex,  et  dans 
le  comté  de  Hertford  où  étaient  cantonnés  huit  esca- 
drons de  sa  cavalerie,  sous  les  ordres  du  colonel  Dalhier. 
La  présence  de  Ski[)i)on,  nommé  major  général  de  la 
nouvelle  armée,  et  sa  rude  mais  sympathique  éloquence, 
suffirent  à  calmer  les  régiments  de  Reading  *.  Ceux  de 
Dalbier  hésitèrent  plus  longtemps;  le  bruit  courut 
même  à  Londres  qu'ils  se  disposaient  à  partir  pour 
Oxford  ;  et  Saint-John ,  toujours  haineux  et  emporté, 
écrivit  aux  meneurs  du  comté  de  Hertford  qu'il  fallait 
tomber  brusquement  et  à  main  armée  sur  ces  factieux. 
Mais,  par  l'influence  de  (juelques-uns  des  officiers  déjà 
réformés  et  d'Essex  lui-môme,  Dalbier  se  soumit  enfin 
et  rejoignit  le  quartier  général.  A  vrai  dire,  le  mécon' 
lentement  était  peu  animé  parmi  les  soldats,  et  ils  se 
résignaient  sans  peine  à  leurs  nouveaux  chefs.  Le  Par- 
lement leur  fit  distribuer  quinze  jours  de  solde,  et  or- 
donna la  mise  en  vente  des  biens  séquestrés  de  quelques 
délinquants  pour  faire  face  aux  plus  pressantes  récla- 
mations. Les  soldats  de  Cromwell  se  mutinèrent  aussi,, 
malgré  ses  prouKîsses,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient 
servir  que  sous  lui  ;  et  Cromwell  seul  eut  sur  eux  assez 
d'empire  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Au  pre- 
mier bruit  de  leur  insurrection,  il  partit  pour  aller, 
dit-il,  rendre  aux  Chambres  ce  dernier  service  avant  de 
quitter  son  commandement.  Vers  le  20  avril,  roi)éra- 
tion  générale  était  presque  accomplie  ;  tous  les  corps 

i  Le  6  avril . 
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nouveaux  s'organisaient  sans  obstacle  :  à  Londres  seu- 
lement, l'agitation  se  prolontrcait  par  le  concours  des 
officiers  réformés  qui  y  affluaient  tous,  soit  pour  solli- 
citer le  payement  de  leurs  arrérages,  soit  pour  attendre 
les  événements  '. 

A  Oxford,  le  Roi  et  la  cour  étaient  pleins  d'espérance. 
Ai)rès  la  rupture  des  négociations  d'Uxbridge,  et  mal- 
gré les  brillantes  nouvelles  d'Ecosse,  Gliarles  avait  res- 
senti quelque  inquiétude.  Quoique  peu  empressé  pour 
la  paix,  il  avait  besoin  que  le  parti  pacifique  dominât 
dans  Westminster,  et  sa  défaite  l'effraya  un  moment. 
11  résolut  alors  de  se  séparer  de  son  fils,  Charles,  prince 
de  Galles,  qui  touchait  à  sa  quinzième  année,  et  de  l'en- 
voyer, avec  le  titre  de  généralissime,  dans  les  comtés  de 
l'ouest,  soit  pour  donner  à  ces  comtés  si  fidèles  un  chef 
capable  d'animer  encore  leur  dévouement ,  soit  pour 
diviser  les  périls  qui  pouvaient  menacer  la  royauté, 
llyde  et  les  lords  Capel  et  Colepepper  furent  chargés 
d'accompagner  le  prince,  et  de  tout  diriger  en  son  nom. 
Telle  était  en  ce  moment  la  tristesse  des  pensées  du  Roi, 
qu'il  s'entretint  plusieurs  fois  avec  llyde  de  ce  qui  ar- 
riveiait  s'il  tombait  lui-même  aux  mains  des  rebelles, 
et  le  fit  sonder  indirectement  par  lord  Digby  pour  sa- 
voir si,  au  besoin  et  sans  ordres,  même  contre  des  ordres 
apparents,  il  se  déciderait  à  faire  sortir  le  prince  d'An- 
gleterre, et  à  l'ennnener  sur  le  continent.  «  De  telles 

*  Mémoires  de  HoUis.p.  46-51,  danama  Collection. — Rushwrorth 
part.  IV,  t.  I,  p.  17. 


§9  CROMWELL  EST  MAINTENU 

«  questions,  répondit  Hydc,  ne  se  peuvent  résoudre 
«  qu'au  jour  de  la  nécessité.  »  Et,  le  A  mars,  le  prince 
et  ses  conseillers  prirent  congé  du  Roi  qu'ils  ne  revirent 
jamais  K  Mais,  un  mois  après,  quand  on  sut  à  Oxford 
quels  obstacles  rencontrait  la  réorganisation  de  l'armée 
parlementaire,  quand  on  vit  des  régiments  en  insurrec- 
tion et  les  officiers  les  plus  illustres  à  l'écart,  la  confiance 
et  la  gaieté  reparurent  parmi  les  Cavaliers.  Bientôt  ils  ne 
parlèrent  plus  qu'avec  dérision  de  cette  cohue  de 
paysans  et  d'artisans  prédicateurs,  insensés  au  point  de 
chasser  les  généraux  dont  le  nom  et  l'habileté  avaient 
fait  leur  force ,  et  commandés  maintenant  par  des  offi- 
ciers aussi  obscurs,  aussi  novices  que  leurs  soldats.  Les 
chansons,  les  quolibets ,  les  calembours  se  renouve- 
laient chaque  matin  contre  le  Parlement  et  ses  défen- 
seurs ;  et  le  Roi,  en  dépit  de  sa  gravité,  se  laissait  per- 
suader à  ces  commodes  arguments  ^  Il  avait  d'ailleurs 
de  secrètes  espérances,  nées  d'intrigues  qu'ignoraient 
môme  ses  plus  intimes  affidés. 

Vers  la  fin  d'avril,  Fairfax  annonça  que,  sous  peu  de 
jours,  il  ouvrirait  la  campagne.  Cromwell  arriva  à 
^Yindsor  pour  baiser,  dit-il,  la  main  du  général,  et  lui 
apporter  sa  démission.  En  le  voyant  entrer  dans  sa 
chambre  :  «  Je  viens  de  recevoir,  lui  dit  Fairfax,  du 
«  comité  des  deux  royaumes,  un  ordre  qui  vous  touche; 

1  Clarendon  ,  Mémoires,  t.  I,  p.  257-266,  dans  ma  Collection, 
Eist.  oftherebeU.,  t.  VII,  p.  321-326. 

2  May,  Hist.  du  Long  Pari,  t.  II,  p.  303,  dans  ma  Collection.— 
Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  172,t6»i. 
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«  il  VOUS  charge  de  vous  porter  siir-le-champ,  avec 
«  quelques  escadrons,  sur  la  route  d'Oxford  à  Worccs- 
«  ter,  pour  intercepter  les  communications  entre  le 
«  prince  Robert  et  le  Roi  ',  »  Le  soir  même  Cromwell 
était  parti;  et  en  cinq  jours,  avant  qu'aucun  autre 
corps  de  la  nouvelle  armée  se  fût  mis  en  mouvement, 
il  avait  battu  les  royalistes  en  trois  rencontres  *,  pris  la 
place  de  Blcchington  *,  et  rendu  compte  aux  Chambres 
de  ses  succès*.  «  Qui  donc  m'amènera  ce  Cromwell, 
«  mort  ou  vif?  »  s'écria  le  Roi  %  tandis  qu'à  Londres 
on  se  félicitait  qu'il  n'eût  pas  encore  donné  sa  démis- 
sion. 

A  peine  une  semaine  s'était  écoulée,  et  déjà  le  Parle- 
ment avait  décidé  qu'il  ne  la  donnerait  point.  La  cam- 
pagne avait  commencée  Le  Roi,  sorti  dOxford  \  avait 
rejoint  le  prince  Robert,  et  s'avançait  rapidement  vers 
le  nord ,  soit  pour  faire  lever  le  siège  de  Chester,  soit 
pour  combattre  l'armée  écossaise,  et  reprendre  de  ce 
côté  ses  anciens  avantages  :  s'il  y  réussissait,  il  demeu- 
rait libre  de  menacer  à  son  choix  l'est  ou  le  midi;  et 


1  Sprigg,  Anglia  rediviva,   p.   10  (in-folio,   Londres,  1G47).  — 
Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  23. 

2  Le  24  avril  à  Islipbridge,  le  26  à  Witney,  et  le27  h  Bambton- 
Bush. 

•  Le  24  avril. 

»  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  359.  — Rusliworlh,  part.  IV,  t.  i, 
p.  24. 
»  Banks,  A  crilical  Review,  etc.,  p.  23. 

•  Le  30  avril . 
^  Le7  mai. 
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Fairfax,  en  route  vers  rouesi  pour  délivrer  l'importante 
place  de  Taunton,  que  serrait  de  près  le  prince  de 
Galles^  ne  pouvait  s'opposer  à  ses  progrès.  On  rappela 
Fairfax  *;  mais  en  attendant,  Cromwell  seul  était  en 
mesure  de  surveiller  les  mouvements  du  Roi,  Il  eut 
ordre,  malgré  l'ordonnance,  de  continuer  son  ser^'ice 
pendant  quarante  jours*.  Sir  William  Brereton,  sir 
Thomas  Middleton  et  sir  John  Price,  officiers  distingués 
et  membres  des  Communes,  reçurent  des  ordres  sem- 
blables %  soit  par  des  motifs  de  même  nature,  soit  pour 
que  Cromwell  ne  parût  pas  seul  excepté. 

Fairfax  se  hâta  de  revenir;  le  Roi  avait  continué  sa 
marche  vers  le  nord  :  à  Londres,  sans  qu'on  sût  bien 
pourquoi,  les  craintes  s'étaient  un  peu  calmées;  aucune 
armée  royaliste  ne  couvrait  plus  Oxford,  toujours  le 
foyer  de  la  guerre  au  centre  du  royaume  ;  le  Parlement 
se  croyait  dans  la  place  des  intelligences  assurées;  Fair- 
fax eut  ordre  de  l'investir  *.  S'il  s'en  emparait,  c'était 
un  succès  immense;  si  le  siège  tramait  en  longueur,  iJ 
pouvait  de  là  se  porter  sans  obstacle  sur  tous  les  points 
que  menacerait  le  Roi.  Cromwell  le  rejoignit  devant 
Oxford. 

Ils  étaient  à  peine  réunis  que  les  alarmes  recommen- 

Le  6  mai. 

*  Le  10  mai.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  3G1. — Mémoires  de 
Hollis,  p.  51.— Whitelocke.p.  140. 

»  Whitelocke,  p.  140. 

*  Le  17  mai  ;  le  siège  commença  le  22.  Rusliwortli,  part.  IV, 
t.  I,  p.  33.— Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  304,  3G9-373.  —Journah 
ofthcHouse  of  Lords, 


SUCCÈS  DU  ROI  (JUIN  1645).  lOi 

cèrcnt  dans  Londres^  et  bien  plus  vives.  Chaque  jour 
de  mauvaises  nouvel/es  arrivaient  du  nord  ;  l'armée 
écossaise,  au  lieu  de  marclier  à  la  rencontre  du  Roi 
pour  le  contenir  ou  le  combattre,  s'était  repliée  vers 
les  frontières  d'Ecosse,  par  nécessité,  selon  les  uns,  et 
pour  être  en  mesure  de  s'opposer  aux  progrès  toujours 
croissants  de  Montrose  dans  ce  royaume;  par  humeur, 
disaient  les  autres,  et  parce  que  les  Chambres  se  refu- 
saient à  subir  le  joug  des  presbytériens  et  des  étran- 
gers ^  Quoi  qu'il  en  fût,  à  la  faveur  de  cette  retraite,  le 
Roi  n'avait  pas  même  eu  besoin,  pour  débloquer  Ches- 
tcr,  d'arriver  jusque  sons  les  murs  ;  traïKiiiillc  sur  cette 
place,  son  moyen  de  communication  avec  l'Irlande,  il 
se  dirigeait  vers  les  comtés  confédérésde  l'est,  jusque-là 
le  rempart  et  la  force  du  Parlement.  A  tout  prix,  il  fal- 
lait les  sauver  de  cette  invasion.  Nul  n'y  pouvait  réus- 
sir aussi  bien  que  Crom-svcU,  car  là  surtout  s'exerçait 
son  influence;  là  avaient  commencé  son  corps  de  trou- 
pes et  ses  exploits.  Il  reçut  Tordre  de  se  porter  sur-le- 
champ  du  côté  de  Cambridge,  et  de  prendre  en  main 
la  défense  de  la  confédération  *. 

Un  péril  plus  pressant  le  fit  bientôt  rappeler.  Huit 
jours  après  son  départ,  on  apprit  que  le  Roi  venait 
d'emporter  d'assaut  la  riche  ville  de  Leicester  %  et  que, 
dans  l'ouest ,  Taunton,  un  moment  déhvré  par  un  dé- 

*  OldPadiam.  JIist.,i.  XIII,  p.  474,  488. 

«  Rushwonb,  part.  IV^  t.  I,  p.  35.— May,  Hitt.  diiLong  PaiU 
t.  II,  p.  305.  — Mémoireê  de  Hollis,  p.  51 
»  Le  l"juiu]045 

0. 
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tachement  de  l'armée  de  Fairfax,  était  de  nouveau  étroi- 
tement assiégé*.  La  consternation  fut  profonde:  les 
presbytériens  triomphaient:  o  Voilà,  disaient-ils,  le 
0  fruit  de  cette  réorganisation  tant  vantée;  depuis 
«  qu'elle  est  accomplie,  qu'a-t-on  vu?  des  tâtonnements 
«  et  des  revers.  Le  Roi  emporte  en  un  jour  nos  meil- 
«  leures  places,  et  votre  général  reste  immobile  devant 
«  Oxford,  attendant  sans  doute  que  les  femmes  de  la 
«  cour  aient  peur  et  lui  ouvrent  les  portes"-.  »  Pour 
toute  réponse,  une  pétition  du  Conseil  commun  fut  pré- 
sentée à  la  Chambre  haute  ^  ;  elle  imputait  tout  le  mal  à 
l'inertie  des  Écossais,  aux  retards  qu'éprouvait  encore 
le  recrutement  de  Tarmée,  à  la  prétention  qu'avaient 
les  Chambres  de  gouverner  de  loin  les  opérations  de  la 
guerre,  et  demandait  qu'on  donnât  au  général  plus  de 
liberté,  aux  Écossais  de  plus  fermes  avis,  à  Cromwell 
son  ancien  commandement.  En  même  temps  Fairfax  eut 
ordre  *  de  quitter  le  siège  d'Oxford,  de  chercher  le  Roi, 
et  de  le  combattre  à  tout  prix.  En  partant  il  écrivit  aux 
Chambres  pour  redemander  à  son  tour  Cromwell,  in- 
dispensable, dit-il,  au  commandement  de  la  cavalerie, 
et  seize  colonels  avaient  signé  la  lettre  \  Les  Lords  ajour- 
nèrent leur  réponse,  mais  l'autorisation  des  Communes 
ut  prompte  et  jugée  suffisante.  Fairfax  en  informa 


«  Whitelocke.  p.  144. 

■  Clarendon,Hw<.  oftherebeïï.^i.  VIII,  p.  50. 

«  Le  5  juin  1645.  Parliam.  Hisl.,  t.  III,  col.  365. 

*  Le  5juin. 

»  Parliam.  nist.,i.  III,  col.  368. 
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aussitôt  Cromwell  '  :  tous  les  corps  pressèrent  leur 
marche;  et  le  12  juin,  un  peu  à  l'ouest  de  Northampton, 
quelques  cavaliers  parlementaires  envoyés  en  recon- 
naissance donnèrent  tout  à  coup  sur  un  détachement 
de  larmée  du  lîoi. 

Il  était  loin  de  s'attendre  à  leur  approche  :  instruit  du 
blocus  d'Oxford,  et  cédant  à  l'efTroi  de  la  cour  assiégée 
qui  le  conjurait  de  revenir -,  il  avait  renoncé  à  son  expé- 
dition dans  les  comtés  du  nord  et  de  .'est,  pour  aller 
débloquer  son  quartier  général.  Mais  sa  confiance  n'était 
point  ébranlée;  une  nouvelle  victoire  de  Montrose  avait 
même  exalté  récemm.ent  ses  esprits  '  :  «  Depuis  la  ré- 
«  bellion,  écrivait-il  à  la  Reine  ^  mes  affaires  n'ont  ja- 
«  mais  été  en  si  bon  état.  »  Aussi  suivait-ii  lentement 
sa  route,  s'arrêtant  aux  lieux  qui  lui  plaisaient,  passant 
ses  journées  à  la  chasse,  et  laissant  à  ses  Cavaliers,  en- 
core plus  confiants  que  lui,  presque  autant  de  liberté  \ 
Au  premier  bruit  de  l'apparition  des  parlementaires,  il 
se  replia  du  côté  de  Leicester,  pour  y  raUier  ses  troupes 
et  attendre  celles  qui  devaient  lui  arriver  sous  peu,  soit 
du  pays  de  Galles,  soit  des  comtés  de  l'ouest.  Le  lende- 
main®, à  l'heure  du  souper,  sa  sécurilé  était  la  même, 

1  Le  11  juin.  Rushworlh,   part.  IV,  t.  I,  p.  39. 

•  Mémoires  du  Roi  Jacques  II,  t.  I,  p.  37,  dans  ma  Collection, 

'  Remportée  à  Auldearn,  dans  le  comté  de  Nairn,  au  nord  de 
l'Ecosse,  le  4  mai  1G45. 

•  Le  9  juin  1015.  Mém.  de  Ludlow,  t.  I,  p.  410,  dans  ma  Collect. 

•  Rushworth  ,  part.  IV,  t.  I,  p.  40.  — Clarendon  ,  Hist.  of  tht 
Tchdl.,  t.  VIII.  p.  51. 

•  Le  13  juin  1G45. 
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et  il  ne  songeait  point  à  iivrer  bataille  '.  Mais  on  vint  lui 
dire  que  des  escadrons  parlementaires  inquiétaient  son 
arrière-garde.  Depuis  quelques  heures  Cromwell  était  à 
l'armée-.  Un  conseil  de  guerre  fat  aussitôt  convoqué; 
et  vers  minuit,  malgré  la  résistance  de  plusieurs  olfi- 
ciers  qui  demandaient  qu'on  attendît  les  renforts,  le 
prince  Robert  fit  décider  qu'à  l'instant  même  on  re- 
brousserait chemin  pour  aller  au-devant  de  l'ennemi  '\ 
La  rencontre  eut  lieu  le  lendemain  matin'',  sur  le 
plateau  de  Naseby,  au  nord-ouest  de  Northampton.  A 
l'aube  du  jour,  l'armée  du  Roi  était  en  bataille  sur  une 
petite  hauteur,  dans  une  position  avantageuse.  Des  éclai- 
reurs,  envoyés  pour  reconnaître  les  parlementaires, 
revinrent  au  bout  de  deux  heures,  disant  qti'ils  ne  les 
voyaient  point.  Robert,  impatienté,  alla  lui-même  à  la 
découverte  avec  quelques  escadrons;  il  fut  convenu  que 
l'armée  resterait  immobile  jusqu'à  son  retour.  A  peine 
avait-il  fait  une  demi-lieue  que  1  avant-garde  ennemie 
parut,  en  marche  elle-même  vers  les  Cavaliers.  Dans  son 
emportement,  le  prince  crut  voir  qu'elle  se  retirait,  et 
continua  d'a-vancer,  en  faisant  dire  au  Roi  de  venir  le 
joindre  en  toute  hâte  de  peur  que  l'ennemi  ne  leur 
échappât.  Vers  dix  heures,  les  royahstes  arrivèrent,  un 


*  Memoirs  de  sir  John  Evehjn,  t.  II,  Appendice,  p.  97,  dans  une 
lettre  du  Roi  au  secrétaire  d'Etat  Nicholas,  en  date  du  13  juin. 

2  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  41.  —  May,  Hist.  du  Long  Pari., 
t.  II,  p.  307. 

»  Clarendon,  Hlst.  ofthe  reteH.,  t.  VIII,  p.  53. 

»  Le  14  juin  IG45. 
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peu  troublés  de  la  précipitation  de  leur  mou  rement;  et 
Robert,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  se  lança 
aussitôt  sur  l'aile  gauche  des  parlementaires,  comman- 
dée par  Ireton,  qui  devint  peu  après  gendre  de  Crom- 
Avell*.  Presque  au  même  moment,  Cromwcll,  dont  les 
escadrons  occupaient  l'aile  droite,  attaqua  l'aile  gauche 
du  Roi,  que  formaient  les  Cavaliers  des  comtés  du  nord, 
sous  le  commandement  de  sir  Marmaduke  Langdale;  et 
peu  d'instants  après,  les  deux  infanteries  placées  au 
centre,  l'une  sous  les  ordres  de  Fairfax  et  Skippon, 
l'autre  sous  ceux  du  Roi  lui-même,  en  vinrent  pareille- 
ment aux  mains.  Nulle  action  n'avait  encore  été  si 
rapidement  générale  ni  si  passionnément  acharnée.  Les 
deux  armées  étaient  de  force  à  peu  près  égale;  les  Cava- 
liers, ivres  de  confiance,  avaient  pour  mot  de  rallie- 
ment la  reine  Marie;  les  parlementaires,  fermes  dans 
leur  foi,  marchaient  en  chantant  :  Dieu  est  avec  7ious.  Le 
prince  Robert  fit  sa  première  charge  avec  son  bonheur 
accoutumé;  après  une  vive  mêlée,  les  escadrons  d'ireton 
se  rompirent;  Ireton  lui-même,  l'épaule  meurtrie,  la 
•",uissc  percée  d'un  coup  de  lance,  tomba  un  moment 
aux  mains  des  Cavaliers.  Mais  pendant  que  Robert, 
toujours  emporté  dans  la  même  faute,  poursuivait  l'en- 
nemi jusqu'aux  bagages  du  camp,  bien  défendus  par  des 
artilleurs,  et  perdait  le  temps  à  les  attaquer  dans  l'espoir 
du  butin,  Cromwell,  maître  de  lui-même  et  des  siens 
comme  à  Marston-Moor,  avait  rompu  de  son  côté  les 

•  Le  15  janvier 1G47. 
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escadrons  de  Langdale;  et,  laissant  à  deux  de  ses  officiers 
le  soin  d'empêcher  qu'ils  ne  se  ralliassent,  se  liâlail  de 
revenir  sur  le  champ  de  bataille,  oii  les  deux  infanterie 
étaient  aux  prises.  Le  combat  était  là  plus  vif  et  plus 
meurtrier  que  partout  ailleurs.  Les  parlementaires, 
chargés  par  le  Roi  en  personne,  avaient  été  mis  d'abord 
en  grand  désordre;  Skippon  était  grièvement  blessé; 
Fairfax  le  pressa  de  se  retirer.  «  Non,  dit-il,  tant  qu'un 
«  homme  tiendra,  je  resterai  ici;  »  et  il  donna  à  sa 
réserve  l'ordre  d'avancer.  Un  coup  de  sabre  abattit  le 
casque  de  Fairfax;  Charles  Doyley,  colonel  de  ses 
gardes,  le  voyant  parcourir  tête  nue  le  champ  de  ba- 
taille, s'empressa  de  lui  offrir  le  sien.  «  C'est  bien  comme 
«  cela,  Cliarles,  lui  dit  Fairfax;  je  n'en  ai  pas  besoin;  » 
et  lui  montrant  un  corps  d'infanterie  royale  que  rieu 
n'avait  pu  entamer  :  «  Ces  gens-là  sont  donc  inabor- 
«  dables?  les  avez-vous  chargés?— Deux  fois,  général,  et 
«  sans  succès. — Eh  bien  !  prenez-les  en  tête,  je  les  pren- 
«  drai  en  queue,  et  nous  nous  retrouverons  au  milieu.  » 
Et  ils  se  rejoignirent  en  effet  à  travers  les  rangs  enfon- 
cés. Fairfax  tua  de  sa  main  le  porte-étendard,  et  remit 
le  drapeau  à  l'un  des  siens;  celui-ci  s'en  vantait  comme 
d'un  exploit  de  son  propre  courage  :  Doyley  s'en  aperçut 
et  se  fâcha.  «  Laissez-le  faire,  dit  Fairfax  en  passant;  j'ai 
a  de  l'honneur  assez;  qu'il  prenne  celui-là  pour  lui.  » 
H  leur  tour  les  royahsles  phaient  déjà  de  toutes  parts, 
quand  Cromwell  parut  avec  ses  escadrons  victorieux.  A 
cette  vue,  Charles  désolé  se  mit  en  tête  du  régiment  des 
gardes,  seule  réserve  qui  lui  restât,  pour  aller  charger 
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ce  nouvel  ennemi;  déjà  l'ordre  était  donné  et  la  troupe 
en  mouvement,  quand  le  comte  de  Carnewarlh,  Écos- 
sais;, (jui  galopait  à  côté  du  Roi,  saisit  tout  à  coup  la 
bride  de  son  cheval ,  et  s'écria  en  jurant  :  «  Vous 
«  voulez  donc  vous  faire  tuer?  »  le  détourna  brusque- 
juent  à  droite.  Les  Cavaliers  les  plus  rapi)rocIiés  du  Roi 
firent  comme  lui,  sans  en  comprendre  la  raison;  les 
autres  suivirent,  et  en  un  clin  d'oeil  le  régiment  tout 
culier  tourna  le  dos  à  l'ennemi.  La  surprise  devint  ter- 
reur; tous  se  dispersèrent  dans  la  plaine,  les  uns  pour 
fuir,  les  autres  pour  retenir  les  fuyards.  Cliarles,  au 
milieu  d'un  groupe  d'officiers,  criait  en\ain  :  «  Arrèlez! 
arrêtez!  La  débandade  ne  se  ralentit  qu'à  la  vue  du 
prince  Robert,  de  retour  enfin  sur  le  champ  de  bataille 
avec  ses  escadrons.  Un  corps  assez  nombreux  se  reforma 
alors  autour  du  Roi,  mais  de  Cavaliers  en  désordre, 
fatigués,  troublés,  abattus.  Charles,  l'épée  à  la  main,  les 
yeux  ardents,  le  désespoir  dans  tous  les  traits,  se  lança 
deux  fois  en  avant,  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Mes- 
«  sieurs!  encore  une  charge,  et  nous  regagnons  la 
«  journée!  »  Nul  ne  le  suivit;  rinCaulerie,  partout  en- 
foncée, était  en  pleine  déroute  ou  déjà  prisonnière  :  il 
fallut  fuir;  et  le  Roi,  avec  deux  mille  chevaux  environ, 
gc  jeta  du  ctMé  de  Leicester,  laissant  son  artillerie,  ses 
munitions,  ses  bagages,  plus  de  cent  drapeaux,  son 
propre  étendard,  cinq  mille  hommes  et  tous  les  papiers 
de  son  cabinet  au  pouvoir  du  Parlement  '. 

»  Rusljrorth,  part.  IV,  t.  I,  p.  42-44.  — Claroiulon,  llist.  of  thé 
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La  victoire  dépassait  les  plus  audacieuses  espérances  : 
Fairfax  se  hâta  d'en  informer  les  Chambres,  d'un  ton 
calme  et  simple,  sans  allusion  ni  conseil  politique. 
Cromwell  écrivit  aussi,  mais  aux  Communes  seules, 
comme  tenant  d'elles  seules  sa  mission  ;  sa  lettre  finis- 
sait en  ces  termes  :  «  Il  n'y  a  dans  tout  ceci  que  la 
«  main  de  Dieu  ;  à  lui  seul  appartient  la  gloire,  et  per- 
«  sonne  n'a  à  partager  avec  lui.  Le  général  vous  a  servi 
«  avec  honneur  et  fidélité  ;  le  plus  grand  éloge  que  je 
«  puisse  lui  donner,  c'est  qu'il  rapporte  tout  à  Dieu,  et 
«  aimerait  mieux  mourir  que  de  rien  prétendre  pour 
«  lui-même  :  cependant,  pour  la  bravoure,  on  peut  lui 
«  accorder,  dans  cette  circonstance,  tout  ce  qu'il  est 
«  possible  d'accorder  à  un  homme.  Les  gens  de  bien 
«  (il  voulait  parler  des  indépendants  enthousiastes) 
«  vous  ont  fidèlement  servis;  ils  sont  pleins  de  con- 
«  fiance  :  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas 
a  les  décourager.  Je  souhaite  que  cette  affaire  engendre, 
c  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y  sont  intéressés,  l'hu- 
«  mihté  et  la  gratitude.  Je  souhaite  que  celui  qui  lia- 
«  sarde  sa  vie  pour  le  salut  de  son  pays  se  puisse  con- 
«  fier  en  Dieu  pour  la  liberté  de  sa  conscience,  en  vous 
«  pour  la  liberté  au  nom  de  laquelle  il  combat  '.  » 

Quelques-uns  s  oiTensèrent  de  voir  un  heutenant  du 
général,  un  serviteur  du  Parlement,  disaient-ils,  leur 
distribuer  de  ce  ton  les  avis  et  les  louanges;  mais  leur 

reheïï.,  t.  VIII.  p.  54-58.  — Whitelocke,  p.  145.  —  May,  HJ5<.  du 
Long  Pari.,  t.  II,  p.  305-309. 

1  Rushii\-orth,  part.  IT,  t.  I,  p.  45-46. 
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humeur  tenait  peu  de  place  au  milieu  de  Texaltation 
publique  ;  et  le  jour  où  la  lettre  de  Cromwell  parvint  à 
Londres,  les  Lords  eux-mêmes  volèrent  que  son  com- 
mandement serait  de  nouveau  prolongé  de  trois  mois*. 
Ils  votèrent  en  même  temps  qu'il  fallait  profiter  de 
la  victoire  pour  adresser  au  Roi  des  propositions  raison- 
nables -,  et  les  commissaires  écossais  émirent  le  même 
Vœu  ^  Mais  les  vainqueurs  étaient  bien  loin  de  telles 
pensées.  Au  lieu  de  répondre,  les  Communes  deman- 
dèrent* que  tous  les  citoyens  fussent  convoqués  à  Guild- 
ball  pour  entendre  la  lecture  des  papiers  trouvés  dans 
les  bagages  du  Roi^  surtout  de  ses  lettres  à  la  Reine^  et 
juger  eux-mêmes  quelle  confiance  on  pouvait  prendre 
désormais  dans  les  négociations.  Fairfax  avait  hésité  à 
ouvrir  ces  papiers;  mais  Cromwell  et  Ireton  s'étaient 
liâtes  de  combattre  ses  scrupules^  et  la  Chambre  ne 
songea  point  à  les  partager.  La  lecture  se  fit  ^  au  milieu 
d'un  concours  immense  et  avec  un  eiTet  prodigieux.  Il 
était  clair  que  le  Roi  n'avait  jamais  voulu  la  paix;  que 
nulle  concession  n'était  à  ses  yeux  définitive,  nulle  pro- 
messe obligatoire  ;  qu'au  fond  il  ne  comptait  que  sur  la 
force,  et  prétendait  toujours  au  pouvoir  absolu;  enfin 
que,  malgré  ses  protestations  mille  fois  répétées,  il 


»  Le  16  juin  1G15.  ParUam.  Hisl.,  t.  III.  col.  374. 
«  Le  20juin.  Ii'iii.,coL  373. 
»  Le  28juillet.  Ibid.,  coL  389. 
»  Le  30  juin. 

»  Le  3  juillet  Pari  Ilist.,  t.  lll,  col.  377.—  May,  U'.'i   du  Long 
ParL.  t.  H   p.   310-312. 

T.   II.  1 
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s^adressait  au  Roi  de  France^  au  duc  de  Lorraine,  à  tous 
les  princes  du  continent,  pour  introduire  dans  le  royaume 
des  soldats  étrangers.  Ce  nom  même  de  Parlement  que 
naguère,  pour  obtenir  les  conférences  d'Uxbridge,  il 
avait  paru  donner  aux  Chambres,  n'était  de  sa  part 
qu'un  mensonge,  car,  en  le  donnant,  il  avait  secrète- 
ment protesté  contre  sa  démarche  officielle,  et  fait  in- 
scrire sa  protestation,  à  Oxford,  sur  les  registres  du  Con- 
seil *.  Tous  les  citoyens  furent  admis  à  se  convaincre, 
par  leurs  propres  yeux,  que  les  lettres  étaient  vraiment 
de  la  main  du  Roi  ^;  et  après  l'assemblée  de  Guildhall, 
le  Parlement  les  fit  publier  ^ 

La  colère  fut  partout  la  même  :  les  amis  de  la  paix 
étaient  réduits  au  silence.  Quelques-uns  tentèrent  en 
vain  de  s'élever  contre  cette  publication,  violation  bru- 
tale, disaient-ils,  des  secrets  domestiques.  Ils  deman- 
daient si  l'on  pouvait  croire  à  sa  parfaite  authenticité, 
s'il  n'était  pas  probable  que  plusieurs  lettres  avaient  été 


1  Lettres  du  Roi  à  la  Reine,  des  2  et  9  janvier,  15  et  19  février, 
5,  13  et  30  mars  1645;  à  la  suite  des  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I, 
p.  394,  390,  390,  397,  407,  390,  dans  ma  Collection.—  Sir  John 
Evelyn's  Memoirs,  Appendice  ,  t.  II,  p.  90.  Voyez  les  Eclaircisse- 
ments et  Pièces  historiques,  n"  IV. 

«  May,  Hist.  du  Long  Pari.,  t.  II,  p.  310. 

*  Sous  ce  titre  :  «  Le  portefeuille  du  Roi  ouvert,  ou  certains 
c  paquets  de  lettres  et  papiers  secrets,  écrits  de  la  main  du  Roi, 
«  et  pris  dans  son  portefeuille  sur  le  champ  de  bataille  de  Na- 
«  seby,  le  14 juin  1645,  parle  victorieux  sir  Thomas  Fairfax,  ou 
«  sont  dévoilés  beaucoup  de  mystères  d'Etat  qui  justifient  plei- 
«  nement  la  cause  pour  laquelle  sir  Thomas  Fairfax  a  livré  ba- 
f  taille  dans  ce  jour  mémorable;  avec  quelques  notes.  » 
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mutilées,  d'autres  omises  ';  ils  insinuaient  que,  dans 
les  Chambres  aussi,  certains  liommes  avaient  négocié 
sans  plus  de  franchise,  et  ne  voulaient  pas  non  plus  de 
la  paix;  mais  nulle  explication,  nulle  excuse  n'est  ac- 
cueillie du  peuple  dès  qu'il  sait  qu'on  a  voulu  le  trom- 
per. Dailleurs,  tout  cela  fùt-il  vrai,  la  mauvaise  foi  du 
Roi  demeurait  évidente  ;  et,  pour  faire  la  paix,  c'était  à 
lui  qu'il  fallait  se  fier.  On  ne  parla  plus  que  de  la  guerre; 
on  pressa  les  levées  d'hommes,  la  rentrée  des  impôts,  la 
vente  des  biens  des  délinquants;  tous  les  corps  de 
troupes  reçurent  leur  solde,  toutes  les  places  impor- 
tantes des  munitions  '.  Les  Écossais  consenlirent  enfin 
à  s'avancer  dans  l'intérieur  du  royaume';  etFairfaX; 
ne  voyant  plus  même  de  fuyards  à  poursuivre,  se  mil 
en  mouvement  *  pour  aller  reprendre  dans  les  comtés 
de  l'ouest  rexi)édilion  que  le  siège  d'Oxford  lui  avait 
fait  abandonner. 

Tout  était  changé  dans  ces  comtés,  jusque-là  le  bou- 
levard de  la  cause  royale  ;  non  que  l'opinion  du  peuple 
y  fût  devenue  plus  favorable  au  Parlement,  mais  elle 


•  Le  Roi  ne  contesta  jamais  l'authenticité  de  ces  lettres  ;  il  en 
convient  même  formellement  dans  une  lettre  écrite  à  air  Edward 
Nicholas,  le  4  août  1645,  c'est-à-dire  peu  de  semaines  aprôs  la 
publication  (sir  John  Evelyn's  MemoiVj,  Appendice,  t.  II,  p.  ]0I); 
ei  le  texte  puLUô  par  le  Parlement,  en  1G45,  est  exactement  con- 
forme à  celui  des  lettres  insérées  dans  les  Œuvres  de  Charles  I", 
publiées  à  Londres,  chez  Royston,  en  16G0. 

»  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  377. 

»  Le  2  juillet  1645.  lld  Parliam.  Hist.,  t.  XIV,  p.  6. 

♦  Le  ?0  juin  1643. 
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s'était  aliénée  du  Roi.  Il  y  possédait  encore  plnsieui'sl 
corps  de  troupes  et  presque  toutes  les  places  ^  mais  la 
guerre  n'y  était  plus  conduite^  comme  à  roriginc,  par 
des  hommes  graves^  considérés,  populaires,  le  marquis 
de  Hertfort,  sir  Bevil  Greenville,  lord  Hopton;,  Trevan- 
nion,  Slanning,  amis  désintéressés  de  la  couronne  :  les 
uns  étaient  morts,  les  autres  s'étaient  dégoûtés,  ou 
avaient  été  éloignés  par  des  menées  de  cour,  et  sacrifiés 
par  la  faiblesse  du  Roi.  A  leur  place  deux  intrigants, 
lord  Goring  et  sir  Richard  Greenville,  y  commandaient, 
l'unie  plus  débauché,  l'autre  le  plus  avide  des  Cavaliers; 
aucun  principe,  aucune  affection  ne  les  attachait  à  la 
cause  royale  :  ils  trouvaient,  à  guerroyer  pour  elle,  la- 
vantage  d'assouvir  leurs  passions,  d'opprimer  leurs 
ennemis,  de  se  venger,  de  se  divertir ,  de  s'enrichir. 
Goring  était  brave,  aimé  des  siens,  et  ne  manquait  point, 
sur  le  champ  de  bataille,  d'habileté  ni  d'énergie  ;  mais 
rien  n'égalait  son  incurie  et  l'insolente  intempérance  de 
sa  conduite  ou  de  ses  propos  :  sa  loyauté  même  n'était 
pas  sûre  ;  il  avait  déjà  trahi  le  Roi  *,  puis  le  Parlement  % 
et  semblait  toujours  sur  le  point  d'une  nouvelle  tralii- 
son  ^  Sir  Richard  Greenville,  moins  déréglé  et  plus  in- 
fluent sur  la  noblesse  du  pays,  était  dur,  insatiable,  et 
d'un  courage  sinon  douteux,  au  moins  peu  empressé. 


1  En  1G41,  lors  de  la  première  conspiration  de  l'armée  contra 
le  Parlement.  Voyez  cet  ouvrage,  1. 1. 

-  En  aoûtlG42,  au  début  de  la  guerre  civile,  en  livrant  au  Roi 
Portsmouth,  dont  le  Parlement  l'avait  nommé  gouverneur. 

»  Clarendon,  Hist.   of  the  rehell.    t.  VIII,  p.  129-134. 
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11  passait  son  temps  à  lever  des  contributions  pour  des 
troupes  qu'il  ne  rassemblait  point,  ou  pour  des  entre- 
prises qu'il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  commen- 
cer. L'armée  avait  cbangé  comme  ses  chefs  :  ce  n'était 
[dus  un  parti  soulevé  pour  ses  affections  et  ses  intérêts, 
frivole  mais  sincère,  licencieux  mais  dévoué;  c'était  un 
ramas  de  mauvais  sujets,  indifférents  même  à  leur 
cause,  livrés  jour  et  nuit  aux  plus  criants  désordres,  et 
qui  indignaient  par  leurs  vices  un  pays  désolé  par  leurs 
extorsions.  Le  prince  de  Galles,  ou  plutôt  son  Conseil, 
réduit  à  se  servir  de  tels  hommes,  se  consumait  en 
vains  efforts  pour  les  satisfaire  ou  les  réprimer  tour  à 
tour,  tantôt  pour  protéger  contre  eux  le  peuple,  tantôt 
pour  l'appeler  sous  leurs  drapeaux  '. 

Le  peuple  ne  répondait  plus  à  cet  appel.  Bientôt  il  fit 
davantage.  Des  milliers  de  paysans  se  réunirent,  et, 
sous  le  nom  de  clubmen,  parcoururent  en  armes  les 
campagnes.  Ils  n'avaient  aucun  dessein  de  prendre  parti, 
et  ne  se  déclaraient  point  pour  le  Parlement  ;  ils  ne 
voulaient  qu'écarter  de  leurs  villages,  de  leurs  champs, 
les  ravages  de  la  guerre,  et  s'en  prenaient  à  quiconque 
leur  donnait  lieu  de  les  craindre,  sans  s'inquiéter  de  son 
nom.  Héjà,  l'année  précédente,  quelques  bandes  s'é- 
taient ainsi  formées  dans  les  comtés  de  ^Yorcester  et  de 
Dorsct,  suscitées  par  les  violences  du  prince  Robert.  Au 
mois  de  mars  lOiri,  les  cluhmcn  devinrent,  dans  les 
comtés  de  l'ouest,  une  confédération  permanente,  ré- 

«  Clarendon.  Ilist.  ofthereleU.,  i.  YIIT,  p.  CO  G9,  73  75.  etc. 
"•  8 
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gulière,  soutenue,  commandée  même  par  des  gentils- 
(lommes  dont  quelques-uns  avaient  servi  dans  les  années 
du  Roi,  et  incessamment  appliquée  à  défendre  les  pro- 
priétéS;  les  personnes,  à  réclamer  le  bon  ordre  et  la  paix. 
Ils  traitaient  avec  les  troupes  et  les  garnisons  des  deux 
partis,  se  cliargeaient  de  leur  fournir  des  vivres,  à  con- 
dition qu'elles  n'en  enlèveraient  point  à  main  armée,  les 
empêchaient  même  quelquefois  de  se  battre,  et  avaient 
inscrit  sur  leurs  rustiques  drapeaux  ces  paroles  : 

Ifyou  offer  to  plunder  our  cattle, 
Be  assur'd  we  u-ill  (jive  you  battle. 

c  Si  vous  voulez  piller  notre  bétail, 

«  Soyez  certain  que  vous  aurez  bataille*.» 

Tant  que  les  royalistes  dominèrent  dans  l'ouest,  ce 
fut  contre  eux  que  se  soulcA-^èrent  les  clubmen,  et  avec 
les  parlementaires  qu'ils  parurent  disposés  à  s'allier. 
Tantôt  ils  menaçaient  d'incendie  quiconque  refuserait 
de  se  joindre  à  eux  pour  exterminer  les  Cavaliers  '; 
tantôt  ils  invitaient  Massey,  qui  commandait  dans  le 
comté  de  Worcester  au  nom  du  Parlement,  à  venir 
avec  eux  assiéger  Hereford,  d'où  les  Cavaliers  infestaient 
le  nays  '.  Le  2  juin,  à  Wells,  six  mille  d'entre  eux 

*  Clarendon  ,  Hist.  of  the  rebell,  t.  VIII,  p.  69.  —Lettre  de 
Fairfax  au  comité  des  deux  royaumes  (3  juillet  1645);  Pari.  Hist., 
i.  III,  col.380.— VVhitelockfi,  p.  130.— Neal,  Hist.  of  the  Purtt., 
t.  III,  p.  90. 

«  Whitelocke,  p.  13J 

»  Id.,  p.  l'HS,  135 
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adressèrent  au  prince  de  Galles  une  pétition  pour  se 
plaindre  des  rapines  de  Goring,  et,  malgré  Tordre  du 
prince,  ils  refusèrent  de  se  séparer  *.  Au  commence- 
ment de  juillet,  Fairfax  \ainqueur  arriva  dans  l'ouest; 
les  Cavaliers  intimidés  cessèrent  de  dévaster  librement 
les  campagnes  ;  les  chibmen  se  tournèrent  aussitôt 
contre  Fairfax  et  ses  soldats  ^  Mais  Fairfax  avait  une 
bonne  armée,  bien  payée,  bien  pourvue,  où  l'enthou- 
siasme et  la  discipline  se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Il 
traita  doucement  les  cluhmen,  négocia  avec  eux,  assista 
en  personne  à  quelques-unes  de  leurs  réunions,  leur 
Iiromit  la  paix,  et  poussa  vivement  la  guerre.  Eu  peu  de 
jours  la  campagne  fut  décidée.  Goring,  surpris  et  battu 
à  Langport  '  dans  le  comté  de  Somerset,  laissa  les  trou- 
pes qui  lui  restaient  se  disperser  au  hasard;  sir  Richard 
Gicenville  renvoya  au  prince  de  Galles  sa  commission 
de  leld-maréchal,  en  se  plaignant  avec  effronterie  qu'on 
l'eût  obligé  de  faire  la  guerre  à  ses  dépens  *  ;  et  trois 
semaines  après  l'arrivée  de  Fairfax,  les  Cavaliers,  qui 
naguère  parcouraient  l'ouest  en  maîtres,  étaient  presque 
tous  renfermés  dans  les  places  que  Fairfax  se  disposait 
à  assiéger. 

De  toutes  parts  cependant  on  se  demandait  ce  que 
faisait  le  Roi,  où  il  était  même,  car  beaucoup  de  gens 

*  ClarenJon,  IliU.  oftherebdl,  t.  VIII,  p.  60. 
»  Pari.  Hist.,  t.  III,  col.  380-380. —May,  Hist.  du  Long  Pari., 
t.  II,  p.  312,  409-418,  dans  ma  CoUcctioii. 
3  LelOjuilletlGl.-). 
»  Clfirendon,  Hist.   of  the  reheU..  t.  VIII,  p.  78-83. 
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ne  le  savaient  point.  Après  le  désastre  de  Naseby,  il 
avait  fui  de  ville  en  ville^,  se  donnant  à  peine  quelques 
heures  de  repos^  et  prenant  tantôt  la  route  du  nord, 
tantôt  celle  de  l'ouest,  pour  aller  rejoindre  Montrose  ou 
Goring,  selon  la  mobilité  de  ses  craintes  ou  de  ses  pro- 
jets. Arrivé  à  Hereford,  il  se  décida  enfin  pour  le  pays 
de  Galles,  où  il  espérait  recruter  quelque  infanterie, 
envoya  le  prince  Robert  à  Bristol,  et  se  rendit  au  château 
de  Ragland,  chez  le  marquis  de  Worcester,  chef  du 
parti  catholique,  et  le  plus  riche  grand  seigneur  de 
l'Angleterre.  De  secrets  desseins,  auxquels  les  catho- 
Uques  seuls  pouvaient  concourir,  déterminaient  cette 
préférence.  Depuis  trois  ans  d'ailleurs  le  marquis  don- 
nait au  Roi  des  preuves  d'un  dévouement  inépuisable; 
illui  avait  prêté  100,000  liv.  sterl.,  avait  levé  à  ses  frais 
deux,  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  de  son  fils,  lord 
Herbert,  comte  de  Glamorgan,  et,  malgré  son  âge  et  ses 
infirmités,  commandait  lui-même,  dans  son  château, 
une  forte  garnison.  Il  reçut  le  Roi  avec  une  pompe 
respectueuse,  convoqua  la  noblesse  des  environs,  lui 
prodigua  les  chasses,  les  tètes,  les  hommages  et  les  di- 
vertissements d'une  cour.  Charles  fugitif  respira  un 
moment  comme  rendu  à  sa  situation  naturelle,  et  pen- 
dant plus  de  quinze  jours,  oubhant  ses  malheurs,  ses 
périls,  son  royaume,  il  ne  songea  qua  jouir  de  la 
royauté  ^ 


*    Walker's  Discourses,  p.  132.  —  Clarendon.  Hist.  of  the  reheU. 
t.  VIII,  p.  59,  90. 
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Le  bruit  des  désastres  de  l'ouest  le  tira  pourtant  à  la 
fin  de  cette  illusion  apathique.  Il  apprit  en  même  temps 
que,  dans  le  nord,  les  Écossais  avaient  pris  Carlisle',  et 
marcliaient  vers  le  midi,  méditant  le  siège  de  Hereford. 
Il  quitta  Ragland  pour  aller  au  secours  de  Goring;  mais 
à  peine  arrivé  sur  le  bord  de  la  Saverne,  le  mauvais  état 
des  nouvelles  levées,  les  dissensions  des  officiers,  mille 
embarras  imprévus  le  découragèrent,  et  il  rentra  dans 
le  pays  de  Galles.  11  était  à  Cardilf,  ne  sachant  que  ré- 
soudre, quand  une  lettre  lui  fut  remise,  écrite  par  le 
prince  Robert  au  duc  de  Richemond,  pour  quil  la  fît 
voir  au  Roi.  Le  prince  jugeait  tout  perdu,  et  conseillait 
la  paix,  n'importe  à  quel  prix.  Dès  que  sou  honneur 
semblait  en  péril,  Charles  retrouvait  une  énergie  qu'il 
navait  point  pour  son  salut.  Il  répondit  sur-le-champ  à 
sou  neveu  -  :  «  Si  je  faisais  la  guerre  pour  tout  autre 
«  chose  que  pour  la  défense  de  ma  religion,  de  ma  coa- 
ti ronne  et  de  mes  amis,  vous  auriez  j)leincment  raison. 
«  A  parler  comme  homme  d'Etat  ou  comme  soldat,  je 
«  conviens  que  ma  ruine  seule  est  probable;  mais 
«  comme  chrétien,  je  dois  vous  dire  que  Dieu  ne  souffrira 
«  pas  que  des  rebelles  prospèrent  ni  que  sa  cause  pé- 
«  risse.  Quel  que  soit  donc  le  châtiment  personnel  qu'il 
«  lui  plaise  de  m'infliger,rienne  fera  que  je  me  repente, 
«  encore  moins  que  j'abandonne  celle  querelle.  J'en 
«  préviens  sans  détour  mes  amis  :  quiconque  restera 


*  Le  28  juin  1015. 

*  Le  3  août  1645. 
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«  maintenant  avec  moi  doit  s'attendre  et  se  résoudre, 
«  ou  à  mourir  pour  une  bonne  cause,  ou,  ce  qui  est  pis, 
«  à  vivre^  en  la  soutenant,  aussi  misérable  que  pourront 
«  le  rendre  d'insolents  rebelles.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
«  nous  flattons  donc  pas  de  vaines  chimères;  croyez- 
«  moi,  l'idée  seule  que  vous  désirez  un  traité  avancera 
«  ma  perte  '.  »  Et  pour  relever  son  parti  abattu,  rap- 
pelant lui-même  tout  son  courage,  il  quitta  aussitôt  le 
pays  de  Galles,  dépassa  sans  être  a[ierçu  les  quartiers 
de  l'armée  écossaise  déjà  campée  sous  les  murs  de  He- 
reford,  traversa  rapidement  les  comtés  de  Sliroj),  de 
Stafford,  de  Derby,  de  Nottingham  ;  et  arrivé  dans  le 
comté  d'York,  convoqua  à  Doncaster  tous  ses  fidèles 
Cavaliers  du  nord  pour  aller  avec  lui  se  réunir  à  Mont- 
rose,  comme  eux  fidèle  et  toujours  vainqueur*. 

Les  Cavaliers  accoururent.  La  présence  du  Roi,  si 
longtemps  leur  hôte,  excita  dans  le  comté  un  vif  en- 
thousiasme; on  parla  de  lever  un  corps  d'infanterie; 
les  deux  places  de  Pontefract  et  de  Scarborough  avaient 
été  naguère  contraintes  de  se  rendre  faute  de  vivres; 
les  soldats  des  garnisons  étaient  libres;  en  trois  jours, 
près  de  trois  mille  hommes  vinrent  offrir  au  Roi  leuri 
services,  promettant  de  se  tenir  prêts  à  marcher,  dan? 
les  vingi-quatre  heures,  à  son  premier  commandement. 
On  n'attendait  plus  qu'une  lettre  de  Montrose  pour  sa- 
voir s'il  fallait  l'aller  chercher  en  Ecosse  ou  lui  donner 


«  Clarendon,  Ilht.   of  the  rehelL.  t.  VIII,  p.  90-97. 
*  Clarendon,  p.  114. — Walker,  p.  134  ,  135. 
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lin  rondcz-vous  en  Angleterre.  Tout  à  coup  on  apprit 
que  David  Lesley,  à  la  (êfc  de  la  cavalerie  écopsai-o, 
avait  quitté  le  siège'  de  Ilercford,  et  qu'il  était  déjcà  à 
Rotherham,  à  quatre  lieues  de  Doncaster,  cherchant 
partout  le  Roi.  Le  désastre  de  Naseby  avait  trou- 
blé sans  retour  l'imagination  des  royalistes;  leur 
confiance  ne  résistait  plus  à  l'approche  du  danger. 
Beaucoup  quittèrent  Doncaster;  nul  n'y  arriva  plus  : 
au  gré  des  plus  braves,  il  était  trop  tard  pour  tenter  de 
rejoindre  Montrose  ;  il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  la  sû- 
reté du  Roi.  Il  s'éloigna^,  suivi  d'environ  quinze  cents 
chevaux,  traversa  sans  obstacle  le  centre  du  royaume, 
battit  même  en  route  quelques  détachements  parlemen- 
taires, et  rentra  dans  Oxford  le  29  août,  ne  sachant  que 
faire  de  ce  peu  de  forces  qui  lui  restaient  K 

Il  y  était  depuis  deux  jours  quand  la  nouvelle  lui 
parvint  des  récents  et  prodigieux  succès  de  Montrose 
en  Ecosse  :  ce  n'était  plus  seulement  au  nord  du 
royainue  et  parmi  les  montagnards  que  la  caustî  royale 
triomphait;  Montrose  s'était  avancé  vers  le  midi,  dans 
les  basses-terres;  et  le  15  août,  à  Kilsyth,  non  loin  des 
ruines  de  la  grande  muraille  romaine,  il  avait  rem- 
porté sur  les  covenantaires,  commandés  par  Baillie,  la 
seizième  et  la  plus  éclatante  de  ses  victoires.  L'armée 
ennemie  était  détruite;  toutes  les  villes  voisines,  Botli- 
well,  Glasgow,  Edimbourg  même,  avaient  ouvert  leurs 
portes  au  vainqueur;  tous  les  royalistes  que  le  Parle- 

»  Walker,  p.  135,  136.— Ru-<hwortb ,  part.  IV,  t.  I,  p.  116. 
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ment  d'Ecosse  retenait  en  prison  étaient  lil)res;  tous 
les  hommes  timides  qui,  pour  se  déclarer,  avaient  at- 
tendu le  succès,  le  marquis  de  Douglas,  les  comtes 
d'Annandale  et  de  Linlithgow,  les  lords  Seaton,  Drum- 
mond,  Erskine,  Carnegie,  etc.,  se  pressaient  mainte- 
nant de  se  devancer  mutuellement,  craignant  d'arriver 
trop  tard.  Les  chefs  parlementaires  fuyaient  de  tous 
côtés,  les  uns  en  Angleterre,  les  autres  en  Irlande  \ 
Enfin  la  cavalerie  de  l'armée  écossaise  qui  assiégeait 
Hereford  était  rappelée  en  toute  hâte,  sous  les  ordres  de 
David  Lesiey,  au  secours  de  sa  patrie.  Quelques-uns 
dirent  même  que  naguère,  quand  Lesiey  avait  paru 
aux  environs  de  Doncaster,  bien  loin  de  chercher  à 
combattre  le  Roi,  il  était  en  marche  vers  l'Ecosse,  et 
qu'on  avait  eu  grand  tort  de  s'épouvantera 

A  ce  glorieux  récit,  Charles  ranimé  partit  sur-le- 
champ  d'Oxford^  pour  marcher  contre  l'armée  écos- 
saise, profiter  de  son  aifaiblissement,  la  contraindre  du 
moins  à  lever  le  siège  de  Hereford.  Dans  sa  route,  en 
passant  à  Ragland,  il  fut  informé  que  Fairfax  venait 
d'investir  Bristol,  la  plus  importante  de  ses  possessions 


i  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  230.—  Guthry,  Mfmoirs,  etc., 
p.  189  et  suiv. 

*  Rushwortb.part.  IV,  t.  I,  p.  231.  —  Clarendon ,  Hist.  of  the 
relell.,  t.  VIII,  p.  115,  116.  Lesiey  avait  quitt,'-  le  siège  de  Here- 
ford dans  les  premiers  jours  d'août,  et  la  bataille  de  Kilsyth  n'eut 
lieu  que  le  15.  Il  s'était  donc  évidemment  détaché  de  l'ar^iée 
écossaise  pour  poursuivre  le  Roi,  et  ne  pouvait  être  encore  rap» 
pelé  au  secours  de  son  pays. 

3  Le  31  août  1645. 


REDDITION  DE  BRISTOL  (11  septembre  IG 15).         131 

flans  l'ouest;  mais  la  place  était  forte,  le  prince  Robert 
la  dc'Iendait  a\ec  une  bonne  garnison,  et  promettait  d'y 
tenir  quatre  mois  :  le  Roi  ne  s'en  inquiéta  point.  Encora 
à  une  journée  de  Hereford,  il  apprit  que  les  Écossais,  au 
bruit  de  son  approche,  avaient  levé  le  siège,  et  se  reti- 
raient précipitamment  vers  le  nord.  On  le  pressa  de  les 
poursuivre;  ils  étaient  troublés,  fatigués,  en  désordre, 
traversaient  un  pays  mal  disposé  pour  eux;  il  suffisait 
peut-être  de  les  harceler  pour  les  anéantir.  Mais  Charles 
était  fatigué  lui-même  d'une  activité  qui  surpassait  sa 
force.  11  fallait,  dit-il,  qu'il  se  portât  au  secours  de  Rris- 
tol,  et  en  attendant  l'arrivée  de  quelques  troupes  rappe- 
lées de  l'ouest  dans  ce  dessein,  il  retourna  au  château 
de  Ragiand,  attiré  par  le  charme  de  ce  séjour,  ou  pour 
s'occuper  avec  le  marquis  de  ^Yorcester  de  la  grande  et 
mystérieuse  affaire  qu'ils  conduisaient  en  commun  \ 

A  peine  arrivé,  il  reçut  la  nouvelle  la  plus  inatten- 
due :  le  prince  Robert  avait  rendu  Bristol  *,  au  premier 
assaut,  presque  sans  résistance,  quand  rien  ne  lui  man- 
(piait,  ni  les  remparts,  ni  les  vivres,  ni  les  soldats. 
Charles  fut  consterné;  c'était  sa  ruine  dans  l'ouest  et  le 
plus  amer  mécompte.  Il  écrivit  au  prince'  :  «  Mon 
«  neveu,  quoique  la  perle  de  Bristol  soit  pour  moi  un 
«  rude  coup,  cei)endant  la  manière  dont  vous  avez 
«  rendu  celle  place  me  fait  tout  oublier.  Que  faire  lors- 

«  Clarendon,  Hist.ofthe  rehclL,  t.  VIII,  p.  117,  118.  —  Walker, 
p.  136— Rushwortl),  part.  IV,  1. 1,  p.  1-'1-1Q3. 
•  Le  11  septembre  1045.  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  65-6Ô. 
'  De  Heroford,  le  14  sepfimbre. 
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«  qu'un  Iiomme  qui  me  (icnl  de  si  près,  par  le  sang  et 
«  par  l'amitié,  se  résigne  à  une  action  si  lâche  (je  me 
«  sers  des  termes  les  plus  doux)?  à  une  action  telle... 
«  J'en  aurais  tant  à  dire  que  je  me  tais.  Souvenez-vous 
«  que,  le  J2  août,  vous  m'avez  écrit  que,  s'il  n'y  avait 
«  point  de  sédition  dans  Bristol ,  vous  y  tiendriez 
«  quatre  mois.  Avez-vous  tenu  quatre  jours?  y  a-t-il  eu 
«  même  l'ombre  d'une  sédition?  Je  me  hâte  de  con- 
«  dure  :  mon  désir  est  que  vous  alliez  chercher  votre 
«  subsistance  quelque  part,  outre  mer,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  plaise  à  Dieu  de  décider  de  mon  sort.  Je  vous  envoie 
«  donc  un  passe-port.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  le 
«  sentiment  de  votre  situation  et  les  moyens  de  rega- 
«  gner  ce  que  vous  avez  perdu.  Une  victoire,  je  vous 
c  jure,  ne  me  fera  pas  plus  de  plaisir  qu'une  bonne 
«  raison  de  vous  assurer  sans  rougir  que  je  suis  votre 
«  oncle  affectionné  et  votre  fidèle  ami,  Charles,  Roi\  » 
11  écrivit  le  même  jour  à  O\ford  -,  où  le  prince  s'était 
retiré,  pour  ordonner  aux  lords  du  Conseil  de  lui  rede- 
mander sa  commission,  de  surveiller  ses  démarches,  de 
d;.'stiluer  le  colonel  William  Legg,  gouverneur  d'Ox- 
ford, ami  particulier  de  Robert,  enfin  d'arrêter  le  colo- 
nel et  même  le  prince,  si  quelque  trouble  s'élevait  dans 
la  jjîace;  et  sa  lettre  finissait  par  ce  post-scriplum  : 
«  Dites  à  mon  fils  que  j'aurais  moins  de  chagrin  à  ap- 
«  prendre  qu'il  a  été  assommé  qu'à  lui  voir  faire  une 


i  Clartndon,  Eist.  oftherebelL,  t.  VIII,  p.  120. 
•  Au  secrétai-e  d'Etat  sir  Edouard  Nicholas. 
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«  action  aussi  làclic  que  cette  reddition  de  la  place  et 
n  du  fort  de  Bristol',  » 

Une  ressource  restait  au  Roi,  toujours  la  même,  quoi- 
que déjà  tentée  sans  succès,  c'était  de  rejoindre  Montrose. 
Il  fallait  d'ailleurs  qu'il  marchât  vers  le  nord  pour  déblo- 
quer Chester  assiégé  de  nouveau,  et,  depuis  la  perte  de 
Bristol,  le  seul  port  où  pu&sent  arriver  des  secours 
d'Irlande,  désormais  son  unique  pensée.  Après  huit 
jours  passés  à  Ilereford  dans  un  morne  abattement,  il 
se  mit  en  marche  à  travers  les  montagnes  du  pays  de 
Galles,  seul  chemin  par  où  il  pût  échajjperà  un  corps  par- 
lementaire qui,  sous  les  ordres  du  major  général  Poyntz, 
observait  tous  ses  mouvements.  Cinq  mille  hommes 
environ  le  suivaient  encore,  fantassins  gallois  et  cava- 
liers des  comtés  du  nord.  Il  était  déjà  en  vue  de  Ches- 
ter quand  les  parlementaires,  partis  plus  tard,  mais 
venus  par  une  route  directe  et  facile,  atteignirent  son 
arrière-garde^.  Sir  Marmaduke  Langdale,  qui  la  com- 
mandait, chargea  l'ennemi  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
le  força  de  se  replier  en  désordre.  Mais  le  colonel  Jones, 
qui  dirigeait  le  siège,  en  détacha  un  corps  de  troupes, 
et  parut  inopinément  sur  les  derrières  des  royalistes. 
Touitz  rallia  ses  gens.  Le  Roi,  pressé  entre  deux  feux, 
mI  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  otliciers,  et 
bientôt  en  fuite  à  son  tour,  rentra  désespéré  dans  le 

«  Clarendon.Htst.  oftherehell,  t.  VIII,  p.  121.— Evelyn's,  M 
noirs,  t.  II,  Appendice,  p.  107-109. 

•  A  Routenheath  ,  le  24  septembre  1G45.  Rushworth,  part.  VI, 
t.  I,  p.  117.     Clarundon,  IlUt.  of  the  rehelL,  t.  VIII,  p.  150-153. 
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pays  de  Galles,  encore  une  fois  repoussé,  comme  par 
une  barrière  insurmontable,  de  ce  camp  de  Montrose, 
mn  dernier  espoir. 

Cet  espoir  même  n'était  plus  qu'une  erreur  :  depuis 
dix  jours  déjà,  comme  le  Roi,  Montrose  fuyait,  cherchant 
un  asile  et  des  soldats.  Le  13  septembre,  àPhilip-Haugh, 
dans  la  forêt  d'Ettrick,  près  de  la  frontière  des  deux 
royaumes,  Lesley  l'avait  surpris  faible,  mal  gardé,  ne  se 
doutant  pas  de  son  approche.  Malgré  tous  ses  efforts,  les 
montagnards  l'avaient  quitté  pour  aller  enfouir  chez  eux 
leurbutin.  Quelques  grands  seigneurs,  le  comte  d'Aboyne 
entre  autres,  jaloux  de  sa  gloire,  s'étaient  aussi  éloignés 
avec  leurs  vassaux;  d'autres,  se  méfiant  de  sa  fortune, 
les  lords  Traquair,  Hume,  Roxburgh,  ne  l'avaient  pas 
rejoint  malgré  leurs  promesses*.  Brillant  et  téméraire, 
dans  les  cœurs  vils  il  excitait  l'envie,  et  n'inspirait  aux 
timides  nulle  sécurité.  Quelque  fanfaronnade  se  mêlait 
même  à  son  génie,  et  nuisait  à  son  influence  :  ses  amis 
le  servaient  avec  passion,  ses  soldats  avec  enthousiasme, 
mais  il  n'imposait  point  à  ses  égaux.  Son  pouvoir  d'ail- 
leurs n'avait  de  fondement  que  la  victoire;  et  les  hom- 
mes prudents,  chaque  jour  plus  nombreux,  le  regar- 
daient avec  surprise,  comme  un  météore  que  rien  n'ar- 
rête, mais  qui  va  passer.  Un  revers  suiflt  à  dissiper  tous 
ses  succès;  e*  le  lendemain  de  sa  défaite,  le  conquérant 
de  l'Ecosse  n'y  était  plus  qu'un  proscrit  audacieux. 


*  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  231,  —  Gulhry,  Memoirt.  etc., 
p.  198  et  suiv. 
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A  ce  coup,  Charles  regarda  avec  effroi  autour  de  lui, 
ne  sachant  plus  où  attacher  son  espérance.  Les  con- 
seillers mêmes  lui  manquaient.  11  avait  placé  auprès  de 
son  fils  les  plus  sages,  lord  Capel,  Colepepper,  Hyde. 
Lord  Digby  lui  restait  presque  seul,  toujours  aven- 
tureux, confiant,  toujours  prêt  à  opposer  les  projets 
aux  revers,  et,  malgré  la  sincérité  de  son  zèle,  occupé 
surtout  de  conserver  son  crédit.  L"idée  vint  au  Roi 
de  se  retirer  sur  la  côte  du  pays  de  Galles,  dans  l'île 
d'Anglesey,  voisine  de  l'Irlande,  facile  à  défendre, 
et  de  passer  là  l'hiver.  On  le  détourna  sans  peine  de 
sortir  ainsi  de  son  royaume  où  il  possédait  encore  de 
bonnes  places,  ^Yorcester,  Hereford,  Chester,  Oxford, 
Newark.  Tout  le  monde  penchait  pour  Worcester, 
mais  rien  ne  convenait  moins  à  lord  Digby.  Ennemi 
déclaré  du  prince  Roljert,  c'était  lui  qui  naguère,  après 
la  perte  de  Bristol,  avait  fomenté  la  colère  du  Roi,  et 
provoqué,  disait-on,  ses  rigueurs  contre  son  neveu. 
Robert  furieux  voulait  à  tout  prix  voir  le  Roi,  se  justifier 
cl  se  venger.  Or,  à  Worcester,  il  y  eût  réussi  sans  peine, 
car  le  prince  Maurice,  son  frère,  en  était  gouverneur. 
De  toutes  les  places  où  le  Roi  pouvait  se  retirer,  Newark 
était  celle  où  Robert  devait  plus  difficilement  arriver 
et  se  faire  entendre.  A  la  grande  surprise  de  ceux  qui 
l'entouraient,  le  Roi  décida  qu'il  irait  à  Newark  '. 

Le  prince  en  fut  bientôt  informé,  et,  malgré  sa  dé- 
fense, se  mit  eu  route  pour  aller  l'y  trouver.  Le  Roi 

*  Clarcndon.Hist.  of  thc  reheU.,  t.  VIII,  p.  153-ir)6. 
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répéta  qu'il  ne  le  recevrait  point  ;  mais  lord  Digby  était 
inquiet.  Soit  hasard^  soit  dessein ,  le  bruit  courut  tout  à 
coup  que  Montrose  avait  réparé  sa  défaite,  battu  Lesley, 
et  touchait  à  la  frontière  des  deux  royaumes.  Sans  plus 
d'informations,  le  Roi  partit  avec  lord  Digby  et  deux 
mille  chevaux,  pour  tenter  une  troisième  fois  de  le  re- 
joindre. L'erreur  fut  promptement  dissipée  :  après  deuis 
jours  de  marche,  on  sut,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
Montrose,  sans  soldats,  errait  toujours  dans  les  mon- 
tagnes du  nord.  Le  Roi  n'avait  rien  à  faire  que  de  re- 
tourner à  Newark,  et  Digby  lui-même  en  convint.  Mais 
pour  lui,  bien  décidé  à  n'y  point  rentrer  au  risque  de 
se  voir  en  face  du  prince  Robert,  il  persuada  au  Roi 
qu'à  tout  prix  il  fallait  faire  parvenir  des  secours  à  Mont- 
rose ,  et  se  chargea  de  les  conduire.  Ils  se  séparèrent  : 
Digby,  avec  quinze  cents  chevaux,  presque  tout  ce  qui 
restait  au  Roi,  continua  sa  route  vers  le  nord  ;  et  Charles 
rentra  dans  Newark,  n'ayant  plus  que  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  pour  armée,  et  John  Ashburnham,  son 
valet  de  chambre,  pour  conseiller  K 

En  arrivant,  il  apprit  que  Robert  était  au  château  de 
Belvoir,  à  trois  lieues  de  la  place,  avec  son  frère  Maurice 
et  une  escorte  de  cent  vingt  officiers.  Il  lui  fit  dire  de 
rester  là  jusqu'à  nouvel  ordre,  déjà  offensé  qu'il  fût 
venu  si  près  sans  son  aveu.  Mais  le  prince'  avança  tou- 
jours, et  beaucoup  d'officiers  de  la  garnison  de  Newark, 
le  gouverneur  même,  sir  Richard  Willis,  allèrent  à  sa 

1   Claremîon,  Hist.  of  the  rebcU.,  t.  VIII,  p.  157-159- 
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rencontre.  Il  arriva,  et,  sans  être  annoncé,  avec  toute 
sa  suite,  se  présenta  devant  le  Roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  je 
«  viens  rendre  compte  de  la  perte  de  Bristol,  et  re- 
«  pousser  les  imputations  dont  on  m'a  cliargé.  » 
Charles,  embarrassé  autant  qu'irrité,  lui  répondit  à 
peine  :  c'était  l'heure  du  souper;  l'escorte  des  princes 
se  retira,  on  se  mit  à  table;  le  Roi  s'entretint  avec  Mau- 
rice  sans  adresser  la  parole  à  Robert,  et,  le  souper  fini, 
rentra  dans  sa  chambre.  Robert  alla  loger  chez  le  gou- 
verneur. Le  lendemain  pourtant  le  Roi  consentit  à  la 
convocation  d'un  Conseil  de  guerre;  et  après  quelques 
heures  de  séance,  une  déclaration  fut  rendue  portant  que 
le  prince  n'avait  manqué  ni  de  courage  ni  de  fidélité. 
Aucune  sollicitation  ne  put  obtenir  du  Roi  rien  déplus. 
C'était  trop  peu  au  gré  du  prince  et  de  ses  partisans. 
Ils  restèrent  à  Newark,  exhalant  sans  contrainte  leur 
humeur.  Le  Roi,  de  son  côté,  entreprit  de  mettre  un 
terme  aux  désordres  toujours  croissants  de  la  garnison. 
Pour  deux  mille  hommes  de  troupes,  on  y  compîait 
vingt-quatre  officiers  généraux  ou  colonels  dont  le  trai- 
tement absorbait  presque  toutes  les  contributions  du 
comté*.  Les  gentilshommes  des  environs,  même  les 
plus  dévoués,  se  plaignaient  amèrement  du  gouverneur. 
Charles  résolut  de  le  remplacer,  avec  égard  pourtant  et 
en  l'attachant  à  sa  personne.  Il  lui  annonça  qu'il  lui 
donnait  le  commandement  de  ses  gardes  à  cheval.  Sir 
Richard  s'en  défendit,  disant  qu'on  prendrait  cette  élé- 

»  Clarendon,  Hist.  of  the  ret-Ji.,  t.  VIII,  p.  150, 
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vation  pour  une  disgrâce,  qu'il  était  trop  pauvre  pour  la 
cour  :  «  J'y  pourvoirai,  »  lui  dit  le  Roi  en  le  quittant. 
Le  jour  même,  à  l'heure  du  dîner,  Cliarles  était  à  table  ; 
sir  Richard  ^YilIis,  les  deux  princes,  lord  Gerrard  et 
vingt  officiers  de  la  garnison  entrèrent  brusquement  : 
«  Sire,  dit  ^yiIhs,  ce  que  Votre  Majesté  m'a  dit  ce  matin 
s  en  secret  est  maintenant  le  bruit  de  la  ville,  et  m'j 
«  déshonore. — Ce  n'est  pour  aucune  faute,  ajouta  Ro- 
«  bert,  que  sir  Richard  perd  son  gouvernement;  c'est 
«  parce  qu'il  est  mon  ami. — Tout  ceci,  reprit  lord  Ger- 
«  rard,  est  un  complot  de  lord  Digby,  qui  est  lui-même 
«  un  traître,  et  je  le  prouverai.  »  Étonné,  troublé, 
Charles  se  leva  de  table,  et  faisant  quelques  pas  vers  sa 
chambre,  ordonna  à  Willis  de  le  suivre  :  «  Non,  sire, 
«  dit  ^Yillis  ;  j'ai  reçu  une  injure  publique,  c'est  une 
«  réparation  publique  que  j'attends.  »  A  ce  refus, 
Charles  hors  de  lui  s'élança  vers  eux,  et  pâle  de  colère, 
d'une  voix  éclatante,  d'un  geste  menaçant  :  «  Sortez, 
«  sortez,  et  ne  reparaissez  jamais  devant  moi  !  »  Trou- 
blés à  leur  tour,  ils  sortirent  tous  précipitamment,  re- 
tournèrent à  la  maison  du  gouverneur,  firent  sonner  le 
boute-selle  et  quittèrent  la  ville  au  nombre  de  deux 
cents  cavaliers. 

Toute  la  garnison,  tous  les  habitants  accoururent 
pour  offrir  au  Roi  l'expression  de  leur  dévouement  et  de 
leur  respect.  Dans  la  soirée,  les  mécontents  lui  firent 
demander  des  passe-ports,  le  priant  de  ne  pas  les  con- 
sidérer comme  des  rebelles  :  «  Je  ne  les  baptiserai  pas 
«  aujourd'hui ,  dit  le  Roi  ;  uuant  à  des  passe-ports, 
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t  qu'on  leur  en  donne  tant  qu'ils  en  voudront.  »  Il 
était  encore  ému  de  celle  scène;  la  nouvelle  lui  arriva 
que  lord  Digby,  dans  sa  marche  vers  l'Écossc,  à  Sher- 
burne,  avait  été  atteint  et  battu  par  un  corps  de  parle- 
mentaires ',  que  ses  cavaliers  s'étaient  dispersés,  qu'on 
Ignorait  ce  que  lui-même  était  devenu.  Il  ne  restait  donc 
;du  côté  du  nord  ni  soldats  ni  espérances.  Newark  même 
avait  cessé  d  être  un  lieu  sûr;  les  troupes  de  Poynlz 
s'étaient  ra])procliées,  occupaient  successivement  les 
places  voisines,  resserraient  leurs  quartiers  de  jour  en 
jour  ;  déjà  on  doutait  que  le  Roi  pût  passer.  Le  3  no- 
vembre, à  onze  heures  du  soir,  quatre  ou  cinq  cents 
cavaliers,  débris  de  plusieurs  régiments,  furent  réunis 
sur  la  place  du  marché  :  le  Roi  parut,  prit  le  comman- 
dement d'un  escadron,  et  sortit  de  Newark  par  la  route 
d'Oxford.  Il  avait  fait  raser  sa  barbe;  deux  petites  garni- 
sons royalistes,  situées  sur  son  passage,  étaient  préve- 
nues; il  marcha  jour  et  nuit,  es(juivant  avec  peine 
•  tantôt  un  corps,  tantôt  une  place  ennemie,  et  se  crut 
sauvé  en  rentrant  à  Oxford  -,  car  il  y  retrouvait  sou 
Conseil,  sa  cour,  ses  habitudes  et  quelque  repos  '. 

Il  y  retrouva  bientôt  sa  détresse.  Pendant  qu'il  errait 
de  comté  en  comté  et  de  ville  en  ville,  Fairfax  et  Crom- 
well,  ne  craignant  rien  de  lui  et  bien  sûrs  (pie  le  corps 


1  Vers  le  milieu  d'octobre  1G15.  Clarcndon,  Uist.  of  thc  rchcU., 
t.  VIII,  p.  15'J-1G2.— Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  1 28  13-1. 

*  Le  6  novembre  1G15. 

8  Clarendon,  Hist.  of  thc  rcbell.  t.  VIII,  p.  162-170.  —  Walker, 
p.  146, 147— Evclyn's  Mcmoirs  t,  II,  Appendice,  p.  109.  110. 
11.  9 
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de  Poyntz  sufflrait  à  le  harasser,  avaieul  suivi  dans 
l'ouest  le  cours  de  leurs  succès.  En  moins  de  cinq  mois, 
quinze  places  importantes,  Bridgewater',  Batli^,  Sher- 
borne',  Devizes*,  Winchester  %  Basing-House  ^,  Ti ver- 
ton',  Monmouth',  etc.,  étaient  tombées  en  leur  pou- 
voir. Aux  garnisons  qui  se  montraient  disposées  à 
accueillir  leurs  ouvertures,  ils  accordaient  sans  mar- 
cliander  d'honorables  conditions;  à  celles  qui  répon- 
daient plus  fièrement,  ils  faisaient  donner  sur-le-champ 
l'assaut  ^  Un  moment  les  clubmen  leur  causèrent  quel- 
que inquiétude.  Après  les  avoir  plusieurs  fois  dispersés 
par  de  bonnes  paroles,  Cromwell  se  vit  obhgé  de  les 
attaquer.  11  le  fit  brusquement  et  rudement,  habile  à 
passer  tout  à  coup,  et  selon  le  besoin,  de  la  douceur  à 
la  sévérité,  de  la  sévérité  à  la  douceur.  Sur  son  avis,  le 
Parlement  qualifia  de  trahison  toute  association  de  ce 
genre*";  quelques  chefs  furent  arrêtés;  l'exacte  disci- 
pline de  l'armée  rassura  le  peuple;  les  clubmen  tardèrent 
peu  à  disparaître;  et  quand  le  Roi  rentra  dans  Oxford,  la 


•  Le  23  juillet  1645. 
«  Le  29  juillet. 

•  Le  15  août. 

•  Le  23  septembre. 

•  Le  28  septembre. 
6  Le  14  octobre. 

'  Le  19  octobre. 

•  Le  22  octobre 

9  Kiishwortb,  part.  IV,  t.  I,  p.  89. 

»«  Le  2J  août  1G15.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  390.— Whiteiock», 

p.  lus. 
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sifiKition  de  son  parti  dans  l'ouest  était  si  désespérée 
que,  dès  le  lendemain  S  il  écrivit  au  prince  de  Galles 
pour  lui  ordonner  de  se  tenir  prêt  à  passer  sur  le  con- 
tinent *. 

Pour  lui-même,  il  était  sans  dessein,  sans  idée;  tantôt 
en  proie  à  la  plus  vive  angoisse,  tantôt  essayant  d'échap- 
per par  l'inaction  au  sentiment  de  son  impuissance.  Il 
invita  pourtant  le  Conseil  à  lui  indiquer  quelque  expé- 
dient, ([ncl({ue  démarche  dont  on  pût  espérer  quelque 
résultat.  11  n'y  avait  point  à  choisir  :  le  Conseil  proposa 
un  message  aux  Cliambres  et  la  demande  d'un  sauf- 
conduit  pour  quatre  négociateurs.  Le  Roi  y  consentit 
sans  objection  '. 

Jamais  le  Parlement  n'avait  été  moins  enclin  à  la  paix. 
Cent  trente  membres  nouveaux  venaient  d'entrer  dans 
la  Chambre  des  Communes,  à  la  place  de  ceux  qui  l'a- 
vaient quittée  pour  suivre  le  Roi.  Longtemps  ajournée, 
d'abord  par  ménagement,  puis  par  la  difficulté  de  l'exé- 
cution, [)lus  tard  à  dessein,  cette  mesure  avait  été  prise 
enfin  à  la  demande  des  indépendants,  ardents  à  profiter 
de  leur  succès  sur  le  champ  de  bataille  pour  fortifier 
dans  Westminster  leur  parti  *.  Ils  mirent  tout  en  œuvre 


*  Le  7  novembre  1645. 

>  Clareiidon,7/is«.  uf  the  rel cil. ,  t.  VJII,  p.  143. 
»  Clarendon,  llist.  of  Ihe  relell.,  t.  VIIl,  p.  i'OI-204.— Pa'-'iail». 
Hist.,  t.  m,  col.  405.  Le  message  est  tlu  5  d'''(.-i'nibre  lii-lô 

*  Ce  fut  li;  13  septembre  1G41  nu'il  l'ut  question  pour  la  prtm.tro 
fois,  dans  la  Cbambre  des  Communes,  de  faire  remplir  les  placer 
vacantes.  La  proposition  demeura  sans  résultat  jusqu'au  mois 
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pour  dominer  dans  les  élections,  ne  les  ordonnant  qu'i- 
solément et  l'une  après  l'autre,  les  faisant  même  tantôt 
retarder,  tantôt  accélérer,  selon  les  chances  qu'elles  leur 
offraient,  fourbes  et  violents,  comme  des  vainqueurs  en 
minorité.  Plusieurs  hommes,  bientôt  célèbres  dans  le 
parti,  entrèrent  alors  dans  la  Chambre,  Fairfax,  Ludlow, 
Ireton,  Blake,  Sidney,  Hutchinson,  Fleetwood.  Cepen- 
dant les  élections  n'eurent  point  partout  le  même  résul- 
tat :  beaucoup  de  comtés  envoyèrent  à  Westminster  des 
hommes  étrangers  à  toute  faction  bien  qu'opposés  à  la 
cour,  amis  de  l'ordre  légal  et  de  la  paix.  Mais,  à  leur 
arrivée,  ils  étaient  sans  expérience,  sans  lien,  sans  chefs, 
peu  disposés  même  à  se  raUier  aux  anciens  chefs  pres- 
bytériens, qui  avaient  perdu,  la  plupart  du  moins,  leur 
réputation  de  droiture,  ou  d'énergie,  ou  d'habileté.  Ils 
firent  peu  de  bruit,  exercèrent  peu  d'influence ,  et  le 
premier  effet  de  ce  recrutement  de  la  Chambre  fut  d'y 
donner  aux  indépendants  beaucoup  plus  d'audace  et  de 
pouvoir  *.  Les  actes  du  Parlement  prirent  dès  lors  uu 


d'août  1645.  Le  21  de  ce  mois,  et  sur  une  pétition  du  bourg  de 
Southwark,  la  Chambre  vota,  à  trois  vois  seulement  de  majorité, 
le  remplacement  de  cinq  membres  absents,  députés  de  South- 
wark, Bury  Saint-Edmunds  et  Hythe.  Cent  quarante-six  mem- 
bres nouveaux  furent  élus  dans  les  cinq  derniers  mois  de  164i>. 
Sur  cinq-jante-huit  signataires  de  l'ordre  d'exécution  de  Char- 
les 1",  dix-sept  appartiennent  aux  élections  de  cette  époque.  En 
Î646,  il  y  eut  encore  quatre-vingt-neuf  élections  nouvelles, 
(JoxirnaU  oftJieHouse  of  Comvions.) 

1  Mémoires  de  Hollis,  p.  62-67,  dans  ma  Collection; — de  Ludlow, 
t.  I,  p.  187, 190,  195,  îèid.  —  Whitelocke,  Mevwrials,  etc.,  p.  1-53^ 
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caractère  plus  rude.  On  s'était  aperçu  que  pendant  leur 
séjour  à  Londres,  les  commissaires  du  Roi  intriguaient 
pour  ourdir  des  complots  et  soulever  le  peuple  ;  il  fut 
décidé  '  qu'on  ne  recevrait  plus  de  commissaires,  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  négociations,  que  les  Chambres  rédi- 
geraient leurs  propositions  de  paix  sous  forme  de  bills, 
et  que  le  Roi  serait  requis  de  les  adopter  ou  de  les  reje- 
ter simplement,  comme  s'il  eût  résidé  à  Wliitehall  et 
selon  la  pratique  des  temps  réguliers.  Le  prince  de  Galles 
offrit  ^  de  se  porter  médiateur  entre  le  Roi  et  le  peuple, 
et  Fairfax  transmit  aux  Chambres  sa  lettre,  «  se  faisant, 
«  dit-il,  un  devoir  de  ne  pas  étouffer  dans  sa  fleur  la 
«  bienfaisante  espérance  du  jeune  pacificateur.  »  On 
ne  lui  répondit  seulement  pas.  Le  terme  assigné  au 
commandement  de  Cromwell  était  près  d'expirer  ;  on  le 
prorogea  de  nouveau  pour  quatre  mois  sans  en  donner 
de  raison  '.  Les  rigueurs  redoublèrent  contre  le  parti 
royaliste  :  nne  ordonnance  avait  accordé  aux  femmes 
et  aux  enfants  des  délinquants  le  cinquième  du  revenu 
des  biens  sécpiestrés  ;  elle  fut  révoquée  *.  Une  autre  or- 
donnance, longtemps  repoussée  par  les  Lords,  prescri- 
vit la  mise  en  vente  d'une  portion  considérable  des  biens 


154,  160,   1G5,  elc.  —  Old  ParUam.  Ilist.,  f.   IX,  p.  12;  t.  XIV, 
p.  300-309. 
1  Le  11  août  1G45.  ParUam.  Ili^.,  t»  III,  col.  390. 

*  Le  20 septembre  1G45.  ParUam.  Ilisl.,  t.  III,  col.  39;2.  —  Clu- 
rendon,  Hist.  of  thercbell.,t.  VIII,  p.  109. 

»  Le  12  aoûtlG45.ParIiam.  Hht.,  t.  III,  col.  390. 

*  Le  8sf>ptembrc  1645.  Rushworlh,  pirt.  IV,  t.  I,  p.  Q09. 
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des  évêqiies  el  des  délinquants  ^  Dans  les  camps  et  à  la 
guerre  s'accomplissait  la  même  révolution.  Il  fut  défendu 
de  faire  aucun  quartier  aux  Irlandais  pris  en  Angleterre 
les  armes  à  la  main  *  ;  on  les  fusillait  par  centaines  ^;  on 
les  jetait  à  la  mer,  liés  dos  à  dos  *.  Entre  Anglais  même 
ce  n'était  plus  cette  douceur,  cette  courtoisie  si  fré- 
quentes dans  les  premières  campagnes,  et  qui  révélaient, 
dans  les  deux  partis,  une  condition  à  peu  près  égale, 
la  même  éducation,  les  mêmes  mœurs,  l'habitude  et  le 
besoin  de  la  paix,  même  en  se  combattant.  Dans  les 
rangs  parlementaires,  Fairfax  conservait  presque  seul 
cette  humanité  élégante  :  autour  de  lui,  officiers  et 
soldats,  parvenus  braves  et  habiles,  mais  de  mœurs 
rudes,  ou  fanatiques  d'humeur  violente  et  sombre,  ne 
s'inquiétaient  que  de  vaincre,  et  ne  voyaient  dans  les 
Cavaliers  (lue  des  ennemis.  Les  Cavaliers,  à  leur  tour, 
irrités,  comme  d'un  affront,  de  succomber  sous  de  tels 
adversaires,  essayaient  de  s'en  consoler  ou  de  s'en  ven- 
ger par  des  moqueries,  des  épigrammes,  des  chansons, 
chaque  jour  plus  insultantes  ^  Ainsi  la  guerre  devenait 


•  Le  13  septembre  1645.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  391.— Whi- 
telocke,  p.  146. 

«  Le  24  octobre  1644.  Rusbworth  ,  part.  III,  t.  II,  p.  783. 

3  Baillie,  Letters,  t.  II,  p.  164.— Rushworth,  part.  IV,  1. 1,  p. 231. 

^  Clareiidon,  Hist.  of  the  rehelL,  t.  VII,  p.  358. 

^  Les  plus  remarquables  de  ces  chansons  sont  celles  qui  furent 
composées  contre  David  Lesley  et  ses  Écossais,  lorsqu'il  quitta 
e  siège  de  Hereford  pour  marcher  au  secours  de  l'Ecosse,  pres- 
que entièrement  subjuguée  par  Montrose.  qu'il  défit  le  13  sep- 
tembre 1645,  à  la  bataille  de  Philip-Haugh.  Aucune  défaite  n'avait 
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dure,  quelquefois  même  cruelle,  comme  entre  gens  qui 
ne  se  sont  connus  que  pour  se  mépriser  ou  se  Imïr.  Kn 
même  temps,  la  mésintelligence,  jusque-là  contenue, 
éclatait  entre  les  Écossais  et  les  Chambres  :  ceux-là  se 
plaignaient  cpi'on  ne  payât  point  leur  armée;  celles-ci, 
qu'une  armée  d'alliés  pillât  et  dévastât,  comme  une 
troupe  ennemie,  les  comtés  qu'elle  occupait  *.  Partout 
enfin  la  fermentation  plus  ardente,  l'inimilié  plus  pro- 
fonde, les  mesures  plus  âpres  et  plus  décisives  lai^saient 
peu  de  chance  que  la  paiv  vînt  arrêter,  ou  seulement  une 
trêve  suspendre  le  cours  déjà  si  rapide  des  événements. 
Les  ouvertures  du  Roi  furent  repoussées,  tout  sauf- 
conduit  refusé  à  ses  négociateurs.  Il  insista  par  deux 
nouveaux  messages,  toujours  sans  succès  :  on  lui  répon- 
dit que  les  intrigues  de  ses  courtisans  dans  la  cité  ne 
permettaient  pas  qu'on  les  y  laissât  venir  -.  Il  offrit  de 
se  rendre  lui-même  à  Westminster  pour  traiter  en  per- 
sonne avec  le  Parlement  ';  malgré  les  remontrances 
des  Écossais,  sa  proposition  n'obtint  pas  un  meilleur 
accueil  *.  Il  renouvela  ses  instances  %  moins  dans  l'es- 
poir de  réussir  que  pour  décrier  les  Chambres  auprès 


encore  ravi  aux  Cavaliers  de  si  belles  espérances,  et  leur  coltrn 
■'exhala  avec  une  verve  peu  commune.  (Voyez  la  plus  (énergique 
de  ces  chansons  dans  les  Eclaircissements  et  Pièces  historiques, 
n-'V.) 

I  Parliam.  Hist..t.  HT,  col.  .393.  394.  398.  405. 

»  Le  26  décembre  1645.  Parham.  Hist.,  t.  III,  col.  414. 

»  Les  26  et  30  décembre  1645.  Jitd.,  col.  -115-417. 

»  Le  13  janvier  1646.  Ibid.,  col.  418-4-^1. 

•  1-e  15  janvier  1646.  Ibid.,  col.  421. 
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du  peuple,  qui  souhaitait  la  paix.  Mais  ses  ennemis 
avaient  acquis  naguère  un  moyen  plus  sûr  de  le  décrier 
lui-même  :  ils  annoncèrent  solennellement  qu'ils  pos- 
sédaient enfin  la  preuve  de  la  fausseté  de  ses  paroles  ; 
qu'il  venait  de  conclure  avec  les  Irlandais,  non  une 
cessation  d'armes,  mais  un  traité  d'alliance;  que  dix 
mille  de  ces  rebelles,  sous  les  ordres  du  comte  de  Glamor- 
gan,  devaient  bientôt  débarquer  à  Chester;  que  le  prix 
de  cet  odieux  secours  était  la  complète  abolition  des  lois 
pénales  contre  les  catholiques,  la  liberté  de  leur  culte, 
la  reconnaissance  de  leur  droit  aux  églises  comme  aux 
terres  dont  ils  s'étaient  emparés,  c'est-à-dire  le  triomphe 
du  papisme  en  Irlande  et  la  ruine  des  protestants.  Une 
copie  du  traité  et  plusieurs  lettres  qui  s'y  rapportaient 
avaient  été  trouvées  dans  la  voiture  de  Tarchevèque  de 
Tuam,  l'un  des  chefs  des  insurgés,  tué  par  hasard  au 
milieu  d'une  escarmouche,  sous  les  murs  de  Sligo  '.  Le 
comité  des  deux  royaumes,  qui,  depuis  trois  mois,  les 
tenait  en  réserve  pour  quelque  occasion  importante,  les 
mit  sous  les  yeux  des  Chambres;  elles  en  ordonnèrent 
aussitôt  la  publication  *. 

Le  trouble  du  Roi  fut  grand  ;  les  faits  étaient  réels  ; 
le  Parlement  ne  savait  même  pas  tout.  Depuis  près  de 
deux  ans  ^,  Charles  conduisait  en  personne  cette  négo' 


*  Le  17  octobre  1645. 

s  Parliam.  Eist.,  t.  III,  col.  42S.  —  Rush-vrorth  ,  part.  IV,  1. 1. 
p.  238  et  suiv. 

2  La  première  commission  du  Roi  à  Glaraorgan  est  du  P'' avril 
1C44. 
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ci/ition,  à  l'insu  de  son  parti,  de  son  Conseil,,  se  cachant 
même  quelquefois  du  marquis  d'Ormond,  son  lieute- 
nant en  Irlande,  quoiqu'il  ne  doutât  point  de  son  zèle, 
et  ne  pût  se  passer  de  son  concours.  Un  catholique,  lord 
Herbert,  fils  aîné  du  marquis  de  Worccster,  et  créé 
naguère  comte  de  Glamorgan,  avait  seul  en  cette  affaire 
toute  la  confiance  du  Roi.  Brave,  généreux,  inconsidéré, 
dévoué  avec  passion  à  son  maître  en  péril  et  à  sa  reli- 
gion opprimée,  c'était  Glamorgan  qui  allait  et  venait 
sans  cesse,  tantôt  d'Angleterre  en  Irlande ,  ta.^itôt  de 
Dublin  à  Kilkenny,  se  chargeant  des  démarches  qu'Or- 
mond  ne  voulait  pas  faire,  et  sachant  seul  jusqu'où  pou- 
vaient s'étendre  les  concessions  du  Roi.  Par  lui  passait 
la  correspondance  de  Charles  avec  Rinuccini,  nonce  du 
pape,  récemment  arrivée  en  Irlande*,  et  avec  le  pape 
lui-même.  Enfin  le  Roi  l'avait  formellement  autorisé, 
par  un  acte  signé  de  sa  main  et  connu  d'eux  seuls  -,  à 
accorder  aux  Irlandais  tout  ce  qu'il  jugerait  nécessaire 
pour  en  obtenir  un  secours  efficace,  s'cngageant  à  tout 
approuver,  à  tout  raUfier,  quelque  illégales  que  les 
concessions  pussent  être,  désirant  seulement  que  rien 
ne  transpirât  jusiju'au  jour  oii  il  pourrait  tout  avouer. 
Le  traité  avait  été  conclu  le  20  août  précédent,  et  Gla- 
morgan ,  toujours  en  Irlande ,  en  pressait  vivement 
l'exécution.  Celait  là  le  secret  de  ces  fréquentes  visites, 
de  ces  longs  séjours  du  Roi  au  château  deRagland,  ré- 


1  Le  22  octobre  1645. 

«  En  date  du  12  mars  1G45. 
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sidence  du  marquis  de  Worcester^  et  de  ces  espérances 
mystérieuses  qu'il  laissait  percer  quelquefois  au  milieu 
de  ses  revers  ^ 

On  apprit  presque  en  même  temps  à  Oxford  et  à  Du- 
blin que  le  traité  était  connu  à  Londres.  Ormond  com- 
prit sans  peine  quel  coup  en  recevraient,  dans  son 
propre  parti,  les  affaires  du  Roi.  Soit  que  lui-même 
ignorât  vraiment,  comme  il  le  dit,  que  Charles  eût  au- 
torisé de  telles  concessions,  soit  plutôt  qu'il  voulût  le 
mettre  en  mesure  de  les  désavouer,  il  fit  à  l'instant 
arrêter  Glamorgan',  comme  ayant  outre-passé  ses 
pouvoirs  et  compromis  gravement  le  monarque  en  ac- 
cordant aux  rebelles  ce  que  leur  refusaient  toutes  les 
lois.  Inébranlable  dans  son  dévouement,  Glamorgan  se 
tut,  ne  produisit  point  les  actes  secrets,  signés  Charles, 
qu'il  avait  entre  les  mains,  dit  même  que  le  Roi  n'était 
point  tenu  de  ratifier  ce  qu'il  avait  cru  devoir  promettre 
en  son  nom.  Charles,  de  son  côté,  se  hâta  de  le  désa- 
vouer dans  une  proclamation  qu'il  adressa  aux  Cham- 
bres %  et  dans  ses  lettres  officielles  au  Conseil  de 
Dublin*  :  à  l'en  croire,  Glamorgan  n'avait  d'autre 
mission  que  de  recruter  des  soldats  et  de  seconder  les 


1  M.  Lingard  a  recueilli  et  présenté  avec  clarté  tous  les  faits 
relatifs  à  cette  négociation,  dont  les  principales  pièces  originales 
sont  entre  ses  mains.  {Hist.  ofEngl.,  t.  VI,  p.  537-541;  note  I, 
p.  655-664,  édit.  in-4°.  Londres,  1825.) 

*  Le  4  janvier  1646. 

»  Le  29  janvier.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  ccl.  435. 

*  Du  31  janvier.  Carte,  Orrnond's  Life,  t.  III,  p.  445-447. 
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eiïorls  du  lord  lieutenant;  mais,  dans  l'un  et  laiilre 
parti,  le  mensonge  n'était  plus  qu'une  vieille  et  iiiuli!e 
habitude;  personne,  pas  môme  le  peuple,  n'en  était 
plus  trompé.  Au  bout  de  quelques  jours',  Glaniorgan 
sortit  de  prison  et  recommença  toutes  ses  démarch(>6 
pour  faire  passer,  au  même  prix,  une  armée  irlandaise 
en  Angleterre.  Le  Parlement  vota  que  la  justification 
du  Roi  était  insuffisante*;  Cromwell,  pour  la  dernière 
fois,  fut  continué  dans  son  commandement  '  ;  et  Cliarles 
se  vit  ccntraint  de  chercher  encore  son  salut  dans  la 
guerre,  comme  s'il  eût  pu  la  soutenir. 

Deux  corps  de  troupes  seulement  lui  restaient  :  l'un 
dans  le  comté  de  Oornou ailles,  sous  les  ordres  de  lord 
Hopton ;  l'autre  sur  les  fiontières  du  pays  de  Galles, 
sous  ceux  de  lord  Astley.  Vers  le  milieu  de  janvier,  le 
prince  de  Galles,  toujours  gouverneur  de  l'ouest,  mais 
abandonné  par  Goring  et  Greenville,  jusque-là  ses  gé- 
néraux, avait  mandé  lord  Ilopton,  longtemps  le  chef 
de  ces  comtés,  pour  le  conjurer  de  re[)rendre  le  com- 
mandement des  débris  d'armée  encore  réunis  aulom- 
de  lui  :  «Monseigneur,  lui  dit  Hopton,  c'est  maintenant 
«  l'usiige,  pour  les  gens  qui  ne  veulent  pas  se  soiinietlre 
a  à  ce  (lu'on  leur  ordonne,  de  dire  que  c'est  contre  leur 
a  honneur,  que  leur  honneur  ne  leur  permet  pas  de 
«  faire  ceci  ou  cela  :  pour  ma  part,  je  ne  puis  obéir  au- 


*  Le  I"  février  1646, 

*  Le  31  janvier.  Parhavi.  Hist.,  t.  III,  col.  438. 
»  Le  27  janvier.  Ibid..  t.  III.  col.  428. 
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«  jûurd'hui  à  Votre  Altesse  sans  me  résigner  au  sacri- 
«  fice  de  mon  honneur;  car,  avec  les  troupes  qu'elle 
«  me  donne,  comment  le  conserverais-je?  Leurs  amis 
«  seuls  les  craignent;  leurs  ennemis  s'en  moquent; 
«  elles  ne  sont  terribles  qu'au  jour  du  pillage,  et  réso- 
«  lues  que  pour  s'enfuir.  Cependant,  puisque  Votre 
«  Altesse  a  jugé  nécessaire  de  m'appeler,  je  suis  prêt  à 
«  la  suivre,  au  risqued'y  perdre  mon  honneur;  »  et  il 
reprit  le  commandement  de  sept  ou  huit  mille  hommes 
Mais  il  leur  fut  bientôt  aussi  odieux  que  l'étaient  pour 
lui  leurs  excès;  les  braves  mêmes  ne  pouvaient  souffrir 
sa  discipline  et  sa  vigilance,  accoutumés  sous  Goring  à 
r.ae  guerre  moins  gênante  et  plus  profitable.  Fairfax, 
toujours  appliqué  à  soumettre  l'ouest,  tarda  peu  à  mar- 
cher contre  eux,  et  le  IG  février,  Hopton  essuya  à  Tor- 
rington,  sur  la  frontière  du  comté  de  Cornouailles,  une 
défaite  plus  désastreuse  que  sanglante.  11  tenta  vaine- 
ment, en  se  retirant  de  ville  en  ville,  de  reformer  quel- 
que part  son  armée;  officiers  et  soldats  lui  manquaient 
également  :  «  Je  n'ai  jamais,  disait-il,  donné  à  cette  épo- 
«  que  un  rendez-vous  à  un  régiment  sans  le  voir  arriver 
«  réduit  de  moitié  ou  deux  heures  trop  tard.  »  Fairfax 
le  serrait  chaque  jour  de  plus  près.  A  la  tête  du  faible 
corps  qui  lui  restait  fidèle,  Hopton  se  vit  bientôt  acculé 
à  la  pointe  de  Cornouailles.  A  Truro,  il  fut  informé  que, 
las  de  la  guerre,  et  pour  en  finir,  des  gens  du  pays  mé- 
ditaient de  se  saisir  du  prince  de  Galles  et  de  le  livrer  au 
Parlement.  L'heure  de  la  nécessité  était  \enue;  le 
prince  s'embarqua,  suivi  de  son  Conseil,  mais  pour  se 
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rolircr  seulement  presque  en  vue  des  côtes,  sur  un  sol 
anglais,  dans  l'ile  de  Scilly.  Libre  de  ce  souci,  Hopton 
^'oulut  tenter  encore  de  combattre  ;  mais  ses  troupes 
icmandaient  à  grands  cris  à  capituler.  Fairfax  lui 
fit  offrir  des  conditions  honorables;  Hopton  éludait 
toujours.  Ses  officiers  lui  déclarèrent  que,  s'il  n'y 
consentait,  ils  traiteraient  sans  lui  :  «  Traitez  donc, 
«  leur  dit-il,  mais  non  pour  moi  ;  »  et  ni  lui  ni  lord 
Capel  ne  "voulurent  en  effet  être  compris  dans  la  capitu- 
lation. Les  articles  sigués  et  l'armée  dissoute,  ils  s'em- 
barquèrent pour  rejoindre  le  prince  à  Scilly,  et  le  Roi 
ne  conserva  plus  dans  le  sud-ouest  que  d'insignifiantes 
garnisons'. 

Lord  Astley  n'eut  pas  un  meilleur  sort  :  il  était  à 
Worcester  avec  trois  mille  hommes;  le  Roi  lui  ordonna 
de  venir  le  joindre  à  Oxford,  et  en  sortit  lui-même  avec 
quinze  cents  chevaux  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  vou- 
lait avoir  auprès  de  lui  un  corps  suffisant  pour  attendre 
les  secours  d'Irlande,  qu'il  espérait  toujours.  Mais  avant 
qu'ils  se  fussent  réunis',  à  Stow,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  sir  William  Brerelon  et  le  colonel  Morgan,  à  la 
tête  d'un  corps  de  parlementaires,  atteignirent  Astley, 
dont  ils  surveillaient  depuis  un  mois  les  mouvements. 
La  déroute  des  Cavaliers  fut  complète;  dix-huit  cents 
d'entre  eux  furent  tués  ou  pris,  les  autres  se  disi)ersèrent. 


t  Clarondon,  Ilist.  oftherchcU.,  t.  VIII,  p.   17-2-1S9.  —  Rush* 
worth,  part.  IV,  (.  1,  p.  'J'J-liô. 
a  Le  22  mars  IGIG. 
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As!lcy  lai-même,  après  ime  résistance  acharnée,  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  11  était  vieux,  fatigué  du  com- 
bat, et  marchait  péniblement;  les  soldats,  touchés  de 
SCS  cheveux  blancs  et  de  son  courage,  lui  apportèrent 
un  tambour,  il  s'assit,  et  s'adressant  aux  officiers  de 
Brcreton  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  avez  fini  votre 
«  ouvrage;  vous  pouvez  maintenant  aller  jouer,  à  moins 
«  que  vous  n'aimiez  mieux  vous  quereller  entre  vous*.  » 
Cliarles  n'avait  plus  que  cette  espérance  ;  il  s'empressa 
de  la  tenler.  Depuis  longtemps  déjà,  et  pendant  qu'il 
comblait  quelques  chefs  presbytériens  de  compromet- 
tants égards,  il  entretenait  avec  les  indépendants,  avec 
Vane  surtout,  intrigant  aussi  actif  qu'enthousiaste  pas- 
sionné, de  secrètes  relations.  Naguère  même  *,  le  secré- 
taire dÉtat  Nicholas  avait  écrit  à  Vane  pour  le  presser 
de  faire  en  sorte  que  le  Roi  pût  se  rendre  à  Londres  et 
traiter  en  personne  avec  les  Chambres,  lui  promettant 
que,  si  elles  exigeaient  le  triomphe  de  la  disciphne 
presbytérienne,  les  royalistes  se  joindraient  à  ses  amis 
«  pour  extirper  du  royaume  cette  domination  tyranni- 
a  que,  et  se  garantir  mutuellement  leur  liberté  ^  a  On 
ignore  ce  que  Vane  répondit  à  cette  lettre;  mais,  après 
la  déroute  d'Astley,  le  Roi  lui-même  lui  écrivit  :  «Soyez 
a  certain  que  toutes  choses  se  passeront  selon  ma  pro- 
«  messe;  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  cher  à  un  homme,  je 

*  Rushworlh,    part.    IV,  t.  I,  p.   139-141.  — 0/d  Pnrl.    Hiit. 
t.  XIV,  p.  297-302. 

2  Le  2  mars  1(546. 

•  Evelyn's  Memoirs,  t.  II,  Appendice,  p.  115. 
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«  TOUS  conjure  de  liâter  vos  bons  offices;  sinon,  il  sera 
«  trop  tard,  et  je  périrai  avant  d'en  recueillir  le  fruit. 
1  Je  ne  puis  vous  dire  toutes  mes  nécessites;  mais  je 
«  suis  sûr  que,  si  je  le  faisais,  vous  laisseriez  de  côté 
«  toute  autre  considération  [)our  vous  prêter  à  mes  dé- 
a  sirs.  C'est  l;i  tout;  fiez-vous  à  moi  :  je  récompenserai 
«  pleinement  vos  services.  J'ai  tout  dit.  Si  dansqua're 
«  jours  je  n'ai  pas  de  réponse,  je  serai  contraint  de 
«  trouver  quelque  autre  expédient.  Que  Dieu  vous 
«  guide!  J'ai  acquitté  mou  devoir'.  »  Il  adressa  en 
même  temps  un  message  aux  Cliambrcs  pour  offrir  de 
licencier  ses  troupes,  d'ouvrir  toutes  ses  places,  et  d'al- 
ler reprendre  sa  résidence  à  WliitehalP.     . 

A  cette  proposition,  et  sur  le  briiit  que  tout  à  coup, 
sans  rien  attendre,  le  Roi  pourrait  bien  arriver,  la  plus 
vive  alarme  rét^-nadansNVestiuinsler  :  poliliipics  ou  fa- 
nati([ues,  presbytériens  ou  indépendants,  tous  savaient 
que,  le  Roi  àWliitehall,  ce  ne  serait  plus  contre  lui  (|u'é- 
claleraient  les  émeutes  de  la  cité;  tous  étaient  égale- 
ment résolus  de  ne  point  tomber  à  sa  merci.  Ils  prirent 
sur-le-cbamp,  contre  un  tel  jiéril,  les  mesures  les  plus 
violentes  :  défense  fut  faite  de  recevoir  le  Roi,  ou  de  se 
rendre  auprès  de  lui  s'il  venait  à  Londres,  ou  de  four- 
nir cà  qui  que  ce  fût  le  moyen  de  l'approch-r.  Le  comité 
de  la  milice  reçut  des  pouvoirs  pour  empceber  tout  ras- 


*  Evelyn,  t.  II,  Appendice,  p.  110.  — Clarendoii,  Statc-Paper; 
i  II,  p.  .!•.'?.  La  lettre  est  sans  date  et  sans  signature, 

•  Lu  il  aiirs  1016.  ParHam.IIisl.,  t.  III.  coL  451. 
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semlileireiit,  arrêter  quiconque  viendrait  avec  le  Roi, 
prévenir  toute  affluence  vers  lui,  mettre  même  au  be- 
soin sa  propre  personne  à  l'abri  de  tout  danger.  Les  pa- 
pistes, les  délinquants,  les  officiers  réformés,  les  soldats 
de  fortune,  quiconque  aurait  pris  parti  contre  le  Parle- 
ment eut  ordre  de  quitter  Londres  sous  trois  jours  *. 
Enfin  une  cour  martiale  fut  instituée  %  et  1?  peine  de 
mort  décernée  contre  toute  personne  qui  entretiendrait, 
directement  ou  indirectement,  des  relations  avec  le  Roi, 
ou  qui  viendrait  sans  passe-port  d'un  camp  ou  d'une 
place  au  pouvoir  du  Roi,  ou  qui  recevrait  ou  cacherait 
quelque  homme  ayant  porté  les  armes  contre  le  Parle- 
ment,  ou  qui  volontaii  ement  laisserait  échapper  un  pri- 
sonnier de  guerre,  etc.,  etc.  Jamais  aucun  acte  des 
Chambres  n'avait  porté  l'empreinte  d'un  tel  elîroi. 

Yane,  de  son  côté,  laissa  la  lettre  du  Roi  sans  réponse, 
ou  du  moins  sans  effet. 

Cependant  les  troupes  de  Fairfax  s'avançaient  à 
grandes  marches  pour  bloquer  Oxford  ;  déjà  le  colonel 
Rainsborough  et  deux  autres  régiments  étaient  campés 
en  vue  de  la  place.  Le  Roi  fit  offrir  à  Rainsborough  de 
se  rendre  à  lui  s'il  voulait  engager  sa  parole  de  le  con- 
duire aussitôt  vers  le  Parlement.  Rainsborough  refusa. 
Sous  peu  de  jours,  le  blocus  ne  pouvait  manquer  d'être 
complet;  et  quelle  qu'en  fût  la  durée,  le  résultat  en  était 


1  Les  31  mars  el  3  avril  1646.  Parliam.  Hid.,  t.  III,  p.  45^,  453. 
-Kushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  21'J. 
«Le  3  avril  1C16.  Kushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  252. 
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infaillible;  le  Roi  tombait  comme  prisonnier  de  guerre 
aux  mains  de  ses  ennemis  '. 

Un  seul  asile  lui  restait  à  tenter,  le  camp  des  Écois- 
sais.  Depuis  deux  mois  déjà,  M.  de  Montreuil_,  minisire 
de  France,  touché  de  sa  détresse  plutôt  que  pour  obéir 
aux  instructions  de  Mazarin,  travaillait  à  le  lui  ména- 
ger. Rebuté  d'abord  par  les  commissaires  écossais  en 
résidence  à  Londres,  convaincu  par  un  voyage  à  Edim- 
bourg qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  du  Parlement 
d'Ecosse,  il  s'était  enfin  adressé  à  quelques  chefs  de 
l'armée  qui  assiégeait  Newark;  et  leurs  dispositions  lui 
avaient  paru  si  favorables,  qu'il  avait  cru  pouvoir  pro- 
mettre au  Roi  %  au  nom  et  sous  la  garantie  du  Roi  de 
France,  que  les  Écossais  le  recevraient  conune  leur  lé- 
gitime souverain,  le  mettraient,  lui  et  les  siens,  à  l'abri 
de  tout  danger,  concourraient  même  avec  lui  de  tout 
leur  pouvoir  au  rétablissement  de  la  paix.  Les  incerti- 
tudes et  les  rétractations  des  officiers  écossais,  qui  vou- 
laient bien  sauver  le  Roi,  mais  non  se  brouiller  avec 
le  Parlement,  firent  bientôt  voir  à  Montreuil  qu'il  s'était 
trop  avancé,  et  il  se  luila  de  le  mander  à  Oxford.  Ce- 
l)endant  la  nécessité,  chaque  jour  plus  pressante,  ren- 
dait le  Roi  et  Montreuil  lui-même  moins  dilllcilcs;  la 
Reine,  qui,  de  Paris,  avait  aussi  dans  l'armée  écossaise 
des  relations  et  des  agents,  exhortait  son  mari  à  s'y 
confier. 


«  Clarcndon,  llist.  of  the  rchcll.,  t.  VIII.  p.  207. 
«  Le  1"  avril  1G4(3. 
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Dans  de  nomelles  conférences,  les  officiers  firent  à 
Montrciiil  quelques  promesses  :  il  en  informa  le  Roj, 
attentif  pourtant  à  lui  répéter  que  la  démarche  était 
hasardeuse,  tout  autre  refuge  préférable^  disant  seule- 
ment que,  s'il  n'en  avait  aucun  autre,  il  trouverait  au- 
près des  Écossais,  pour  sa  personne  du  moins,  pleine 
sûreté  *. 

Décidé  ou  incertain,  Charles  ne  pouvait  plus  atten- 
dre :  déjà  Fairfax  était  à  Newbury;  le  blocus  devait  être 
complet  sous  trois  jours.  Le  27  avril,  à  minuit,  suivi 
seulement  d'Ashburnham  et  d'un  ecclésiastique,  le  doc- 
teur Hudson,  guide  bien  instruit  de  tous  les  chemins,  le 
Roi  sortit  d'Oxford  à  cheval,  déguisé  en  domestique 
d'Ashburnham,  portant  en  croupe  leur  vahse  commune; 
et  au  même  moment,  pour  donner  le  change  à  tous  les 
soupçons,  trois  hommes  sortaient  par  chacune  des 
portes  de  la  ville.  Le  Roi  prit  la  route  de  Londres,  Ar- 
rivé sur  les  hauteurs  de  Harrow,  en  vue  de  sa  capitale,' 
il  s'arrêta  plein  d'anxiété;  il  pouvait  descendre,  rentrer 
dans  AYhitehall,  paraître  tout  à  coup  au  mihcu  de  la 
cité  qui  revenait  à  lui.  Mais  rien  ne  lui  convenait  moins 
qu'une  résolution  singulière  et  hardie,  car  il  manquait 
de  présence  d'esprit,  et  craignait  surtout  les  chances 
qui  pouvaient  compromettre  sa  dignité.  Apres  quelques 
heures  d'hésitation,  il  s'éloigna  de  Londres,  et  marcha 
vers  le  nord,  mais  lentement,  presque  au  hasard,  en 


*  Dan»  ses  lettres  Jes  15,  16  et  26  avril.— Clarendon,  Hist.  cfth* 
tebill.,  t.  yill,  p.  247-255.— Sfafe-Papers,  t.  II,  p.  211-226. 
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homme  toujours  incertain.  Montrcnil  avait  promis  de 
venir  à  sa  rencontre  à  IlarLorough,  dans  le  comté  de 
Lcicestcr,  et  ne  s'y  trouva  point.  Le  Roi,  inquiet,  envoya 
Iludson  à  la  dccouvdTte,  et  se  rejeta  dans  les  comiés  de 
l'est,  errant  de  ville  en  ville,  de  château  en  château^ 
surtoui  le  long  des  côtes,  Ci.ftiigcant  sans  cesse  de  dé- 
guisement, demandant  parfont  des  nouvelles  de  Mont- 
rose,  et  vivement  préoccupé  du  désir  de  le  rejoindre. 
Mais  c'était  encore  là  une  trop  longue  et  trop  embarras- 
sante entreprise.  Hudson  revint;  rien  n'était  changé; 
Montreuil  promettait  toujours,  dans  le  camp  écossais, 
une  retraite,  sinon  agréable,  du  moins  assurée.  Charles 
se  décida  enfin,  par  lassitude  plutôt  que  par  choix;  et 
le  5  mai,  neuf  jours  après  son  dé[)art  d'Oxford,  de 
grand  matin,  Montreuil  l'introduisit  à  Kelhaui,  quar- 
tier général  des  Écossais  \ 

A  la  vue  du  Roi,  le  comte  de  Leveu  et  ses  officiers  af- 
fectèrent une  extrême  surprise  :  avis  de  son  arrivée  fut 
donné  aussitôt  aux  commissaires  du  Parlement;  des 
courriers  partirent  pour  aller  l'annoncera  Edimbourg 
et  à  Londres.  Officiers  et  soldats  traitaient  le  Roi  avec 
un  profond  respect;  mais  le  soir,  sous  prétexte  de  lui 
rendr'^  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  ime  forte  garde 
fut  placée  à  sa  porte;  et  lorsque,  pour  connaître  sa  si- 
tuation, il  voulut  e.sayer  de  lui  donner  le  mot  d'ordre  : 


1  Pushworlh,  i>art.  IV,  t.  I,  p.  267.  —  Clarcndon  ,  Hist.  of  tht 
rehcH.,  t.  VIII,  p.  'J:.8.  —  Siatc-Vai^ers,  t.  II,  p^  -Î-'S.— Whitelockc, 
p.  :21-1. 
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a  Pardon,  sire,  lui  dit  Leven;  je  suis  le  plus  vieux  soî- 
«  dat;  Votre  Majesté  permettra  que  je  inc  charge  de  ce 
«  soin*.  » 

»  Miilcolm  Laing,  Hist.  cf  Scolland,  t.  III;  p.3M,  nole7. 
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Parlement  et  l'armée. — Conduite  de  Cromwell- — Il  fait  enlever  le  Roi  de 
Holmby. — L'armée  marche  sur  Londres  et  accuse  onze  chefs  presbytériens. 
— Ils  quittent  le  Parlement. — Séjour  du  Roi  à  Ilamptoncourt. — Négocia, 
tions  de  l'armée  avec  lui.— Emeute  de  la  cité  en  faveur  de  la  pai.x. — Un  grand 
nombre  de  membres  des  deux  Chambres  se  retirent  à  l'armée. — Elle  le» 
ramène  à  Londres. — Défaite  des  presbytériens.— Explosion  des  républi- 
cains et  des  niveleurs. — Cromwell  devient  suspect  aux  soldats. — Ils  se  sou- 
lèvent contre  les  officiers— Habileté  de  Cromwell.— Terreur  du  Roi.— IJ 
i'enfuit  à  l'île  de  Wight. 


1646-1647 

On  sut  bientôt  à  Londres  '  que  le  Roi  était  sorti  d'Ox- 
ford, mais  sans  que  rien  indi(juât  où  il  était,  où  il 
voulait  aller.  Le  bruit  courut  qu'il  se  cachait  dans  la 
cilé^  et  quiconque  le  recevrait  fut  de  nouveau  menacé 
de  mort,  sans  merci.  Fairfa\  manda  qu'il  s'était  dirigé 
vers  les  comtés  de  l'est,  et  deux  officiers  d'un  dévoue- 
ment sûr,  les  colonels  Russel  et  Wiiarton,  y  furent  en- 
voyés aussitôt  avec  ordre  de  le  cherclicr  partout  et  à 
hnit  prix  *.  Parlementaires  et  royalistes^  tous  plongés 


1  Le  2  mai  IG16. 

«  Ru»bworlli,part.  IV,  t.  I,  p.  -^CT.— Wliiiclocke,  p.  209. 
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dans  la  même  incertitude,  supportaient,  avec  une  égale 
impatience,  ceux-ci  leurs  espérances,  ceux-là  leurs  ter- 
reurs. • 

Le  6  mai  au  soir,  arriva  enfin  la  nouvelle  que  le  Roi 
était  au  camp  des  Écossais.  Dès  le  lendemain  les  Com- 
munes votèrent  qu'aux  deux  Chambres  seules  il  appar- 
tenait de  disposer  de  sa  personne,  et  qu'il  serait  conduit 
sans  retard  au  château  de  Warwick.  Les  Lords  refusè- 
rent d'adhérer  à  ce  vote;  mais  ils  approuvèrent  que 
Poyntz,  cantonné  près  de  Newark,  eût  ordre  de  sur- 
veiller tous  les  mouvements  de  l'armée  écossaise,  et 
Fairfax  lui-même  fut  averti  de  se  tenir  prêt  à  marcher 
au  besoin  *. 

Les  Écossais,  de  leur  côté,  pressés  de  s'éloigner,  ob- 
tinrent du  Roi,  le  jour  même  de  son  arrivée,  qu'il  or- 
donnât à  lord  Rellasis,  gouverneur  de  Newark,  de  leur 
ouvrir  ses  portes,  livrèrent  la  ville  aux  troupes  de 
Poyntz,  et  quelques  heures  après,  plaçant  le  Ptoi  à  leur 
avant-garde,  ils  se  mirent  en  marche  vers  Newcaslle, 
frontière  de  leur  pays  *. 

Le  parti  indépendant  était  en  proie  à  une  anxiété 
pleine  de  colère.  Depuis  un  an  tout  lui  prospérait; 
maître  de  l'armée,  il  avait  partout  vaincu,  et  fortemciît 
frappé,  par  ses  victoires,  l'imagination  du  peuple;  sous 
sa  bannière  accouraient  tous  les  esprits  hardis,  les  am- 


i  Parliam.  Hist     t.  HT,  col.  4G5-46G. 

«  Parliam.  IIist.,i.  III,  col.  4C7.— May,  J/wf.  duLongPail,  t.  II, 
p.  329,  dans  ma  Collection. — Ruslnvorth.  part.  IV,  t.  I,  p.  2(i9-271. 


DU  PARLEMENT  (mai  1646).  151 

bitions  énergiques,  les  espérances  exaltées,  quiconque 
avait  sa  fortune  à  faire,  ou  formait  des  vœux  sans  me- 
sure, ou  mcdilait  quelque  grand  dessein.  Le  génie 
même  ne  tiouvait  de  place  et  de  liberté  que  dans  ses 
rangs  :  Milton*,  jeune  encore,  mais  déjà  remarqué  pour 
l'élégance  et  l'étendue  de  son  savoir,  venait  de  récla- 
mer, avec  une  noblesse  de  langage  jusque-là  inconnue, 
la  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la  presse,  la  faculté 
du  divorce  -;  et  le  clergé  presbytérien,  indigné  de  son 
audace,  l'avait  sans  succès  dénoncé  aux  Chambres,  pla- 
çant au  nombre  de  leurs  péchés  la  tolérance  de  pareils 
écrits  ^  Un  autre,  déjà  connu  par  sa  résistance  passion- 
née à  la  tyrannie,  John  Lilburne,  commençait  contre 
les  lords,  les  juges,  les  jurisconsultes,  son  infatigable 
guerre,  et  déjà  la  plus  bruyante  popularité  s'attachait  à 
son  nom*.  Le  nombre  et  la  confiance  des  congrégations  • 


•  Né  ù  Londres,  le  9  décembre  1608. 

•  Dans  cinq  pamphlets  contre  le  gouvernement  épiscopal  et 
sur  la  rcfonno  do  l'Église,  publiés  en  1G41  et  1612;  dans  un  pam- 
]>hlet  intitulé:  The  Doctrine  and  Discipline  of  divorce,  publié  en 
1(111;  et  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Speech  for  Ihe  Uberlrj  of  unli- 
censcdpnnling,  j>uh]i6  a.\iasi  en  IGii.  (Milton's  Prose  Works,  t.  I, 
p.  XX,  XXII,  XXIII,  XXV,  p.  1-213;  édit.  in-fol.  2  vol.  Londres,  1738.) 

3  Milton's  Prose  Works,  t.  I,  p.  xxiir. 
»  OJdParUam.  Ilist.,  t.  XV,  p.  19-28. 

•  Le  nombre  dos  congrégations  anabaptistes,  par  exemple,  étal 
déjîi  de  cinquantc-^quatre  en  1618.  Thomas  Edwards,  ministre 
presbytérien,  publia  en  1645,  sous  le  titre  de  Gangrxna,  un  cata- 
logue de  ces  sectes,  pour  appeler  sur  elles  les  rigueurs  du  Parle- 
ment :  il  en  comptait  seize  principales,  et  en  avait  omis  plu- 
sieurs. (Neal,  Ilist.  ofthcPuritans,  t.  III.  p.  310-313.) 
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dissidentes,  toutes  ralliées  aux  indépendants,  croissaient 
de  jour  en  jour.  Vainement  les  presbytériens  avaient 
enfin  obtenu  des  Chambres  rétablissement  exclusif  et 
officiel  de  leur  Église  ^;  aidés  des  jurisconsultes  et  des 
libertins,  les  indépendants  avaient  réussi  à  maintenir  la 
suprématie  du  Parlement  en  matière  religieuse  %  et  la 
mesure  ainsi  énervée  ne  s'exécutait  qu'avec  lenteur  ®. 
En  même  temps  la  fortune  personnelle  des  chefs  du 
parti;,  de  Cromwell  surtout ,  grandissait  à  vue  d'œil. 
Venaient-ils  de  l'armée  à  Westminster,  les  Cliambres 
les  accueillaient  avec  des  hommages  solennels  '*  :  repar- 
taient-ils pour  l'armée  ,  les  dons  d'argent  et  de  terres^ 
les  gratifications  et  les  emplois  prodigués  à  leurs  créa- 
tures attestaient  et  accroissaient  leur  crédit  ^  Partout 


*  Par  plusieurs  ordonnances  ou  votes  des  23  août,  20  octobre 
et  8  novembre  1645,  et  des  20  février  et  14  mars  1G40.  (Rushworth, 
part.  IV,  t.  I,  p.  205,  210,  224.) 

i  'Nea.],Hist.  «fthePurit.,  t.  III,  p.  ^31-210.  — Journals  of  ths 
House  of  Covimons,  25  septembre,  10  octobre  1645,  5  et  23  mars, 
22  avril  1646.  Baillie  ,  Letters,  t.  II ,  p.  194  ,  196,  198.  —  Parliam. 
Eist.,  t.  III,  col.  459. 

3  L'Eglise  presbytérienne  ne  fut  jamais  complètement  établie 
qu'à  Londres  et  dans  le  comté  de  Lancaster.  (Malcolm  Laing, 
Hist.ofScotl.,  t.  III,  p.  347.) 

*  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  463,  529. 

5  Les  Chambres  donnèrent  :  1°  à  Cromwell  (7  février  1616) 
2500  liv.  st.  de  rente  en  terres  prises  sur  les  biens  du  marquis 
de  Worcester  (Parliam.  Ilist.j  t.  III,  col.  439)  ;  2°  à  Fairfax,  quel- 
ques mois  plus  tard,  5000  liv.  st.  de  rente  (Whitelocke,  p.  228, 
239)  ;  3"  à  sir  William  Brereton  (en  octobre  1046)  une  gralilîcation 
de  5000  iiv.  st.;  4°  à  sir  Peter  Killigrew  (en  décembre  1046)  una 
gratification  de  2000  liv.  st.  (t7)ic/.,p.  228,  235),  etc. 
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enfin,  à  Londres  comme  dans  les  comtés,  et  soit  qu'il 
s'agît  de  politique  ou  de  religion,  des  intérêts  ou  des 
idées,  c'était  en  faveur  du  parti  indépendant  que  se  pro- 
nonçait de  plus  en  plus  le  mouvement  social.  Et  au  mi- 
lieu de  tant  de  prospérités,  quand  il  touchait  à  la  puis- 
sance, il  se  voyait  menacé  de  tout  perdre;  car  il  perdait 
tout  en  cfTet  si  le  Roi  et  les  presbytériens  s'alliaient 
contre  lui. 

Il  mit  tout  en  œuvre  pour  parer  ce  coup  :  libre  de 
suivre  sa  passion,  il  eût  peut-être  fait  marcher  sur-le- 
champ  l'armée  contre  les  Écossais  et  repris  le  Roi  de 
vive  force;  mais,  malgré  ses  succès  dans  les  nouvelles 
élections,  il  était  contraint  à  plus  de  réserve;  en  mino- 
rité dans  la  Chambre  haute,  il  ne  possédait  dans  les 
Communes  mêmes  qu'un  ascendant  précaire,  dû  plutôt 
à  l'inexpérience  des  membres  naguère  élus  qu'à  leurs 
véritables  sentiments.  Il  eut  recours  à  des  voies  détour- 
nées; il  essaya  par  toutes  sortes  de  moyens,  audacieux 
ou  artificieux,  secrets  ou  apparents,  d  olfenser  les  Écos- 
sais ou  dirriter  contre  eux  le  peuple,  dans  l'espoir  d'a- 
mener une  rupture;  tantôt  leurs  courriers  étaient  arrê- 
tes et  leurs  dépèches  interceptées  aux  portes  mêmes  de 
Londres,  par  des  subalternes  dont  ils  deuiamiaiont  vai- 
nement justice  *;  tantôt  les  pétitions  alfluaient  contre 
eux  des  comtés  du  nord,  racontant  leurs  exactions, 
leurs  désordres  et  tout  ce  que  le  pays  avait  à  soull'rir  de 


•  Le  9  mai  1C16.  PaïUam.  Ilist.,  t.  III,  col.  400.  —  Whitclocke, 
p.  2uy. 
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leur  séjour  *.  L'alderman  Foot  en  présenta  une  '  au  nom 
de  la  cité,  qui  leur  était  favorable,  et  demandait  au  con- 
traire la  répression  des  sectaires  nouveaux,  fauteurs  de 
troubles  dans  l'Église  et  dans  l'État;  les  Lords  en  re- 
mercièrent le  Conseil  commun,  mais  à  peine  obtint-elle 
des  Communes  une  courte  et  sèche  réponse.  Quelques 
régiments  restaient  encore ,  dernier  débris  de  l'armée 
d'Essex,  où  les  sentiments  presbytériens  prévalaient, 
entre  autres  une  brigade  cantonnée  dans  le  Wiltshire, 
sous  les  ordres  du  major  général  Massey,  le  vaillant  dé- 
fenseur de  Glocester  :  on  fit  arriver  contre  elle  des 
plaintes  de  tout  genre  ',  et  l''on  réussit  à  en  obtenir  le 
licenciement.  Dans  les  Chambres,  dans  les  journaux, 
dans  tous  les  lieux  publics,  à  l'armée  surtout,  les  in- 
dépendants ne  parlaient  des  Écossais  qu'avec  insulte, 
tantôt  s'indignant  de  leur  avidité,  tantôt  se  moquant  de 
leur  parcimonie,  s'adressant,  avec  une  ruse  grossière 
mais  efficace,  aux  préventions  nationales,  aux  méfiances 
populaires,  habiles  à  ne  perdre  aucune  occasion  d'exci- 
ter contre  leurs  ennemis  le  mépris  ou  le  courroux  *. 
Enfin  les  Communes  votèrent  qu'on  n'avait  plus  besoin 
de  l'armée  écossaise,  et  qu'en  lui  donnant  d 00,000  li- 
vres sterling,  et  en  lui  demandant  pour  le  reste  ses 


I  Whitelocke,  p.  212,  213,  221,222,233. 

*  Le  26  mai  1646.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  ni-i80.—Mémoirei 
de  Ludlow,  t.  I,  p.  202. 
»  Whitelocke,  p.  214,  215,229. 
»  Mémnirei  do  Ilollis,  p.  67-71. 
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jomptes,  on  la  prierait  de  retourner  dans  son  pays*. 
Ces  menées  n'eurent  point  l'effet  qu'on  en  attendait; 
les  Éeossais  ne  laissèrent  percer  ni  humeur  ni  colère; 
mais  leur  conduite  fut  plate  et  incertaine,  ce  qui  con- 
venait encore  mieux  à  leurs  ennemis.  L'embarras  des 
chefs  enclins  à  servir  le  Roi  était  extrême.  Incurable 
dans  sa  duplicité,  parce  qu'envers  des  sujets  rebelles  il 
ne  se  croyait  tenu  à  rien,  Charles  méditait  leur  ruine  en 
implorant  leur  appui  :  a  Je  ne  désespère  point,  »  écri- 
vait-il à  Digby  quelques  jours  avant  son  départ  d'Ox-' 
ford,  «  d'eni^ager  les  presbytériens  ou  les  indépendants 
«  à  se  joindre  à  moi  pour  s'exterminer  les  uns  les 
«  autres,  et  alors  je  redeviendrai  vraiment  Roi\  »  De 
son  côté  le  peuple  presbytérien,  écossais  ou  anglais,  tou- 
jours gouverné  par  ses  ministres,  toujours  passionné 
pour  le  covenant  et  le  triomphe  de  son  Église,  ne 
voulait  entendre  parler  d'aucun  accommodement, 
d'aucun  secours  prêté  au  Roi,  si  ce  n'est  à  ce  prix;  en 
sorte  que  les  plus  modérés,  les  plus  inquiets  de  l'avenir 
ne  pouvaient  ni  se  fier  à  lui  ni  rien  rabattre  avec  lui  de 
leurs  prétentions.  Dans  celle  perplexilé,  assaillis  à  la  fois 
des  accusations  de  leurs  adversaires  et  des  exigences  de 
leur  parti,  leurs  paroles  se  démentaient,  leurs  démarches 
se  détruisaient  l'une  l'autre;  ils  voulaient  la  paix,  la 
promcUaient  au  Roi,  entretenaient  sans  cesse  ses  amis 
de  l'effroi  que  leur  inspiraient  les  indépendants;  et 


«  Le  11  juin  1646.  Porliam.  IItst.,t.  III,  col.  484. 

»  Le 26  mars  1610.  Carte,  Ormotids  Life  t.  III,  p.  452. 
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jamais  leurs  déclarations  de  zèle  pour  le  eovenant,  de 
ferme  attachement  aux  Chambres,  d'inviolable  union 
a\ec  leurs  frères  les  Anglais,  n'avaient  été  plus  multi- 
pliées ni  plus  éclatantes^;  jamais  ils  ne  s'étaient  mon- 
trés, envers  le  Roi  et  les  Cavaliers,  si  ombrageux  et  si 
durs.  Six  des  plus  illustres  compagnons  de  Montrose. 
pris  à  la  bataille  de  Phihp-Haugh,  furent  condamnés  et 
exécutés;  rigueur  sans  motif,  si  ce  n'est  la  vengeance, 
et  dont,  en  Angleterre,  la  guerre  civile  n'avait  ofTert 
aucun  exemple ^  Charles,  avant  de  quitter  Oxford,  avait 
écrit  au  marquis  d'Ormond  qu'il  ne  se  rendait  au  camp 
des  Écossais  que  sur  leur  promesse  de  le  soutenir  au 
besoin,  lui  et  ses  justes  droits  =  ;  et  quoique  leur  langage 
eût  été  probablement  moins  explicite  que  le  sien,  on  ne 
peut  guère  douter  qu'ils  ne  lui  eussent  donné  lieu,  en 
effet,  d'espérer  leur  appui.  Ormond  publia  la  lettre  du 
Roi  ^;  les  Écossais  se  hâtèrent  de  la  démentir,  en  la 
qualifiant  de  «  damnable  mensonge  ^  »  Les  rigueurs 
redoublaient  chaque  jour  autour  de  sa  personne;  qui- 
conque avait  porté  les  armes  pour  lui  eut  défense  d'en 
approcher;  ses  lettres  étaient  presque  toujours  intercep- 
tées ^  Enfin,  poui  ilonner  une  éclatante  marque  de  leur 

1  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  471.  473,  488.— OM  Parliam.  Hist.; 
t.  XV,  p.  8. 

«  Malcolm  Laing,  Hist.  ofScoUand,  t.  III,  p.  «34. 

s  Le  3  avril  1G4G.  Carte,  Ormond's  Life,  t.  III,  p.  455. 

*  Le  21  mai  1646. 

»  Le  8  juin.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  480-483. 

6  Clarendon,  Hist.  ofthcrebdl,  t.  VIII,  p.  ^71.  —  Whitelrcke, 
p.  210,  514,220. 
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fidélilc  à  la  cause  du  covenant,  les  chefs  écossais  som- 
nit-rent  le  Roi  de  se  laisser  instruire  dans  la  vraie  doc- 
trine de  Christ;  et  le  plus  renommé  <les  prédicateurs  du 
()arti,  Ilenderson,  se  rendit  à  Newcaslle  pour  entre- 
prendre offlciellement  la  conversion  du  monarque  pri- 
sonnier'. 

Charles  soutint  cette  controverse  avec  adresse  et 
dignité,  inébranlable  dans  son  adhésion  à  l'Église 
anglicane,  mais  argumentant  sans  aigreur  contre  son 
adversaire,  qui  lui-même  était  doux  et  respectueux. 
Pendant  le  cours  de  la  discussion,  le  Roi  écrivit  aux 
gouverneurs  royalistes  qui  tenaient  encore  de  rendre 
leuis  places  %  aux  Chambres  de  presser  l'envoi  de  leurs 
propositions  ',  à  Ormond  de  continuer  ses  négociations 
avec  les  Irlandais,  quoiqu'au  moment  môme  il  lui 
ordonnât  ofliciellement  de  les  rompre^;  à  Glamorgan 
enfin,  toujours  seul  instruit  de  ses  secrets  desseins  : 
«  Si  vous  pouvez  me  procurer  une  forte  somme  dar- 
«  gent  en  engageant  mes  royaumes  comme  garantie, 
«  j'en  serai  charmé,  et,  dès  que  j'en  aurai  recouvré  la 
«  possession,  je  payerai  largement  cette  dette.  Dites  au 
a  nonce  que  si  je  trouve  quelque  moyen  de  mo  mettre 

1  La  controverse  commença  le  29  mai  et  dura  jusqu'au  16  juil- 
let :  toutes  les  notes  échangées  entre  le  Roi  et  Ilenderson  ont 
é.lé  recueillies  dans  les  Œuvres  du  Roi,  iror/^s  of  the  king  Charleg 
the  martyr,  Londres,  lGG-2,  in-fol.,  p.  Lj5-187. 

»  Le  lOjuinlGlG.  Parliam.  Hist.,  t.  IH,  col.  487. 

3  Le  10  juin.  Ihid.,  col.  4SC. 

*  7bid.,col.  4S7.--Lingard,  Ilist.  of  Etvjhmd.  t.  VI,  p  GG'.  édi- 
tion  in-4. 
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«  dans  ses  mains  et  dans  les  vôtres,  je  n'y  manquerai 
a  certainement  pas,  car  tous  les  autres  me  méprisent, 
«  je  le  vois  bien^  » 

Les  propositions  des  Chambres  lui  arrivèrent  enfin* 
les  comtes  de  Pembroke  et  de  Suffolk,  et  quatre  mem- 
bres des  Communes  étaient  chargés  de  les  lui  présenter. 
M.  Goodwin,  l'un  d'entre  eux,  commençait  à  les  lire. 
«  Pardon,  messieurs,  dit  le  Roi  en  l'interrompant, 
«  avez-vous  des  pouvoirs  pour  traiter? — Non,  sire.— En 
«  ce  cas,  sauf  l'honneur  du  message,  un  lionnête  trom- 
«  pette  en  aurait  fait  autant  que  vous.  »  Goodwin 
acheva  sa  lecture.  «  Je  pense,  dit  le  Roi,  que  vous  n'at- 
«  tendez  pas  une  très-prompte  réponse,  car  l'affaire  est 
«  grave. — Sire,  répondit  lord  Pembroke,  il  nous  est 
0  défendu  de  rester  ici  plus  de  dix  jours. — C'est  bien, 
a  reprit  Charles,  je  vous  expédierai  en  temps  conve- 
«  nable;  vous  pouvez  vous  retirer'.  » 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  les  commissaires 
entendissent  parler  de  rien.  Le  Roi  lisait  et  relisait 
tristement  les  propositions,  plus  humiliantes  et  plus 
dures  que  celles  qu'il  avait  constamment  repoussées.  On 
lui  demandait  d'adopter  le  covenant,  d'abolir  complète- 
ment l'Église  épiscopale,  de  remettre  aux  Cliambres, 
pour  vingt  ans,  le  commandement  de  l'armée,  de  la 


1  Le  20  juillet  1C46.  Birch,  Inquiry  into  Glamorgan't   traniaih 
tions,  etc.,  p.  245. 
»  Le  23  juillet  1646. 
s  ParUam.  Ilht.,  t.  III,  col.  513. 
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marine  et  de  la  milice;  de  se  rcsii^ncr  enfin  à  voir  ses 
plus   Hdclcs  amis_,  au  nombre   de  soixante  et  onze, 
nominativement  exceptés  de  toute  amnistie,  et  son 
parti  tout  entier,  quiconque  avait  pris  les  armes  pour 
lui,  exclu  des  fonctions  publiques  tant  qu"il  plairait  au 
Parlement  '.  De  toutes  parts  cependant  on  s'efforçait  de 
le  résoudre  à  tout  accepter  :  M.  de  Bellièvre,  ambassa- 
deur de  France,  arrivé  à  Newcastle  le  même  jour  que  le 
message  des  Chambres,  le  lui  conseillait  au  nom  de  sa 
cour  2.  Montreuil  lui  apporta  des  lettres  de  la  Reine  qui 
l'en  pressait  vivement^  ;  sur  un  avis  de  Bellièvre,  elle 
fit  même  partir  sur-le-champ  de  Paris  un  homme  de  sa 
maison,  sir  William  Davcnant,  avec  ordre  de  dire  au 
Roi  que  sa  résistance  était  désapprouvée  de  tous  ses 
amis,  a  De  quels  amis?  dit  Charles  avec  humeur.  —  De 
a  lord  Jermyn,  sire.  —  Jermyn  n'entend  rien  auxcho- 
«  ses  de  l'Église.  —  Lord  Colepepper  est  du  même  avis. 
«  — Colepepper  n'a  point  de  religion  ;  qu'en  pense  llyde? 
a  — Nous  l'ignorons,  sire  :  le  chancelier  de  l'Échiquier 
«  n'est  point  à  Paris;  il  a  abandonné  le  prince,  et  est 
«  resté  à  Jersey,  au  lieu  de  le  suivre  auprès  de  la  lleiiie, 
«  (pii  en  est  très-offensée.  —  Ma  femme  a  tort  ;  le  chan- 
c  cciier  est  un  honnête  liomme  qui  ne  m'abandonnera 
«  jamais,  ni  moi,  ni  le  prince,  ni  l'Église  :  je  suis  très- 


«  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  499-512. 

*  Ibid.,   col.  512.  —  Clarctulon,  IlUt.   of  Ihe  rchdl,   \.    YIII, 
col.  273-275. 

s  Whitelockc,  p.  221. 
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«  fâché  qu'il  ne  soit  pas  auprès  de  mon  fils.  »  Davcnant 
insistait  avec  la  vivacité  d'un  poète  et  la  légèreté  d'un 
libertin;  le  Roi  s'emporta  et  le  chassa  rudement  de  sa 
présence  ^  De  la  part  des  presbytériens,  les  instances 
n'étaient  pas  moins  vives;  plusieurs  villes  d'Ecosse, 
Edimbourg  entre  autres,  adressèrent  au  Roi  des  péti- 
tions amicales-;  la  cité  de  Londres  voulait  en  faire  au- 
tant, mais  une  défense  formelle  des  Communes  l'en 
empêcha  ^  Enfin  la  menace  vint  se  joindre  à  la  prière; 
rassemblée  générale  de  l'Église  écossaise  demanda  que, 
si  le  Roi  refusait  le  co\8nant,  il  ne  pût  en  aucun  cas 
venir  en  Ecosse  '';  et  dans  une  audience  solennelle,  en 
présence  des  commissaires  écossais,  le  chancelier,  loi'd 
Lowden,  lui  déclara  que,  s'il  persistait  dans  ses  refus, 
l'entrée  de  l'Ecosse  lui  serait  en  3ffet  interdite,  et  qu'en 
Angleterre  on  pourrait  bien  le  déposer  et  instituer  un 
autre  gouvernement  ^ 

Tout  échoua  contre  la  fierté  du  Roi,  ses  scrupules  re- 
ligieux, et  aussi  quelque  secret  espoir  que  nourrissaient 
toujours  de  crédules  ou  d'intrigants  amis  ^  Après  avoir 
retardé  de  jour  en  jour  sa  réponse,  le  4"=''  août,  il  fit  ap- 
peler enfin  les  commissaires  et  leur  remit  un  message 


i  Clarcndon,  Hisl.  of  the  relell,  t.  YIII,  p.  275. 
«  Whitelocke,  p.  220,  223. 

»  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  b-1  .  —  Mémoires  Je  LuJlo-*-,  t.  i. 
p. 205. 
k  Clarendon,  Hist.  of  the  rehell,  t.  VIII,  p.  2S3. 
s  Rushworth,  part.  IV,  t.  I.  p.  .'119. 
*  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  207. 
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écrit  où,  sans  repousser  absolument  les  propositions,  il 
redemandait  qu'on  le  reçût  à  Londres  pour  traiter  en 
personne  avec  le  Parlement'. 

Les  indépendants  ne  purent  contenir  leur  joie.  Les 
commissaires  de  retour,  il  fut  proposé,  selon  l'usage, 
de  voler  en  leur  faveur  des  remercîments.  «  C'est  le 
«  Roi  qu'il  faut  remercier  !  s'écria  un  membre.— Qu'al- 
9  lons-nous  devenir,  maintenant  qu'il  a  refusé  nos  pro- 
«  positions?  demandait  avec  anxiété  un  presbytérien. 
«  — Que  serions-nous  devenus  s'il  les  eût  acceptées?» 
répondit  un  indépendant-.  Un  message  arriva  des 
commissaires  écossais,  offrant  de  remettre  toutes  les 
places  qu'ils  occupaient,  et  de  retirer  d'Angleterre  leur 
armée  ^.  Les  Lords  votèrent  que  leurs  frères  d'Ecosse 
avaient  bien  mérité  du  royaume  ;  les  Communes  ne  se 
joignirent  pas  à  ce  vote,  mais  elles  adoptèrent  une  or- 
donnance qui  défendait  de  mal  parler  des  Ecossais  et  de 
rien  imprimer  contre  eux  *.  Un  moment  les  deux  partis, 
l'un  rebuté,  l'autre  rassuré  par  les  refus  du  Roi,  paru- 
rent ne  plus  songer  qu'à  régler  de  concert  leurs  intérêts 
et  leurs  débats. 

Mais  les  trêves  de  prudence  ou  de  dépit  sont  courtes 
entre  les  passions  ennemies.  Les  olîres  de  retraite  dos 


1  ParUain    Ilist.,  t.  HI,  col.  513-51G. 

*  Burnct,  Mcpioirs  ofthe  Hamiltons,  p.  283. 

»  Le  10aoùtlG4G.  ParUain.  Hist.,  t.  III,  col.  5i6. 

•  Le  14  aoiUUiJG.  Old  ParUam.  Ilist.,  t.  XV,  p.  G1-G3.  CeUc  or* 
donnance  nepatsa  dans  les  Coinniunos  qu'à  la  majorité  de.  c.rni 
treutP  voix  contre  cent  deux. 
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Écossais  donnaient  deux  questions  à  résoudre  :  Com- 
ment seraient  réglés  les  arrérages  qui  leur  étaient  dus 
et  qu'ils  réclamaient  depuis  longtemps?  Qui  disposerait 
de  la  personne  du  Roi?  Dès  qu'elles  s'élevèrent,  les 
partis  rengagèrent  le  combat. 

Sur  la  première,  les  presbytériens  eurent  sans  peine 
l'avantage  :  les  demandes  des  Écossais  étaient,  il  est 
vrai,  exorbitantes;  déduction  faite  de  ce  qu'on  leur 
avait  déjà  payé,  ils  réclamaient  encore  près  de 
700,000  livres  sterling,  «  sans  parler,  disaient-ils,  des 
«  pertes  énormes  qu'avait  subies  l'Ecosse  par  suite 
«  de  son  alliance  à  l'Angleterre,  et  dont  ils  confiaient 
«  révaluation  à  l'équité  des  Chambres  ^  »  Les  indépen- 
dants se  récrièrent,  avec  une  amère  ironie,  contre  une 
fraternité  si  onéreuse;  à  leur  tour  ils  opposèrent  aux 
Écossais  un  compte  détaillé  des  sommes  par  eux  perçuee 
et  de  leurs  exactions  dans  le  nord  du  royaume,  compte 
d'après  lequel  l'Ecosse  se  serait  trouvée  redevable  en- 
vers l'Angleterre  de  plus  de  400,000  livres  sterling  ^ 
Mais  de  telles  récriminations  ne  pouvaient  être  admises, 
ni  même  sérieusement  débattues  par  des  hommes  sen- 
sés; la  retraite  des  Écossais  était  évidemment  néces- 
saire; les  comtés  du  nord  la  sollicitaient  à  grands  cris; 
pour  l'obtenir,  il  fallait  la  payer,  car  une  guerre  eût 
coûté  bien  plus  cher  et  compromis  bien  davantage  le 
Parlement.  L'obstination  tracassière  des  indépendants 


*  OldParJiam.  Eist.,  t.  XV,  p.  C6-71. 
■  Jbid.,  p.  71-75. 
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ne  parut  qu'une  passion  aveugle  ou  une  manœuvre  do 
faction;  les  prcsbylcriens,  au  contraire^  promcllaient 
d'amener  les  Écossais  à  des  prélcntions  plus  modérées: 
tous  les  hommes  incertains,  ou  méfiants,  ou  réservés, 
qui  ne  marchaient  sous  la  bannière  d'aucun  parti,  et 
qui  plusieurs  fois,  par  dégoût  du  despotisme  presbyté- 
rien, avaient  donné  aux  indépendants  la  majorité,  se 
rangèrent  en  cette  occasion  du  côté  de  leurs  adver- 
saires :  400,000  livres  sterling  furent  votées  *  comme  le 
maximum  des  concessions  que  pouvaient  espérer  les 
Écossais,  payables  moitié  au  moment  de  leur  départ, 
moitié  dans  un  délai  de  deux  ans.  Ils  acceptèrent  le 
marché,  et  un  emprunt  hypothéqué  sur  la  vente  des 
biens  de  l'Église  fut  aussitôt  ouvert  dans  la  cité  pour  en 
remplir  les  conditions*. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  personne  du  Roi,  la  position 
des  presbytériens  devint  embarrassante  :  eussent-ils 
désiré  qu'il  restât  entre  les  mains  des  Écossais,  ils  ne 
pouvaient  laisser  seulement  paraître  une  telle  idée,  car 
l'orgueil  national  la  repoussait  absolument;  c'était, 
disait-on  de  toutes  parts,  le  droit  et  llionneur  du  peuple 
anglais  de  disposer  seul  de  son  souverain;  quelle  juri- 
diction pouvaient  prétendre  les  Écossais  sur  le  sol  de 
l'Angleterre?  Us  n'y  étaient  rien  que  dos  auxiliaires,  des 
auxiliaires  soldés,  et  qui,  en  effet,  on  le  voyait  bien,  ne 

>  En  quatre  votes  de  100,000  liv.  st.  cliacun,  les  13,  21,  27  aoùf 
et  1"  septembre.  OldParliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  Ci,  05,  70 

*  Le  13  octobre  1646.  liushworlh,  part.  IV,  t.  I,  p.  376.  —  .l/#. 
moires  de  Hollis,  p.  91. 
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s'inquiétaient  guère  que  de  leur  solde  :  qu'ils  prissent 
donc  leur  argent  et  retournassent  dans  leur  pays;  on 
n'avait  d'eux  ni  besoin  ni  peur.  Les  Éccssais,  de  leur 
côté,  quel  que  fût  leur  désir  d'éviter  toute  rupture,  ne 
pouvaient  accepter  sans  résistance  de  tels  mépris  : 
Charles,  dirent-ils,  était  leur  Roi  aussi  bien  que  celui 
des  Anglais;  ils  avaient  comme  eux  le  droit  de  veiller 
?ur  sa  personne  et  sa  destinée;  le  covenant  leur  en  fai- 
sait un  devoir.  La  querelle  devint  très-animée;  les  con- 
férences, les  pamphlets,  les  déclarations,  les  accusations 
réciproques  se  multipliaient  et  s'écliaulfaient  de  jour  en 
jour;  chaque  jour  le  peuple,  sans  distinction  de  partis, 
se  prononçait  plus  vivement  contre  les  prétentions  des 
Écossais,  car  ils  étaient  déchus  dans  l'opinion  populaire; 
les  préjugés,  les  antipathies  nationales  avaient  reparu; 
et  leur  avidité,  leur  prudence  étroite,  leur  pédanterie 
théologique  déplaisaient  chaque  jour  davantage  à  l'es- 
prit plus  étendu  et  plus  libre,  au  fanatisme  plus  large  et 
plus  hardi  de  leurs  aUiés.  Les  chefs  politiques  du  parti 
presbytérien,  Hollis,  Stapleton,  Glynn,  fatigués  d'une 
lutte  dans  laquelle  ils  se  sentaient  contraints  et  subor- 
donnés, cherchaient  impatiemment  les  moyens  d'y 
mettre  un  terme.  Ils  se  persuadèrent  que  si  les  Écossais 
remettaient  le  Roi  aux  mains  des  Chambres,  il  devien- 
drait aisé  de  licencier  enfin  cette  armée  fatale,  unique 
force  des  indépendants,  véritable  ennemie  du  Parlement 
et  du  Roi.  Ils  conseillèrent  donc  aux  Écossais  de  céder, 
dans  l'intérêt  même  de  leur  cause  ;  et  au  même  me  - 
meut,  déterminés  sans  doute  jiaila  même  influence,  hs, 
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Lords  acquiescèrent  enfin  '  à  ce  vote  des  Communes, 
depuis  cinq  mois  en  suspens,  «  qu'aux  deux  Chambres 
«  seules  il  appartenait  de  disposer  de  la  personne  du 
«  Roi  -.  » 

Les  presbytériens  écossais,  la  plupart  du  moins,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  croire  à  la  sagesse  de 
ce  conseil  et  de  le  suivre,  embarrassés  de  leur  propre 
résistance  et  ne  sachant  comment  y  renoncer  ni  com- 
ment la  soutenir.  Mais  les  amis  du  Roi  avaient  acquis 
naguère,  dans  le  parti,  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de 
pouvoir  :  le  duc  de  Hamiiton  était  à  leur  tète;  détenu 
trois  ans  dans  le  château  du  mont  Saint-Michel  en  Cor- 
nouailles,  par  suite  des  méfiances  que  sa  conduite  in- 
certaine avait  inspirées  à  la  cour  d'Oxford  et  au  Roi  lui- 
même,  il  en  sortit  enfin  quand  la  place  tomba  aux  mains 
du  Parlement,  passa  quelques  jours  à  Londres,  fai- 
sant à  tous  les  membres  des  deux  Chambres  les  visiles 
les  plus  empressées,  se  rendit  de  là  à  Newcaslle  où 
Cliarles  venait  d'arriver  avec  larméc  écossaise,  ren- 
tra bientôt  dans  son  ancienne  faveur,  et  de  retoiu-  à 
Edimbourg,  y  faisait,  pour  le  salut  du  Roi,  les  plus  sin- 
cères efforls  '.  A  lui  se  rallièrent  aussitôt  presque  toute 
la  haute  noblesse  du  royaume,  et,  dans  la  bourgeoisie, 

»  Le  24  septembre  1646. 

*  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  329-372.  —Mémoires  de  Hollis, 
p.  92-94.— Clarendon,  Hist.  of  the  rehell.,  t.  VIII,  p.  284.— BailHe, 
LdtcrSyt.U,  p.  257.  —  Malcoim  Laing,  Hist.  of  Scotland,  t.  III, 
p.  369,  f  60. 

»  Clarendon,  Ilist.  oftherchell.,  t.  VII,  p.  79-81;  t.  VIII,  p.  Ib9, 
201  ;  l.  IX,  p.  42.— Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  327. 
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les  prcsbyiciiens  modérés,  les  hommes  sages  que  dé- 
goûtaient l'aveugle  fanatisme  de  la  multitade  et  l'inso- 
lente domination  de  ses  ministres,  les  hommes  honnêtes 
et  timides  prêts  à  tout  sacrifier  pour  retrouver  quelque 
repos.  Ils  obtinrent  l'envoi  d'une  nouvelle  et  solennelle 
députation  qui  vint  à  Newcaslle  conjurer  à  genoux  le 
Roi  d'accepter  enfin  les  propositions  du  Parlement.  Les 
instances  passionnées  de  ces  députés,  tous  compatriotes 
de  Cliarlcs,  prc-sque  tous  compagnons  de  sa  jeunesse, 
ébranlèrent  sa  résolution  :  «  Sur  ma  parole,  leur  dit-il, 
«  les  dangers  que  vous  m'avez  peints  me  troublent 
«  moins  que  le  chagrin  de  ne  pas  donner  prompte  et 
«  pleine  satisfaction  aux  vœux  de  mon  pays  natal,  ex- 
ce  primés  par  votre  bouche.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se 
«  trompe  sur  mes  intentions,  je  ne  refuse  point;  non, 
«  je  proteste  que  je  ne  refuse  point.  Mais  songez  bien 
«  que  ce  que  je  demande  uniquement,  c'est  d'être  en- 
ce  tendu,  entendu  par  les  gens  de  Londres  :  si  un  Roi 
«  refusait  une  telle  chose  au  moindre  de  ses  sujets,  il 
«  passerait  à  juste  titre  pour  un  tyran.  »  Le  lendemain 
même,  sans  doute  après  de  nouvelles  sollicitations,  il 
oiTrit  de  boi'ner  le  maintien  de  l'Église  épiscopale  à  cinq 
diocèses  *,  laissant  le  régime  presbytérien  prévaloir 
dans  le  reste  du  royaume,  réclamant  seulement,  pour 
lui  et  les  siens,  la  liberté  de  leur  conscience  et  de  leur 
culte,  jusqu'à  ce  que,  de  concert  avecles Chambres,  il 


'  Les  diocèses  d'Oiford  ,  de  Winchester,  de  Bristol,  de  Bath  et 
Weils,  et  dExetcr. 
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eût  mis  un  termîî  à  tous  leurs  différends.  xMais  nidle 
concession  partielle  ne  pouvait  suffire  au  peu  [île  pri'S- 
bytérien;  et  plus  le  Roi  en  offrait  de  grandes,  plus  on 
doutait  de  sa  sincérité.  Sa  proposition  fut  à  peine  écou- 
tée. Hamillon,  découragé,  parla  de  se  retirer  sur  le 
continent  ;  le  bruit  se  répandit  en  môme  temps  que 
l'armée  écossaise  était  près  de  rentrer  dans  son  pays. 
Le  Roi  écrivit  sur-le-champ  au  duc  *  :  «  Hamilton,  j'ai 
a  tant  à  écrire  et  n  peu  de  loisir,  que  cette  lettre  sera 
0  comme  les  temps  actuels,  sans  ordre  ni  raison...  Les 
a  gens  de  Londres  se  flattent  qu'ils  mettront  la  main 
«  sur  moi,  en  disant  à  nos  compatriotes  qu'ils  ne  veu- 
«  lent  nullement  faire  de  moi  un  prisonnier;  mon  Dieu 
a  non,  i)as  le  moins  du  monde,  seulement  me  donner 
0  une  honorable  garde  qui  me  suivra  partout,  pour  la 
a  sûreté  de  ma  personne.  Je  dois  donc  vous  dire,  et 
0  bien  loin  d'en  faire  un  secret,  je  désire  que  tous  le 
«  sachent,  que  je  ne  veux  point  être  laissé  en  Angle- 
«  terre  quand  cette  armée  en  sortira,  à  moins  que  bien 
«  Clairement,  et  par  des  conventions  sti[)ulécs  selon  les 
a  anciennes  formes  légales,  je  n'y  demeure  en  honunc 
«  lil)re,  et  sans  qu'on  m'impose,  sous  aucun  prétexte, 
c  aucun  serviteur  dont  je  ne  veuille  point.  Ne  partez 
«  pas,  je  vous  le  demande;  »  et  il  finissait  sa  lettre  par 
ces  mots  :  «  Votre  plus  sûr,  plus  \érital)le,  plus  fidèle 
0  et  plus  constant  ami  *.  »  ILimilton  resta  :  le  Parle- 


I  Le2Gseptnn)brclG16. 

«  Ruahworih,  part.  IV,  t.  I,  p.  327-329. 
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ment  d'Ecosse  se  réunit  '  ;  ses  premières  séances  sem- 
blèrent annoncer  en  faveur  du  Roi  une  bienveillance 
ferme  et  active.  Il  déclara  ^  qu'il  soutiendrait  le  gou- 
vernement monarcIii(jue  dans  la  personne  et  les  des- 
cendants de  Sa  Majesté,  ainsi  que  ses  justes  droits  à  la 
couronne  d'Angleterre,  et  que  des  instructions  seraient 
envoyées  aux  commissaires  écossais  à  Londres,  afin 
d'obtenir  que  le  Roi  pût  s'y  rendre  avec  honneur,  sû- 
reté et  liberté.  Mais  dès  le  lendemain,  la  commission 
permanente  de  l'assemblée  générale  de  l'Église  presby- 
térienne adressa  au  Parlement  une  remontrance  pu- 
blique, l'accusant  d'écouter  de  perfides  conseils,  et  se 
plaignant  qu'il  mît  en  péril  l'union  des  deux  royaiuues, 
seul  espoir  des  vrais  fidèles,  pour  servir  un  prince  ol)- 
stiné  à  repousser  le  covenant  de  Christs  Contre  une 
telle  intervention,  Ilamilton  et  ses  amis  étaient  sans 
pouvoir.  Le  Parlement  docile  rétracta  son  vote  de  la 
veille,  et  les  modérés  n'obtinrent  plus  rien  qu'une  nou- 
velle démarche  auprès  du  Roi  pour  qu'il  acceptât  les 
propositions.  Cliarles,  à  son  tour,  n'y  répondit  que  par 
un  nouveau  message,  pour  demander  à  traiter  en  per- 
sonne avec  le  Parlement  \ 

Au  même  moment  où  il  exprimait  pour  la  cinquième 
fois  cet  inutile  vœu,  les  Cliambres  signaient  le  traité 


*  En  novembre  1C46. 

*  Le  16  décembre. 

3  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.   o90.  Malcolm  Laiiig,  IIi$t.   of 
Scotland,  t.  III,  p.  364-3G8. 

*  Le  20  décembre  1G4G.  Kuslnvorth,  part.  IV,  t,  I,  p.  393. 
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qui  réglait  la  retraite  de  l'armée  écossaise,  et  com- 
ment en  serait  payé  le  prix'.  L'emprunt  ouvert  dans  la 
cité  avait  été  rempli  à  Tinslant;  le  IG  décembre,  les 
200,000  livres  sterling,  que  devaient  toucher  les  Écos- 
sais avant  leur  départ,  renfermées  dans  deux  cents 
caisses  scellées  du  sceau  des  deux  nations,  et  cliargées 
sur  trente-six  charrettes-,  sortirent  de  Londres  sous 
l'escorte  d'un  corps  d'infanterie;  et  Skippon,  qui  le 
commandait,  mit  à  l'ordre  du  jour  que  tout  officier  ou 
soldat  qui,  par  actions,  paroles  ou  autrement,  donnerait 
à  quelque  officier  ou  soldat  écossais  quelque  sujet  de 
plainte,  serait  aussitôt  sévèrement  puni'.  Le  convoi 
entra  dans  York  le  \'^  janvier  1647,  au  bruit  du  canon 
de  la  place  qui  célébrait  son  arrivée  *;  et  trois  semaines 
après  les  Écossais  reçurent  à  North-Allerton  leur  pre- 
mier payement.  Le  nom  du  Roi  ne  fut  point  prononcé 
dans  les  actes  de  cette  négociation;  mais  huit  jours  après 
la  signature  du  traité  ^,  les  deux  Chambres  votèrent 
qu'il  serait  conduit  au  château  de  lIolml)y,  dans  le 
comté  de  Norlhampton;  et  sa  personne  faisait  si  bien 
partie  du  marché  que  les  Communes  agitèrent  la 
question  de  savoir  si  des  commissaires  seraient  envoyés 


1  Le  23  décembre.  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  532-536. 

«  Ru8hworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  3S0.  —  Porliam.  JlisL,  t.  III 
col.  533. 

»  Whitolocke,  p.  240. 

4  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XV,  p  217.  —  Drako  ,  History  o{  York 
p.  171;  in-fol.  Londres,  1736. 

»  Le  31  décembre  1616.  Parliam.  Uist.,  col.  538. 

IL  ii 
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à  Newcastle  pour  le  recevoir  solennellement  des  mains 
des  Écossais,  ou  si  elles  ne  demanderaient  pas  qu'il  fût 
remis  sans  cérémonie  à  Skippon  avec  les  clefs  de  la 
place  et  la  quittance  de  l'argent.  Les  indépendants  in- 
sistaient vivement  pour  ce  dernier  mode,  charmés  d'a- 
vilir en  même  temps  le  Roi  et  leurs  rivaux;  mais  les 
presbytériens  réussirent  à  le  faire  rejeter  *;  et  le  12  jan- 
vier, neuf  commissaires,  trois  lords  et  six  membres  des 
Communes  %  avec  une  suite  nombreuse,  parlirent  de 
Londres  pour  aller  prendre  respectueusement  posses- 
sion de  leur  souverain  ^ 

Charles  jouait  aux  échecs  quand  il  reçut  le  premier 
avis  du  vote  des  Chambres  et  de  sa  prochaine  transla- 
tion au  château  de  Holmby;  il  aclieva  tranquillement 
sa  partie,  et  se  contenta  de  répondre  qu'à  larrivéc  des 
commissaires  il  leur  ferait  connaître  sa  volonté  *.  Cepen- 
dant l'anxiété  croissait  autour  de  lui;  ses  amis,  ses 
serviteurs  lui  cherchaient  partout  quelque  secours  ou 
quelque  refuge,  tantôt  méditant  une  nouvelle  fuite, 
tantôt  essayant  de  susciter ,  dans  quelque  coin  du 
royaume,  un  nouveau  soulèvement  '.  Le  peuple  même 

«  Le  6  janvier  1647.  OldParliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  264. 

-  Les  comtes  de  Pembroke  et  de  Denbigh  ,  lord  Montague,  sir 
John  Coke,  sir  Walter  Earl,  sir  John  Holland,  sir  James  Harring- 
ton,  M.  Crew,  et  le  major  général  Brown. 

3  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  265.  —  Mémoires  de  Herbert, 
p.  6,  dans  ma  Collection. 

»  Le  15  janvier  1647.  OU  Parliam.  Hist.,  t.XY,  p.  278.— Burnet, 
Msmoirs  of  the  Hamiltons,  p.  307. 

6  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  269,  307  et  suiv.  —  Wbitelocke, 
p    237. 
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commençait  à  se  monlrer  touché  do  son  sort.  Un  minis- 
tre écossais,  prêchant  devaiTt  hii  à  Newcastlc,  tlés^igna 
aux  chants  de  l'assemblée  le  psaume  Lie  qui  commence 
par  ces  mots  :  a  Tyran ,  pourquoi  te  glorifies-tu  dans  to 
«  malice  et  te  vantes-tu  de  tes  iniquités?  »  Le  Roi,  se 
levant  tout  à  coup,  entonna,  au  lieu  de  ce  verset,  le 
psaume  lvi»  :  «  Aie  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  car  mes 
«  ennemis  m  ont  foulé  aux  pieds  tout  le  jour,  et  il  y 
a  en  a  beaucoup  qui  me  font  la  guerre  ;  »  et  d'un  com- 
mun élan,  toute  l'assistance  se  joignità  lui  '  ;  mais  la  i)ilié 
du  peuple  est  tardive  et  demeure  longtemps  sans  effet. 
Les  commissaires  arrivèrent  à  Newcastle  ';  le  Parle- 
ment d'Ecosse  avait  officiellement  consenti  à  la  remise 
du  Roi*.  «  Je  suis  vendu  et  acheté,  »  dit-il  en  l'appre- 
nant *.  Cependant  il  reçut  bien  les  commissaires,  s'en- 
tretint gaiement  avec  eux,  félicita  lord  Pembroke  d'a- 
voir pu  à  son  âge,  et  par  une  saison  si  rude,  faire  sans 
fatigue  un  si  long  voyage,  s'informa  de  l'état  des  routes, 
parut  vouloir  enfin  qu'on  le  crût  bien  aise  de  se  rappro- 
cher du  Parlement  *.  A  la  veille  de  le  quitter,  les  com- 
missaires écossais,  lord  Lauderdale  surtout ,  le  plus 
clairvoyant  de  tous,  firent  auprès  de  lui  en  faveur  du 
covenant  une  dernière  tentative  :  «  Que  le  Roi  l'adopte, 
o  disaient-ils,  et  au  lieu  de  le  remettre  aux  Anglais, 

»  Whitelocke,  p.  234. 

•  Le  23  janvier  1647. 

»  Le  16  janvier  1G47.  ParUam.  nist.,t.  III,  col.  541. 

•  Whitelocke,  p.  240. 

•  Mémoires  de  Herbert,  p.  7,  dans  ma  Collection. 
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«  nous  l'emmènerons  à  Berwick  ;  nous  lui  obtiendrons 
«  des  conditions  raisonnal^Ies.  »  Ils  offrirent  même  à 
Montrciiil ,  qui  leur  servait  toujours  d'intermédiaire, 
une  forte  somme  s'il  pouvait  seulement  obtenir  du 
^oi  une  simple  promesse  ^  Cliarles  persista  dans  ses 
ref  US;,  mais  sans  se  plaindre  de  la  conduite  de  l'Ecosse  à 
son  égard,  traitant  également  bien  les  commissaires  des 
deux  nations,  évidemment  appliqué  à  ne  témoigner 
à  l'une  ni  à  l'autre  aucune  méfiance  ni  humeur  \  Las 
de  leur  impuissance,  les  Écossais  s'éloignèrent  enfin; 
Newcastle  fut  remis  aux  troupes  anglaises  %  et  le  Roi 
en  partit  le  9  février,  sous  l'escorte  d'un  régiment  de 
cavalerie.  Ils  voyageaient  avec  lenteur;  partout  accou- 
rait sur  sa  route  une  foule  empressée  ;  on  lui  amenait  les 
malades  atteints  des  écrouelles  ;  on  les  rangeait  autour 
de  sa  voiture  ou  près  de  sa  porte  pour  qu'il  les  touchât 
en  passant.  Les  commissaires  effrayés  interdirent  ce 
concours  S  mais  avec  peu  de  fruit,  car  personne  n'était 
encore  accoutumé  à  opprimer  ou  à  craindre,  elles  sol- 
dats mêmes  n'osaient  repousser  trop  rudement  les  ci- 
toyens '.  Aux  approches  de  Nottingham,  Fairfax,  qui 
avait  là  son  quartier  général,  vint  au-devant  du  Roi, 


1  Thurloe,  State-Papers,  1. 1,  p.  87.— Lettre  de  M.  de  MontreuU 
k  M.  de  Brionnc,  du  2  février  10-17. 

*  Thurloe,  State-Papers,  '1,  p.  87. 
3  Le  30  janvier  lG-17. 

*  Le  9  février  1617,  par  uiie  déclaration  publiée  à  Leeds.  Par- 
Uam.  ï'Jist.,  t.  III,  col.  519. 

6  Mémoires  de  Herbert,  p.  10. 
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mit  pied  à  terre  dès  qu'il  l'aperçut,  lui  baisa  la  main, 
et^  remontant  à  cheval,  traversa  la  ville  à  côté  de  lui, 
dans  un  entretien  respectueux.  «  Le  général  est  un 
a  homme  d'honneur,  dit  le  Roi  en  le  quittant;  il  m'a 
«  tenu  parole  ^  »  Et,  le  surlendemain  %  en  entrant  à 
Ilolmby,  où  s'étaient  réunis  pour  fêter  son  arrivée, 
beaucoup  de  gentilshommes  et  de  bourgeois  des  envi- 
rons, il  sapplaudit  hautement  de  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  de  ses  sujets'. 

A  Westminster,  les  presbytériens  eux-mêmes  en 
conçurent  quelque  inquiétude;  mais  elle  céda  bientôt 
à  la  joie  de  se  voir  maîtres  du  Roi,  et  libres  enfin  d'atta- 
quer liardiment  leurs  ennemis.  Charles  arriva  à  Holmby 
le  10  février;  et  le  19,  les  Communes  avaient  déjà  voté 
que  l'armée  serait  licenciée,  sauf  ce  qu'exigeraient  la 
guerre  d'Irlande,  le  service  des  garnisons  et  la  police 
du  royaume  *.  Peu  s'en  fallut  que  Fairfax  ne  fût  d'a- 
vance écarté  du  commandement  des  troupes  qu'on 
devait  gard;r  %  et  en  le  lui  conservant,  on  décréta 
qu'aucun  membre  de  la  Chambre  ne  poiu-rait  servir 


*  Whitelocke,  p.  242.  On  ignore  à  quelle  promesse  Charles  fai- 
sait allusion  ;  peut-être  à  celle  de  le  recevoir  et  de  s'entretenir 
avec  lui  comme  le  fit  Fairfax. 

«  Le  IG  février  1G47. 

*  Mémoires  de  Herbert,  p.  10. 

*  ParUam.  Hist.,  t.  III,  col.  558.  Cette  motion  fut  adoptée  par 
cent  cinquante-liuit  voix  contre  cent  quarante-huit. 

1  La  motion  nefutrejetëe  que  par  une  majorité'  de  douze  voix, 
cent  cinquante-neuf  contre  cent  quarante-sept.  OUI  Parliam.  Ilist., 
t.  XV,  p.  331.  — Whitclockc,  p.  213. 
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a\ec  lui ,  qu'il  n'aurait  sous  ses  ordres  aucun  officier 
au-dessus  du  grade  de  colonel,  qu'ils  seraient  tous  tenus 
de  se  conformer  à  l'Église  presbytérienne  et  d'adopter 
le  covenant  '.  Les  Lords,  de  leur  côté,  pour  soulager, 
disaient-ils,  les  comtés  voisins  de  Londres  les  plus  dé- 
voués à  la  cause  publique,  demandèrent  que  l'armée, 
en  attendant  sa  dissolution,  prît  plus  loin  ses  canton- 
nements *.  Un  emprunt  de  200,000  liv.  sterl.  fut  ouvert 
dans  la  cité,  afin  de  payer  aux  troupes  licenciées  une 
portion  de  leurs  arrérages  ^  Enfin,  un  comité  spécial  où 
siégeaient  presque  tous  les  chefs  presbytériens,  Hollis, 
Stapleton,  Glynn,  Maynard,  Waller,  eut  ordre  de  veil- 
ler à  l'exécution  de  ces  mesures,  surtout  au  prompt  dé- 
part des  secours  que  les  malheureux  protestants  d'Ir- 
lande attendaient  depuis  longtemps  *. 

L'attaque  n'était  point  imprévue  :  depuis  deux  mois 
les  indépendants  se  sentaient  déchoir  dans  la  Chambre, 
caria  plupart  des  nouveaux  élus,  d'abord  en  méfiance 
du  despoUsme  presbytérien,  commençaient  à  se  tour- 
ner contre  eux  \  «  Quelle  misère,  dit  un  jour  Cromwell 
«  àLudlow^  de  servir  un  Parlement  î  Qu'un  homme 
«  soit  fidèle  tant  qu'il  voudra,  s'il  survient  quelque  lé- 


1  Cette  motion  fut  adoptée  par  cent  trente-six  voix  contre  cent 
huit.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  558. 

2  Le  24  mars  1647.  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XV,  p.  335, 

s  Old  Parliam.  JTîs(.,t.  XV,  p.  348.  —  Rushworth,  part.  IV,  1. 1, 
p .  449. 
*  Mémoires  de  Hollis,  p.  104. — Rushworth,  part.  IV,  t.  J,  p.  45ÛL 
»  Mémoires  de  Hollis,  p.  94-101. 
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«  {^isle  qui  le  calomnie,  il  ne  s'en  lavera  jamais;  au  lieu 
«  qu'en  servant  sous  un  général  on  est  aussi  utile,  et 
«  Ion  n'a  à  craindre  ni  le  blâme  ni  l'envie  :  si  ton 
«  père  vivait,  il  dirait  bien  leur  fait  à  ces  gens-là  '.  » 
Républicain  sincère,  et  encore  étranger  aux  intrigues 
de  son  parti,  quoiqu'il  en  partageât  les  passions,  Lud- 
low  ne  comprit  rien  et  ne  répondit  point  aux  avances 
de  CromAvellî  mais  d'autres  étaient  plus  faciles  à  abu- 
ser ou  à  séduire.  Déjà  Cromwell  avait  dans  l'armée 
iriiabiles  complices  et  d'aveugles  instruments  :  Ireton, 
qui  devint  bientôt  son  gendre,  autrefois  Jurisconsulte, 
maintenant  commissaire  général  delà  cavalerie,  esprit 
ferme,  opiniâtre  et  subtil,  capable  de  poursuivre  sans 
bruit  et  avec  une  ruse  profonde,  quoique  sous  des 
formes  franches  et  rudes,  les  plus  audacieux  desseinr; 
Lambert,  l'un  des  plus  brillants  officiers  de  l'armép, 
ambitieux,  vaniteux,  et  qui,  élevé  comme  Ireton  pour 
Je  barreau,  avait  retenu  de  ses  études  un  art  d'insinua- 
tion et  de  parole  dont  il  se  servait  complaisamment  au- 
près des  soldats;  Harrison,  Hammond,  Pride,  Rich, 
Rainsborough,  tous  colonels  d'une  bravoure  éprouvée, 
d'un  renom  populaire,  liés  à  Cromwell,  Harrison  parce 
que,  dans  de  pieuses  assemblées,  ils  avaient  clierclié 
ensemble  le  Seigneur;  Ilainmond,  parce  qu'il  lui  de- 
vait son  mariage  avec  une  fille  de  Hampden  ';  les  au- 
tres, parce  qu'ils  subissaient  l'ascendant  de  son  génie. 


1  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  209,  dans  ma  Collection. 
•  Clarenôon,  Ilist.  of  the  rebell.,  t.  IX,  p.  5. 
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OU  attenclaient  leur  fortune  de  la  sienne,  ou  lui  obéis- 
saient en  soldats.  Par  eux,  Cromwell,  bien  que,  la  guerre 
finie,  ilfût  venu  reprendre  sa  place  à  Westminster, 
conservait  dans  l'armée  toute  son  influence^  et  y  dé- 
ployait de  loin  son  infatigable  activité.  Dès  qu'il  fut 
question  de  licenciement,  ceux-là  surtout  éclatèrent  en 
murmures;  c'était  à  eux  qu'arrivaient  de  Londres  les 
nouvelles,  les  insinuations,  les  conseils;  ils  les  faisaient 
circuler  aussitôt  dans  les  cantonnements,  exhortant. 
sous  main  les  soldats  à  tenir  ferme  pour  l'entier  paye- 
ment de  leurs  arrérages,  à  repousser  le  service  d'Ir- 
lande, surtout  à  ne  point  se  laisser  désunir.  Cromwell 
cependant,  immobile  à  Londres  pour  écarter  les  soup- 
çons, déplorait  dans  la  Chambre  le  mécontentement  de 
i'armée,  et  se  répandait  en  protestations  de  dévoue- 
ments 

Une  pétition  arriva  d'abord,  signée  seulement  de  qua- 
torze officiers-,  écrite  d'un  ton  humble  et  bienveillant. 
Ils  promettaient  de  se  rendre  en  Irlande  au  premier 
ordre,  et  se  contentaient  d'offrir  en  passant,  sur  le  paye- 
ment des  arrérages  et  les  garanties  qu'avaient  droit 
d'attendre  les  troupes,  de  modestes  conseils.  Les  Cham- 
bres les  remercièrent,  mais  avec  humeur,  et  en  disant 
qu'il  ne  convenait  à  personne  de  donner  au  Parlement 
des  instructions  '.  A  peine  leur  réponse  arrivait  à  l'ar- 

1  JHe'moircs  de  HoUis,  p.  115-117.— OîdParHam.Hisf.,  t.  IV, p. 341' 
t— .'ifemoiVes  de  sir  John  Berkiey,  p.  1(J7,  dans  ma  Collection. 

2  Le  25  mars  1C47.  Parliavi.  Hist.,  t.  III,  col    3G0. 

3  Parliam.IIiot.,  t.  III,  col.  562. 
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mée,  une  nouvelle  pétition  y  fut  préparée  à  l'instant, 
l)icn  plus  ferme  et  plus  précise.  On  y  demandait  que  les 
arrérages  fussent  exactement  réglés;  que  nul  ne  fût 
tenu  de  passer  contre  son  gré  en  Irlande;  que  les  sol- 
dats mutilés,  les  veuves  elles  enfants  des  soldats  morts 
reçussent  des  pensions;  que  de  prompts  à-compte  dis- 
pensassent les  troupes  de  peser  sur  leurs  cantonnements. 
Ce  n'était  plus  par  quelques  officiers,  mais  au  nom  des 
officiers  et  des  soldats  que  la  pétition  était  rédigée;  et 
elle  s'adressait,  non  plus  aux  Chambres,  mais  à  Fairfax, 
.interprète  naturel  de  larmée  et  gardien  de  ses  droits. 
enfin ,  on  lisait  le  projet  en  tête  des  régiments  ;  on  me- 
naçait  les  officiers  qui  refusaient  de  le  signer  *. 

Au  premier  bruit  de  ces  menées,  les  Chambres  ordon- 
nèrent à  Fairfax  de  les  interdire,  déclarant  que  quicon- 
que y  persisterait  serait  considéré  comme  ennemi  de 
l'État  et  perturbateur  du  repos  public,  exigeant  de  plus 
que  quelques  officiers  leur  vinssent  donner  des  explica- 
tions*. 

Fairfax  répondit  qu'il  obéirait  :  Hammond,  Pride, 
Lilburne  et  Grimes  se  rendirent  à  Westminster  %  et 
nièrent  hautement  les  faits  dont  ils  étaient  accusés  : 
a  II  n'est  pas  vrai,  dit  Pride,  que  le  projet  de  pétition  ait 
«  été  lu  en  tète  du  régiment.  »  C  était   eu  tète  de 


1  Parliam.  Hùt.,  t.  III,  col.  502-567.— Whitelocke,  p.  245. 
5  Cotte  déclaration  est  du  30  mars  IGAl.—Parham.  Hist.,  t.  III 
col  5G7. 
:!  Le  l"  avril  1047. 


17»  LA  LUTTE  S'ENGAGE  ENTRE 

chaque  compagnie  qu'avait  eu  lieu  la  lecture  :  mais  on 
n'insisia  point;  il  suffisait,  dit-on,  que  le  projet  (ût 
abandonné  et  désavoué*. 

On  reprit  les  préparatifs  du  licenciement  :  l'emprunt 
ouvert  dans  la  cité  traînait  en  longueur  et  ne  pouvait 
suffire;  une  taxe  générale  de  60,000  livres  sterling  par 
mois  fut  établie  pour  y  suppléer  '.  On  pressa  surtout  la 
formation  des  corps  destinés  à  l'Irlande;  on  promit  à 
ceux  qui  s'y  engageraient  de  grands  avantages  :  Skip- 
pon  et  Massey  furent  désignés  pour  les  commander  ^. 
Cinq  commissaires,  tous  du  parti  presbytérien,  se  ren- 
dirent au  quartier  général  pour  y  annoncer  ces  réso- 
lutions. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée  %  deux  cents  officiers, 
réunis  chez  Fairfax,  entrèrent  avec  eux  en  conférence  : 
«  Qui  nous  commandera  en  Irlande  ?  demanda  Lam- 
«  bert. — Le  major  général  Skippou  et  le  major  général 
a  Massey  sont  nommés. — L'armée,  reprit  Hammond, 
«  suivra  volontiers  le  major  général  Skippon;  elle  con- 
«  naît  le  mérite  de  ce  grand  soldat;  mais  avec  lui  il 
0  nous  faut  encore  les  officiers  généraux  que  nous 
«  avons  tant  de  fois  éprouvés.— Oui,  tous,  tous  !  s'écria- 
«  t-on.  Fairfax  et  Cromwell  !  et  nous  irons  tous.  > 


*  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  444. — Mémoires  de  Hollis,  p.  110. 

2  L'ordonnance,  proposée  au  commencement  du  mois  d'avril, 
ne  fut  définitivement  rendue  que  le  23  juin  suivant  (Rushworth, 
part.  IV,  t.  I,  p.  582).  La  taxe  était  votée  pour  un  an. 

3  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  452. — il/e'moires  de  Hollis,  p.  11?., 

♦  Le  15  avril  1647. 
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Les  commissaires,  déroncerlés,  sortirent  de  la  salle, 
invitant  les  officiers  de  bonne  volonté  à  venir  les  trou- 
ver à  leur  lot;ement.  A  peine  douze  ou  quinze  répon- 
dirent à  lenr  invitation  '. 

Quelques  jours  après  ',  cent  quarante  et  un  officiers 
adressèrent  aux  Chambres  une  justification  solennelle 
3e  leur  conduite  :  «  En  devenant  soldats,  disaient-ils, 
«  nous  n'avons  point  cessé  d'être  citoyens;  défenseurs 
«  des  libertés  de  notre  pays,  nous  ne  pouvons  tomber 
«  nous-mêmes  en  servitude  ;  on  repousse,  on  interdit 
et  nos  pétitions,  et  l'on  accueille,  on  provoque  celles  qui 
«  arrivent  contre  nous  de  divers  comtés.  On  nous  a 
«  traités  d'ennemis  de  lÉtat;  nous  espérons  qu'on  nous 
ot  relèvera  de  cette  accusation,  et  qu'avant  de  nous  liccn- 
«  cier,  on  nous  accordera,  pour  notre  sûreté  person- 
1  nclle  et  pour  nos  arrérages,  les  garanties  dont  nous 
i  avons  besoin.  » 

La  Chambre  achevait  à  peine  la  lecture  de  cette  lettre  '  ; 
Skippon  se  leva,  et  en  remit  une  autre  que  lui  avaient 
apportée  la  veille  trois  simples  soldats  :  huit  régiments  de 
cavalerie  s'y  refusaient  expressément  au  service  d'Ir- 
lande :  «  Piège  perfide,  disaient-ils,  pur  prétexte  pour 
,«  séparer  les  soldats  des  officiers  qu'ils  aiment,  et  cou- 
«  vrir  Tambition  de  quelques  hommes  qui,  longtemps 
«  serviteurs,  ont  talé  naguère  de  la  souveraineté ,  et, 

«  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  4,'.7.— Whitclockc,  p.  244. 
»  Le  27  avriL    Parliam.  Hht.,  t.  III,    col.  5U8.  —  Kushworthj 
part.  IV,  t  I,  p.  4G9-472. 
»  Le  30  avril. 
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«!  pour  demeurer  maîtres ,  dégénèrent  en  tyrans.  »  A 
eclte  attaque  personnelle,  les  chefs  presbytériens,  siu'pris 
autant  qu'irrités,  demandèrent  que  la  Cliambre,  toute 
aiîairc  cessante,  fit  appeler  et  interrogeât  elle-même  les 
trois  soldats.  Ils  se  présentèrent  le  regard  ferme,  le 
maintien  assuré  '  :  a  Où  a  été  délibérée  cette  lettre  ?  leur 
«  demanda  Torateur. —  A  un  rendez-vous  de  régiments. 
«  — Qui  l'a  écrite?  —  Un  conseil  d'agents  nommés  par 
«  chaque  régiment.  —  Vos  officiers  l'ont-ils  approuvée? 
«  —  Bien  peu  en  sont  informés.  —  Savez-vous  qu'il  n'y 
«  a  que  des  Cavaliers  qui  puissent  avoir  provoqué  une 
«  telle  démarche?  Vous-mêmes,  n'avez-vous  jamais  été 
«  Cavaliers?  — Nous  sommes  entrés  au  service  du  Par- 
«  lement  avant  la  bataille  d'Edge-Hill,  et  ne  lavons 
«  jamais  quitté.  »  L'un  des  trois  s'avança:  —  «  J'ai  reçu 
«  une  fois  cinq  blessures;  j'étais  tombé;  le  major  géné- 
«  rai  Skippon  me  vit  à  terre,  s'approcha  de  moi  et  me 
«  donna  cinq  scheUings  pour  me  procurer  quelques  se- 
«  cours  ;  le  major  général  peut  dire  si  je  mens.  —  C'est 
«  vrai,  dit  Skippon  avec  un  regard  d'intérêt  sur  le  sol- 
«  dat.  —  Mais  que  veut  dire  cette  phrase  où  vous  parlez 
«  de  la  souveraineté  ?  —  Nous  ne  sommes  que  les  agents 
«  de  nos  régiments  ;  si  la  Chambre  veut  nous  donner 
«  ses  questions  par  écrit,  nous  les  porterons  aux  régi- 
a  ments,  et  nous  lui  rapporterons  la  réponse.  ^  » 

*  Ils  s'appelaient  Edouard  Se^by,  William  Allen  et  Thomaa 
Sheppard. 

«  Rushwoith,  part.  IV,  t.  I,  p.  474. — Mémoires  de  Ilollis,  p.  120. 
m^Mémoires  de  Ludlo'w,  1. 1,  p.  213. — Whitelocke,  p.  249. 
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Un  violent  tnmulte  s'éleva  dans  la  Chambre;  lespres- 
hytériens  éclataient  en  menaces.  Cromwell  se  pencha 
vers  Liidlow  assis  à  côté  de  Ini  :  «Ces  gens-là,  dit-il, 
«  n'auront  pas  de  repos  que  l'armée  ne  les  ait  mis  de- 
«  hors  par  les  oreilles  K  » 

La  colère  fit  bientôt  place  à  l'inquiétude  :  on  venait 
de  faire  de  tristes  découvertes;  il  ne  s'agissait  plus  de 
réprimer  des  troupes  mécontentes  ;  l'armée  entière  se 
concertait,  s'érigeait  en  pouvoir  indépendant,  rival  peut- 
être,  avait  déjà  son  propre  gouvernement.  Deux  conseils 
composés,  l'un  des  officiers,  l'autre  des  agenls  ou  agita- 
teurs nommés  par  les  soldats,  réglaient  toutes  ses  dé- 
marches, et  se  préparaient  à  négocier  en  son  nom.  Tout 
était  prévu  pour  soutenir  cette  organisation  naissante  ; 
chaque  escadron,  chaque  compagnie  nommait  deux  agi- 
tateurs; toutes  les  fois  ({ue  leur  réunion  devenait  néces- 
saire, chaque  soldat  donnait  huit  sous  pour  suffire  aux 
frais,  et  les  deux  conseils  ne  devaient  jamais  agir  quen 
commun^.  En  même  temps  le  bruit  se  répandait,  et  non 
sans  cause,  que  de  l'armée  étaient  venues  au  Roi  des 
propositions;  s'il  voulait  se  placer  à  sa  tète  et  sous  sa 
garde,  elle  lui  offrait,  disait-on,  de  le  rétablir  dans  ses 
justes  droits  \  Au  sein  même  des  Chambres,  à  l'aspect 


1  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  2L3. 

•  Rushwortli,  part.  IV,  t.  I,  p.  485.  — Mémoire'!  do  Fairfar, 
\p.  402-401. — Mémoires  de  Hollis,  p.  118. — Mémoires  de  Ludlow, 
1. 1,  p.  213,  dans  ma  noie. 

'  Diîs  le  commencement  du  mois  d'avril,  en  effet,  des  propo- 
sitions de  ce  genre  furent  adressées  au  Roi  par  quelques  ol'û- 
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de  ce  pomoir  nouveau,  et  craignant  sa  force  encore  plus 
que  son  triomphe,  les  hommes  prudents  devenaient 
timides  :  les  uns  s'éloignaient  de  Londres  ;  les  autres, 
comme  Whitelocke,  se  rapprochaient  des  généraux,  de 
Cromwell  surtout,  qui  s'empressait  de  les  accueillir  ^  On 
résolut  d'essayer  de  la  complaisance,  et  d'employer  au- 
près de  l'armée  ses  propres  chefs.  Deux  mois  de  solde 
furent  promis,  au  lieu  de  six  semaines  d'abord  votées, 
aux  troupes  qu'atteindrait  le  licenciement  -  ;  on  prépara 
une  ordonnance  d'amnistie  générale  pour  tous  les  dé- 
sordres et  actes  illégaux  commis  pendant  la  guerre  ^;  un 
fonds  fut  assigné  pour  secourir  les  veuves  et  les  enfants 
de  soldats*;  enfin  Cromwell,  Ireton,  Skippon,Fleetwood, 
tous  les  généraux  membres  des  Communes,  et  qui  pou- 
vaient plaire  à  l'armée ,  furent  chargés  de  rétablir  l'har- 
monie entre  elle  et  le  Parlement  % 

Quinze  jours  s"écoulèrent  sans  que  ler.r  présence  au 
quartier  général  parût  produire  aucun  effet.  Ils  écri- 
vaient souvent,  mais  leurs  lettres  n'annonçaient  rien  : 
tantôt  le  conseil  des  officiers  avait  refusé  de  répondre 
sans  le  concours  des  agitateurs;  tantôt  les  agitatcui^ 


ciers.  Charles  les  repoussa.  (ClarenJon  ,  State-Pajpcrs,  t.  Il, 
p.  365.) 

1  Whitelocke,  p.  253. 

s  Le  14  mai  1647.  Rushworth,  part.  IV,  1. 1,  p.  484. 

«  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  484.  L'ordonnance  fat  définiti- 
vement adoptée  le  21  mai. — Ihid.,  p.  489. 

4  .V-j'moiVes  de  Hollis,  p.  124. 

6  Ils  se  rendirent  au  quartier  général  à  Saffronwalden,  d&ns  le 
comté  d'Essex,  le  7  mai  1647. 
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eux-mômes  avaient  demandé  du  temps  pour  consulter 
les  soldats  '.  Clia(iuc  jour^  et  sous  les  yeux  des  commis- 
saires du  Parlement^  ce  gouvernement  ennemi  prenait 
l»lus  de  consistance  et  de  pouvoir.  CromwcU  cependant 
ue  cessait  d'écrire  qu'il  s'éiiuisait  en  vains  efforts  pour 
apaiser  l'armée,  que  son  crédit  en  souffrait  beaucoup, 
que  bionlôt  lui-même  serait  suspect  et  odieux  aux  sol- 
dats ^  Quelques-uns  des  commissaires  revinrent  enfin 
à  Londres,  rapportant,  de  la  part  de  l'armée,  les  mô- 
mes proposilions,  les  mômes  refus*. 

Le.-  cliels  presbytériens  s'y  attendaient,  et,  profilant 
de  l'humeur  de  la  Chambre  qui  avait  voulu  espérer 
davantage,  ils  obtinrent  en  quelques  heures  d'assez 
fermes  résolutions.  Sur  une  motion  de  Ilollis,  on  vota 
que  les  tro;:p(js  qui  ne  s'engageraient  pas  pour  l'Irlande 
seraient  à  l'instant  licenciées;  on  régla  tous  les  détails 
de  la  mesure,  le  jour,  le  lieu,  les  moyens.  Les  corps 
devaient  être  dissous  brusquement,  isolément,  chacun 
dans  ses  quartiers,  prestjue  au  niêtue  moment  ou  à  des 
intervalles  très-rui>prochés,  afin  qu'ils  ne  pussent  se 
concerter  ni  se  réunir.  On  expédia  sur  divers  points 
l'argent  nécessaire  aux  premiers  actes  de  l'opération  ; 
des  connnistaires,  tous  presbytériens,  partirent  pour  la 
surveiller  *. 


«  lîushworih,   part.  IV,  t.  I,  p.  480,  485,  487.  —  Mémotre»   ae 
lluntington,  p.  310-312,  dans  ma.  Collection. 
»  Clarendon,  lîùl.  ofllicrelell.,  t.  VIII,  p.  298-301. 
»  Uushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  491. 
•  ibid.,  p    493,  494,  49G.  —  l'uWiam.  UUL,  t.  111,  col.  582 
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Ils  trouA  crent  Tarméc  en  proie  à  la  confusion  la  pliia 
violente  :  instruits  du  coup  qui  les  menaçait,  l'insur- 
rection avait  éclaté  dans  la  plupart  des  régiments;  les 
uns^  chassant  les  officiers  dont  ils  se  méfiaient,  s'étaient 
d'eux-mêmes  mis  en  marche,  enseignes  déployées, 
pour  aller  rejoindre  leurs  camarades;  d'autres  se  re- 
tranchaient en  armes  dans  les  églises,  déclarant  qu'ils 
ne  se  sépareraient  point;  quelques-mis  s'étaient  empa- 
rés de  l'argent  destiné  au  licenciement  ;  tous  deman- 
daient à  grands  cris  un  rendez-\ous  général  où  l'armée 
entière  pût  se  faire  entendre;  et  une  lettre  fut  aussitôt 
adressée  à  Fair fax  S  au  nom  des  soldats,  portant  que, 
si  leurs  officiers  refusaient  de  les  conduire,  ils  sauraient 
bien  sans  eux  se  réunir  et  défendre  leurs  droits.  Fairfax, 
troublé,  désolé,  exliortait  les  officiers,  écoutait  les  sol- 
dats, écrivait  aux  Chambres,  sincère  et  impuissant  avec 
tous  les  partis,  également  incapable  de  renoncera  la 
popularité  et  d'exercer  le  pouvoir.  11  convoqua  enfin  un 
conseil  de  guerre-,  et  là  les  officiers, à  l'exception  de  six, 
votèrent  que  les  résolutions  des  Chambres  n'étaient 
point  satisfaisantes,  que  Farmée  ne  pouvait  se  séparer 
sans  de  plus  sûres  garanties,  qu'elle  resserrerait  ses 
cantonnements,  qu'un  rendez-vous  général  serait  assigné 
pour  calmer  les  craintes  dts  soldats,  et  qu'une  humble 


Mémoires  de  HoUis,  p.  125.  Ces  résolutions  furent  adoptées  par 
la  Chambre  des  Pairs,  le  22  mai  1647. 

'•  Le  ^9  mai. 

»  Le  29  mai. 
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représentaiion   du  conseil  en   informerait  le  Parle- 
ment *. 

Aucune  illusion  n'était  plus  possible;  leur  autorit{', 
ainsi  bravée^,  les  Cliambres  ne  pouvaient  plus  se  suffire 
elles-mêmes;  il  leur  fallait,  contre  de  tels  ennemis,  une 
autre  force  que  leur  nom,  un  autre  appui  que  la  loi.  Le 
Roi  d'une  part,  de  l'autre  la  cité,  toujours  presbyté- 
rienne et  bien  près  de  devenir  royaliste,  pouvaient  seuls 
le  leur  fournir.  Déjà  quelques  mesures  avaient  été  prises 
dans  cette  vue  :  de  l'aveu  du  Conseil  commun,  le  com- 
mandement de  la  milice  avait  été  enlevé  au  juirti  indé- 
pendant, et  remisa  un  comité  toutpres])ytéricn-;  une 
garde  plus  nombreuse  veillait  aux  portes  des  Cliambres; 
douze  mille  livres  stcrlin*?  avaient  été  ajoutées  aux  frais 
de  son  entretien  *;  les  officiers  réformés,  débris  fidèle  de 
l'armée  d'Esscx,  séjournaient  libreuKmt  et  enfouie  dans 
la  cité.  Au  grand  regret  du  parti,  Essex  lui-même  ne 
vivait  plus;  il  était  mort  presque  subitement  vers  la  fin 
de  l'année  précédente*,  à  la  suite  d'une  partie  de  chasse, 
au  moment  où  il  se  préparait,  dit-on  ,  à  intervenir  avec 
éclat  en  faveur  de  la  paix;  et  sa  jjerte  avait  paru  pour 
les  presbytériens  un  coup  si  funeste  que  des  bruits  d'em- 
poisonnement en  avaient  couru  sur  le  compte  de  leurs 


«  Rushworlh,  part.  IV,  t.  I,  p.  49G-500.— PaWtam.  Hist.,  t.  III, 
col.  584-588.— i\/cmoires  de  Hollis,  p.  12G-128. 

'  Par  une  ordonnance  du  4  mai  1647.  Rushworth,  part.  IV, 
t.  I,  p  472,478. 

»  Ibid.,  p.  496. 

*  Le  14  septembre  1646. 
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ennemis^  Mais  Wallcr,  Poynlz,  Massey  étaient  pleins  de 
zèle  et  tout  prêts  à  se  déclarer.  Quant  au  Roi^,  les  Cham- 
bres pouvaient  craindre  qu'il  ne  fût  pour  elles  dans  des 
dispositions  nnoins  favorables  :  deux  fois,  avec  la  sèche 
rigueur  des  haines  théologiques,  elles  lui  avaient  refusé 
le  service  de  ses  chapelains^;  et  deux  ministres  presby- 
tériens, MM.  Marshall  et  Caryll,  célébraient  solennelle- 
ment leur  culte  à  Holmby,  quoique  Charles  refusât 
toujours  d'y  assister  ^;  ses  serviteurs  les  plus  affidés 
avaient  été  éloignés  de  sa  personne  *;  toute  tentative  de 
correspondance  au  dehors ,  avec  sa  femme,  ses  enfants 
ou  ses  amis, était  sévèrement  réprimée^;  à  grand'peine 
même  un  des  commissaires  du  Parlement  d'Ecosse,  lord 
Dumfcrline,  obtint  la  permission  de  l'entretenir'"';  enfin, 
il  avait  naguère  ''  adressé  aux  Chambres  une  réponse 
détaillée  aux  propositions  qu'il  en  avait  reçues  à  New- 
caslle,  et  plus  de  quinze  jours  s'étaient  écoulés  sans 
qu'on  parût  décidé  à  la  prendre  en  considération.  Après 
tant  et  de  si  importunes  rigueurs,  un  rapprochement 
semblait  difficile.  Cependant  la  nécessité  pressait;  si  le 
Roi  pouvait  se  plaindre  des  presbytériens,  il  savait  du 

1  Old  Parliam.  Hist.,   t.  XV,   p.  97.— Whitelocke,  p.   233.— 
Clarendon,  Ilist.  oftherehell.,  t.  VIII,  p.  293. 

*  Les  19  février  et  8  mars  1647. 

8  Parliam.   Hist.,   t.   III,  col.  557-559. — Mémoires  de  Herbert, 
p.  11,  dans  ma  Collection. 

*  Ihid.,^,.  13-16. 

5  Rush\7orth,  part.  IV,  t.  T,  p.  453,482. — Mémoires  de  Herbert, 
p.  12. 
«  Le  13  mai  1647.  Rushworlh,part.  IV,  t.  I,  p.4S3. 
1  Le  12  mai.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  577-581. 
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moins  qu'ils  ne  voulaient  point  sa  ruine.  A  Holmby 
même,  malgré  cette  étroite  surveillance,  on  lui  rendait 
les  honneurs  accoutumés  de  la  royauté  ;  sa  maison  était 
tenue  avec  splendeur,  le  cérémonial  de  la  cour  exacte- 
ment observé  ;  de  la  pai't  des  commissaires,  tous  presby- 
tériens, qui  résidaient  auprès  de  lui,  rien  ne  manquait 
à  la  convenance  et  au  respect.  Aussi  vivaient-ils  en  très- 
bonne  intelligence  :  tantôt  le  Roi  les  invitait  à  raccom- 
pagner dans  ses  promenades;  tantôt  il  jouait  avec  eux 
aux  échecs  ou  aux  boules,  toujours  attentif  à  les  bien 
traiter  et  recherchant  leur  conversation  *.  A  coup  sûr, 
pensait-on,  il  ne  pouvait  méconnaître  que  les  ennemis 
des  Chambres  étaient  aussi  les  siens,  ni  refuser  le  seul 
moyen  de  salut  qui  lui  fût  offert.  Les  Lords  volèrent* 
que  Sa  Majesté  serait  engagée  à  venir  résider  plus  près 
de  Londres,  dans  son  château  d'Oatlands;  les  Communes, 
sans  se  joindre  à  ce  vote,  laissèrent  percer  les  mêmes 
désirs  ;  la  correspondance  avec  les  commissaires  qui 
gardaient  le  Roi,  surtout  avec  le  colonel  Greaves,  com- 
mandant de  la  garnison,  devint  active  et  mystérieuse  : 
déjà ,  à  Westminster  et  dans  la  cité,  on  s'entretenait  de 
l'espoir  que  le  Roi  se  réunirait  bientôt  à  son  Parleînent, 
quand,  le  A  juin,  arriva  tout  à  coup  la  nouvelle  que,  la 
veille,  il  avait  été  enlevé  de  Holmby  par  un  détachement 
de  sept  cents  hommes,  et  que  l'armée  le  tenait  en  son 
pouvoir. 


*  Mémoires  de  Herbert,  p.  10-13. 

"  Le  -20  mai.  Parliam.  Hisl.,  t.  III,  col.  .^.81. 


18S  L'ARMÉK  ENLÈVE  LE  ROI 

Le  2  juin,  en  effets  comme  le  Roi,  après  son  dîner, 
jouait  aux  boules  sur  les  gazons  d'Altliorpe^  à  deux  milles 
de  Holmby,  les  commissaires  qui  l'accompagnaient  re- 
marquèrent avec  surprise,  parmi  les  assistants,  un 
homme  inconnu  portant  l'uniforme  du  régiment  des 
gardes  de  Fairfax.  Le  colonel  Greaves  lui  demanda  qui 
il  était,  d'où  il  venait,  ce  qu'on  disait  à  l'armée; 
l'homme  répondit  avec  une  rudesse  un  peu  hautaine, 
et  comme  assuré  de  son  importance,  quoique  sans  bra- 
vade. Bientôt  circula  autour  du  Roi  le  bruit  qu'un  corps 
nombreux  de  cavalerie  se  dirigeait  sur  Holmby  :  «  En 
«  avez-vous  entendu  parler?  dit  Greaves  à  l'inconnu. 
«  —  J'ai  fait  mieux;  je  les  ai  vus  hier  tout  près  d'ici,  a 
L'alarme  fut  vive;  on  retourna  sur-le-champ  à  Holmby; 
on  fit  quelques  dispositions  pour  résister  à  une  attaque; 
la  garnison  promit  de  rester  fidèle  au  Parlement.  Vers 
minuit,  un  corps  de  cavalerie  arriva,  en  effet,  sous  les 
murs  du  château  et  en  réclama  l'entrée.  «  Quel  est  le 
«  commandant?  »  firent  demander  les  commissaires  : 
—  «Tous  commandent,  »  répondit-on.  Cependant  un 
homme  s'avança,  le  même  qu'on  avait  vu  quelques 
heures  auparavant  sur  les  gazons  d'Althorpe.  —  «  Je 
«  m'appelle  Joyce,  dit-il,  cornette  dans  les  gardes  du 
«  général;  j'ai  à  parler  au  Roi.  —  De  quelle  part?  —  De 
«  la  mienne.  »  Les  commissaires  se  mirent  à  rire.  — 
«  Il  n'y  a  rien  là  de  risiblc  :  je  ne  suis  pas  venu  pour 
«  prendre  vos  avis;  je  veux  voir  le  Roi  sur-le-champ.  » 
Greaves  et  le  major  général  Brown,  l'un  des  commissai- 
res, ordonnèrent  à  la  garnison  de  se  tenir  prête  à  faire 
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feu;  mais  les  soldais  avaient  causé  avec  les  arrivants; 
les  herses  tombaient,  les  portes  s'ouvraient;  déjà  les 
cavaliers  de  Joyce  étaient  dans  la  cour  du  château,  sau- 
tant à  bas  de  cheval,  prenant  la  main  à  leurs  camarades, 
disant  qu'ils  venaient,  par  ordre  de  rarmée,  mettre  en 
sûreté  la  personne  dn  Roi  ;  car  il  y  avait  un  complot 
pour  l'enlever,  l'emmener  à  Londres,  lever  d'autres 
troupes,  susciter  une  seconde  guerre  civile;  et  le  com- 
mandant de  ce  château,  le  colonel  Greaves,  était,  ajou- 
taient-ils, près  d'accomphr  cette  trahison.  A  ces  paro- 
les, les  soldats  s'écrièrent  qu'ils  ne  se  sépareraient  point 
de  l'armée;  Greaves  disparut  et  s'évada  en  toute  hâte. 
Après  quelques  heures  de  pourparlers,  les  commis- 
saires reconnurent  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir 
de  résistance.  Il  était  midi.  Joyce  prit  possession  du 
château,  posa  partout  des  sentinelles,  et,  pouf  don- 
ner un  peu  de  repos  à  sa  troupe,  se  retira  jusqu'au 
soir. 

11  revint  à  dix  heures,  demandant  qu'on  le  menât 
enfin  vers  le  Roi.  «  Le  Roi  est  couché,  lui  dit-on. 
«  —  Peu  m'importe,  c'est  assez  attendre;  il  faut 
a  que  je  le  voie;  »  et,  un  pistolet  à  la  main,  il  se 
fit  conduire  à  l'appartement  que  Cliarles  occupait. 
«  Je  suis  facile,  dit-il  aux  gentilshommes  de  ser- 
a  vice,  de  déranger  le  sommeil  de  Sa  !\!ajesté;  mais 
a  je  ne  sais  qu'y  faire;  j'ai  besoin  de  lui  pailer,  et  cela 
«  sur-le-champ.  »  On  lui  demanda  s'il  avait  l'autorisa- 
tion (les  commissaires.  «  Non,  j'ai  mis  des  gardes  à 
«  leurs  portes,  et  mes  ordres  virniieut  de  gens  (jui  ne 
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«  les  craignent  pas.  »  On  rengagea  à  déposer  ses  ar- 
mes, il  s'y  refusa  a];solumcnt.  On  hésitait  à  lui  ouvrir, 
il  s'emporta.  Au  bruit  de  la  querelle,  Charles  réveillé 
sonna  sur-le-champ  et  donna  l'ordre  qu'il  fût  introduit. 
Joyce  entra,  chapeau  bas,  son  pistolet  à  la  main,  d'un 
air  décidé,  mais  sans  inconvenance.  Le  Roi  eut  avec 
lui,  en  présence  des  commissaires  qu'il  fit  appeler,  une 
assez  longue  conférence,  et  le  congédia  en  disant  :  «  A 
«  demain  matin,  monsieur  Joyce  ;  je  partirai  volontiers 
«  avec  TOUS,  si  vos  soldats  confirment  tout  ce  que  vous 
«  m'avez  promis.  » 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  malin,  la  troupe  de 
Joyce  était  à  cheval  et  en  bataille  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Le  Roi  parut  au  haut  du  perron,  suivi  des  com- 
missaires et  de  ses  serviteurs;  Joyce  s'avança  jusqu'au 
pied  de  l'escalier.  «  Monsieur  Joyce,  dit  le  Roi,  j'ai  à  vous 
a  demander  en  vertu  de  quelle  autorité  vous  prétendez 
«  vous  emparer  de  moi  et  m'emmener  d'ici. — Sire,  je 
«  suis  envoyé  par  l'autorité  de  l'armée,  pour  prévenir 
«  les  desseins  de  ses  ennemis  qui  veulent  une  seconde 
«  fois  plonger  le  royaume  dans  le  sang,— Ce  n'est  pas 
«  là  une  autorité  légale;  je  n'en  connais  point  d'autre 
«  en  Angleterre  que  la  mienne,  et  après  la  mienne, 
«  celle  du  Parlement  :  avez-vous  une  commission  écrite 
a  de  sir  Thomas  Fairfax? — Jai  les  ordres  de  l'armée,  et 
«  le  général  est  compris  dans  l'armée. — Ce  n'est  pas  là 
«  une  réponse;  le  général  est  à  la  tète  de  l'armée.  Avez- 
«  vous  une  commission  écrite? — Sire,  je  vous  prie  de 
a  ne  plus  me  faire  de  questions;  j'y  ai  déjà  assez  ré- 
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«  pondu. — Allon?,  monsieur  Joyce.,  soyez  franc  avec 
«  moi;  dites-moi  quelle  est  \otre  commisc^on. — La 
«  voilà,  sire.  —  Où?  —  Là. — Où  donc?  —  Là,  derrière 
«  moi;  »  et  il  montrait  ses  soldats.  «  Jamais,  dit  le  Roi 
«  en  souriant,  je  n'avais  encore  vu  une  telle  commis- 
«  sion;  elle  est  écrite,  j'en  conviens,  en  beaux  carac- 
«  tères  et  fort  lisibles  :  ces  messieurs  sont  tous  équipés 
0  à  merveille  et  de  très-bonne  mine.  Mais  sachez  que, 
a  pour  m'emmener,  il  faudra  que  vous  employiez  la 
«  violence  si  vous  ne  me  promettez  que  je  serai  traité 
c  avec  respect,  et  qu'on  n'exigera  de  moi  rien  qui 
«  blesse  ma  conscience  ou  mon  honneur. — Rien,  rien  ! 
«  s'écrièrent  avec  acclamation  les  soldats. — Ce  n'est 
0  point  notre  maxime,  dit  Joyce,  de  contraindre  la  con- 
«  science  de  personne,  encore  moins  celle  de  notre  Roi. 
«  — Maintenant,  messieurs,  où  me  conduuez-vous?— A 
«  Oxford,  sire,  s'il  vous  plaît.— Non,  l'air  n'est  pas  bon. 
«  —A  Cambridge  donc?— Non,  j'aime  mieux  Newmar- 
«  ket;  c'est  un  air  qui  m"a  toujours  plu. — Comme  vous 
«  voudrez,  sire.  »  Le  Roi  se  retirait  :  les  commissaires 
firent  quelques  pas  vers  la  troupe  :  «  Messieurs,  dit  lord 
«  Montagne,  nous  sommes  ici  en  vertu  de  la  confiance 
«  des  Chambrés,  et  nous  voudrions  savoir  si  vous 
«  approuvez  ce  qu'a  dit  M.  Joyce. — Tous!  tous!— Que 
«  ceux,  dit  le  major  général  Rrown,  (pii  veulent  que  le 
«  Roi  reste  ici  avec  nous,  commissaires  du  Parlement, 
a  le  disent  tout  haut.— Personne!  personne!  »  Leur 
impuissance  ainsi  constatée,  les  couunissaires  se  sou- 
mirent; trois  d'entre  eux  montèrent  en  voiture  avec  le 
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Roi,  les  autres  à  cheval,  et  Joyce  donna  l'ordre  du 
départ'. 

Un  messager  partit  au  même  instant  pour  Londres, 
porteur  d'une  lettre  où  Joyce  annonçait  à  CromwelLque 
tout  avait  réussi.  S'il  ne  trouvait  pas  Cromwell  à  Lon- 
dres, la  lettre  devait  être  remise  à  sir  Arthur  Haslerig', 
et,  à  son  défaut,  au  colonel  Fleetwood.  Ce  fut  Fleet- 
wood  qui  la  reçut  ^;  Cromwell  était  au  quartier  général, 
auprès  de  Fairfax,  que  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait 
jeta  dans  un  trouble  extrême.  «  Je  n'aime  pas  cela,  dit- 
«  il  à  Ireton.  Qui  a  donné  de  tels  ordres? — J"ai  ordonné, 
«  répondit  Ireton,  qu'on  s'assurât  du  Roi  à  Holmby, 
«  mais  non  pas  qu'on  l'en  fît  partir.— Il  la  bien  fallu, 
«  dit  Cromwell  qui  arrivait  de  Londres,  sinon  le  Roi 
c<  eût  été  enlevé  et  ramené  au  Parlementa  »  Cepen- 
dant Fairfax  envoya  au-devant  du  Roi  le  colonel 
Whalley  avec  deux  régiments  de  cavalerie  et  l'ordre  de 
le  reconduire  à  Holmby.  Charles  s'y  refusa,  protestant 
toujours  contre  la  violence  qu'il  avait  subie,  mais  au 
fond  bien  aise  de  changer  de  prison  et  que  la  discorde 
éclatât  entre  ses  ennemis.  Le  surlendemain,  à  Childers- 
ley,  près  de  Cambridge,  Fairfax  lui-même  et  tout  son 


1  Rush-worlh,  part.  IV,  t.  I,  p,  502,  51.1-517.  —  ParZ/cm.  Hist., 
t.  m,  col.  588-601. — Mémoires  de  Herbert,  p.  17-24. — Mémoires  de 
Ludlow,  t.  I ,  p.  217.  —  Clarendon,  Hist.  of  tlie  rebell,  t.  YIII, 
p.  301. 

2  Mémoires  de  Hollis,  p.  132. — \YIiitelocl:e  ,  p'.  253.  — •.Vo/ioi'rea 
de  llunlington,  p.  312. 

'^  Mémoires  de  Iluntington,  p.  312-313- 
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élat-mnjor^  Cromwcll,  Ircton,  Skippon^  Ilammond, 
Lambert,  Ricli,  se  présentèrent  devant  lui'.  La  plupart, 
Fairfax  le  premier,  lui  baisèrent  la  main  avec  respect  : 
Cromwell  et  Ire  ton  seuls  se  tinrent  à  l'écart*.  Fairfax 
protesta  au  Roi  qu'il  était  étranger  à  son  enlèvement. 
«  Je  n'en  croirai  rien,  dit  Charles,  si  vous  ne  faites 
«  pendre  Joyce  à  l'instant.  »  Joyce  fut  mandé  :  «  J'ai 
«  dit  au  Roi  que  je  n'avais  point  de  commission  du 
a  général;  j'ai  agi  par  ordre  de  l'armée  ;  qu'on  la 
«  réunisse;  si  les  trois  quarts  ne  m'approuvent  pas,  je 
«  consens  à  être  pendu  en  tète  du  régiment.  »  Fairfax 
parla  de  faire  juger  le  cornette  par  un  conseil  de  guerre, 
mais  sans  effet.  «Monsieur,  lui  dit  le  Roi  en  le  quittant, 
«  je  suis  aussi  puissant  que  vous  dans  l'armée;  »  et  il 
redemanda  qu'on  le  conduisît  à  Neumarket.  Le  colonel 
^Vllalley  s'y  établit  avec  lui,  chargé  de  sa  garde;  Fair- 
fax retourna  au  quartier  général,  et  Cromwell  à  \Yest- 
minster,  où  depuis  quatre  jours  on  s'étonnait  de  ne 
le  point  voir'. 

Il  trouva  les  Cliambres  en  proie  aux  plus  brusques 
alternatives  de  colère  et  de  peur,  de  fermeté  et  de  fai- 
blesse. Aux  premières  nouvelles  de  l'enlèvement  du 
Roi,  l'épouvante  avait  été  générale;  Skippon,  que  les 
presbytériens  s'obstinaient  à  regarder  comme  un  des 


»  Le  7  juin  1G47. 

•  Clarendon  ,  HisL  oftherebell,  t    VIII,  p.  310. 

»  Kusbwortb,  part.  IV,  1. 1,  p.  545,  HQ.—.l/f'moircs  de  Herbert, 
p.  24-25. — Mv'mcires  do  Warwick,  p.  ^ôi.  —  Mémoires  de  ruirfax, 
p.  40»-410. 
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leurs,  demanda  d'un  ton  lamentable  un  jeûne  solennel 
poiu'  obtenir  du  Seigneur  que  l'harmonie  se  rétablît 
entre  le  Parlement  et  l'armée;  et  en  attendant  on  vota, 
d'une  part,  qu'un  fort  à-comple  serait  payé  sur  les  arré- 
rages; de  l'autre,  que  la  déclaration  qui  avait  traité  de 
séditieux  le  premier  projet  de  pétition  des  officiers 
serait  rapportée  et  biffée  des  registres'.  De  nouveaux 
renseigneanents,  en  excitant  l'indignation,  rendirent  aux 
Chambres  quelque  courîge;  on  reçut  des  commissaires 
le  récit  détaillé  des  scènes  de  Holmby;  on  eut  connais- 
sance de  la  lettre  de  Joyce  à  Cromwell  ;  on  crut  môme 
savoir  précisément  quel  jour,  au  quartier  général,  dans 
une  conférence  de  quelques  officiers  et  des  principaux 
agitateurs,  à  l'instigation  de  Cromwell,  avait  été  conçu 
et  arrêté  cet  audacieux  coup  de  main  -.  Quand  le  lieute- 
nant général  reparut  dans  la  Chambre,  les  soupçons 
éclatèrent;  il  les  repoussa  avec  passion,  prenant  à  témoin 
Dieu,  les  anges  et  les  hommes,  qu'avant  ce  jour  Joyce 
lui  était  aussi  étranger  que  la  lumière  du  soleil  à  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  mère  '.  Cependant  Hollis,  Glynn, 
Grimstone,  fermement  convaincus,  cherchaient  partout 
des  preuves,  décidés  à  saisir  le  premier  incident  pour 
demander  son  arrestation.  Un  matin,  peu  avant  l'ouver- 
ture de  la  séance,  deux  officiers  vinrent  trouver  Grim- 
stone :  «  Naguère,  lui  dirent-ils,    dans  une  réunioa 


1  Le  5  juin  1G47.  Parliam.  Eut.,  t.  III,  col.  592,  597 .—Mémoirn 
de  Hollis,  p.  139. 

*  Le  30  mai,  selon  Hollis,  p.  159. 

•  Harris,  Life  of  Cromwell,  p.  97,  dans  la  note. 
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«  d'officiers,  on  examinait  s'il  ne  contiendrait  pas  d'é- 
«  purcr  l'armée  pour  n'avoir  que  des  gens  sur  qui  l'on 
«  pût  compter  :  —  Je  suis  sûr  de  l'armée,  a  dit  le  licu- 
c  tenant  général;  mais  il  y  a  un  autre  corps  qu'il  est 
«  bien  plus  urgent  d'épurer,  la  Chambre  des  Com- 
«  munes;  et  l'armée  seule  peut  le  faire.— Picpétcricz- 
«  vous  vous-mêmes  ces  paroles  à  la  Chambre?  leur 
«  demanda  Grimstone. — Nous  sommes  tout  prêts;  » 
et  ils  l'accompagnèrent  à  Westminster.  La  séance  était 
ouverte,  un  débat  entamé  :  «  Monsieur  l'orateur,  dit 
«  Grimstone  en  entrant,  je  supplie  la  Chambre  d'or- 
«  donner  que  le  débat  soit  suspendu;  j'ai  à  l'entretenir 
a  d'une  question  bien  plus  pressante,  bien  plus  grave; 
«  il  s'agit  de  sa  propre  liberté,  de  sa  propre  existence;  » 
et  il  accusa  Cromwcll,  présent  à  la  séance,  de  méditer 
contre  la  Chambre  l'emploi  de  la  force  armée  :  «  Mes 
«  témoins  sont  là,  dit-il;  je  demande  qu'ils  soient  in- 
«  troduits.  »  Les  deux  officiers  parurent,  ei  renouve- 
lèrent leur  déclaration.  A  peine  ils  s'étaient  retirés, 
Cromwcll  se  leva;  et  tombant  à  genoux,  fondant  en 
larmes,  avec  une  véhémence  de  paroles,  de  sanglots  c' 
de  gestes  qui  saisit  d'émotion  ou  de  surprise  tous  k^ 
assistants,  il  se  répandit  en  pieuses  invocations,  en  fer- 
ventes prières,  appelant  sur  sa  tète,  si  quelque  liomuio 
dans  tout  le  royaume  était  plus  fidèle  que  lui  à  la  Chau>- 
bre,  toutes  les  condamnations  du  Seigneur.  Puis,  se 
relevant,  il  parla  plus  de  deux  heures,  du  Parlement, 
du  Roi,  de  rarniée,  de  ses  ennemis,  de  ses  amis,  do 
lui-même;  abordant  et  mêlant  toutes  clioses,  huuibld 
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et  audacieux,  verbeux  et  passionné,  répétant  surtout 
à  la  Clianihre  qu'on  l'inquiétait  à  tort,  qu'on  la  com- 
promettait sans  motif,  que  sauf  quelques  hommes  dont 
les  regards  se  tournaient  vers  la  terre  d'Egypte,  officiers 
et  soldats,  tous  lui  étaient  dévoués  et  faciles  à  retenir 
sons  sa  loi.  Tel  fut  enfin  son  succès  que,  lorsqu'il  se 
rassit,  l'ascendant  avait  passé  à  ses  amis,  et  (pie,  «  s'ils 
l'eussent  voulu,  »  disait  trente  ans  après  Grimstone 
lui-même,  a  la  Chambre  nous  eût  envoyés  à  la  Tour, 
«  mes  officiers  et  moi,  comme  calomniateurs'.  » 

Mais  Cromwell  était  trop  sensé  pour  tenir  à  la  ven- 
geance, et  trop  clairvoyant  pour  s'abuser  sur  la  valeur 
de  son  succès.  11  comprit  à  l'instant  que  de  telles  scènes 
ne  pouvaient  se  reproduire;  et,  le  soir  même  de  ce 
grand  triomphe,  il  quitta  Londres  secrètement,  se  ren- 
dit à  l'arip.ée  réunie  à  Triploe-Heath  -,  près  de  Cam- 
bridge ;  et  cessant,  avec  les  presbytériens  et  les  Cliam- 
bres,  des  ménagements  désormais  impossibles,  même 
à  son  hypocrisie,  il  se  mit  ouvertement  à  la  tête  des  in- 
dépendants et  des  soldats. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  l"armée  était  en 
marche  sur  Londres;  un  engagement  solennel  de  sou- 
tenir jusqu'au  bout  leur  cause  avait  été  souscrit  par  tous 
les  régimen-!;;  tsous  le  nom  d'humble  représcnlaliony 
ils  avaient  adressé  aux  Chambres  %  non  plus  seule- 

*  Burnet,  Histoire  de  mon  temfs,  t.  I,  p.  93-95,  dans  ma  CulJeo* 
tion. 
2  Le  10  juin  AMI.  Mc'moires  de  Hollis,  p.  133. 
>  Le  M  juin  1G17. 
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ment  le  tableau  de  leurs  propres  griefs,  mais  l'expres- 
sion hautaine  de  leurs  -vœux  sur  les  aflaires  publicjues, 

constitution  du  Parlement,  les  élections,  le  droit  de 
u'iition,  la  réforme  générale  de  l'État  K  Enfin,  à  ces  de- 
mandes jusque-là  inouïes,  était  joint  un  projet  d'accu- 
sation contre  onze  membres  des  Communes,  Hollis, 
Stapleton,  Maynard,  etc.  ',  ennemis  de  l'armée,  disait- 
on,  et  seuls  auteurs  des  fatales  méprises  où  tombait  sur 
son  compte  le  Parlement. 

Les  presbytériens  avaient  prévu  le  coup,  et  cherché 
d'avance  à  s'en  défendre.  Depuis  quinze  jours  ils  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  animer  en  leur  faveur  le 
]»euple  de  la  cité  :  il  se  plaignait  des  droits  perçus  sur 
le  sel  et  la  viande,  on  les  abolit  2;  les  apprentis  avaient 
réclamé  contre  la  suppression  des  fêles  religieuses,  de 
Noël  surtout,  jadis  jour  de  gaieté  pour  toute  l'Angle- 
terre; on  institua  des  jours  de  récréation  publique  pour 
les  rem{)lacer  '\  Un  cri  général  continuait  de  s'éleviT 
contre  l'avidité  d'une  foule  de  membres,  l'accumula- 
tion des  emplois,  les  indemnités,  les  profits  sur  les  sé- 
questres; les  Communes  votèrent  qu'aucun  des  leurs 


1  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  5G4. 

2  Denzil  Hollis,  sir  Pliilippe  Stapleton,  sir  William  Lewis,  sip 
John  Clotworthy,  sir  William  Waller,  sir  John  Jlaynard,  Glynn, 
Antoine  Nichols,  le  major  général  Massey,  et  les  colonels  Walter 
Long  et  Harlcy.  (Rushworth,  part.  IV,  t.   I,  p.  570.) 

•  Les  11  et  25  juin.  Whitelocke,  p.  255. — Rushworth,  paît.  IV, 
t.l,  p.  592. 

*  LeH  j  un.ParZirtin.  Hist.,t.  III,  col.  59L— Whitelocke,  p.  -343. 
Î54.— Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  4G0,  548 
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ne  recevrait  plus  ni  charge  lucrative,  ni  don,  ni  assi- 
gnation sur  les  biens  des  délinquants  ;  qu'ils  rapporte- 
raient môme  au  trésor  public  les  sommes  qu'ils  avaient 
déjà  touchées;  que  leurs  terres  seraient  soumises  à  la 
loi  commune  pour  le  payement  de  leurs  dettes*.  Enfin, 
le  comité  cliargé  de  recevoir  les  plaintes  des  citoyens 
contre  les  membres  de  la  Chambre  était  tombé  en  dé- 
suétude; on  le  remit  en  vigueur  *. 

Mais  le  jour  était  venu  où  les  concessions  ne  prouvent 
plus  que  de  la  détresse,  et  où  les  partis  ne  reconnaissent 
leurs  fautes  que  pour  les  expier.  La  cité  détestait  les  in- 
dépendants, mais  avec  crainte,  et  ne  portait  aux  chefs 
presbytériens  qu'un  dévouement  sans  respect  ni  con- 
fiance, comme  à  des  patrons  décriés  et  vaincus.  Un  mo- 
ment ces  mesures  parurent  produire  quelque  effet  :  le 
Conseil  commun  proclama  son  ferme  dessein  de  soute- 
nir le  Parlement  ^  ;  quelques  escadrons  de  cavalerie 
bourgeoise  se  formèrent;  on  recruta  dans  la  milice  :  les 
officiers  réformés  se  firent  inscrire  en  foule  chez  Mas- 
sey,  Waller,  HoUis.  On  fit  autour  de  Londres  des  prépa- 
ratifs de  défense  *  :  les  Chambres  votèrent  enfin  ^  que 
l'armée  serait  sommée  de  s'éloigner,  de  remettre  le  Roi 


»  Le  10 juin.  ParJiam.  Hist.,  t.  III,  coL  603.  —  "Whitelocke 
p.  255. 

•  Le  3  juin.  Rushwortb,  part.  IV,  t.  I,  p.  500. 

»  Le  10  juin.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  601.  Whitelocke,  p.  25-4- 

*  Rush-wortb,  pari.  IV,  t.  I,  p.  552  et  suiv.  — Parliam.  Uist.^ 
i.  III,  col.  614. 

»  Le  11  juin. 
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à  leur?  commissaires,  et  Sa  Majesté  invitée  à  venir  rési- 
der à  Richmond,  sous  la  garde  du  seul  Parlrmcnt', 
Mais  larmée  avançait  toujours.  Fairfax  écrivit  en  son 
nom  au  Conseil  commun  *  pour  se  plaindre  qu'il  laissât 
recruter  contre  elle.  Le  Conseil  s'en  défendit  platement, 
s'excusant  de  ses  alarmes,  et  protestant  que,  si  l'armée 
se  retirait,  si  elle  consentait  à  demeurer  cantonnée  à 
quarante  milles  de  Londres,  tout  dissentiment  cesserait 
bientôt  '.  Fairfax  répondit  que  cette  lettre  venait  trop 
tard,  que  son  quartier  général  était  déjà  à  Saint-Albans, 
qu'un  mois  de  solde  lui  était  absolument  nécessaire  *. 
Les  Chambres  accordèrent  la  solde,  et  insistèrent  sur 
un  mouvement  rétrograde  *.  L'armée  demanda  que 
d'abord  les  onze  membres,  ses  ennemis,  fussent  écar- 
tés du  Parlement  *.  Les  Communes  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  se  porter  de  leurs  propres  mains  un  coup  si 
fatal;  plusieurs  fois  déjà  l'affaire  avait  été  mise  en  déli- 
bération, et  toujours  la  majorité  avait  répondu  qu'une 
accusation  vague,  sans  faits  à  l'appui  des  reproches, 
sans  preuves  à  l'appui  des  faits,  ne  pouvait  dépouiller 
de  leur  droit  des  membres  du  Parlement ''.  «  La  pre- 

1  Le  15  juin.  Par/iam.  iîi5f.,  t.  Iir,  col.  614. 
«  Les  11  et  14juin.Par/iQm.  Hi«t.,  col.  C08,  628. 
»  Les  12  et  15  juin.  Rusbworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  557. — Parliam, 
Etst.,  t.  III,  col.  6.30. 

*  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  560.  —ParUam.  Ilist.,  i.  III, 
001.613. 

»  Les  15  et -21  juin.  ParUam.  nist.,t.  III,  col.  631,  639. 

•  Le  23  juin.  ParUam.  Hist.,t.  I.'I,  col.  640-650. 

'  ifémoires  de  Ilollis,  p.  15'2  et  suiv.  — rarliam.  Ilist.,  t.  III, 
col.  653. 
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«  mière  accusation  contre  lord  StrafTord  a  été  vague 
«  aussi  et  purement  générale,  disait  l'armée;  comme 
«  on  fit  alors,  nous  fournirons  nos  preuves  plus  tard  '.» 
Et  elle  continuait  à  s'avancer.  Le  26  juin,  son  quartier 
général  était  à  Uxbridge.  La  cité  lui  envoya  des  com- 
missaires, mais  sans  succès.  L'effroi  redoublait  chaque 
jour  :  déjà  on  fermait  les  boutiques,  on  blâmait  amère- 
ment les  onze  membres  d'une  obstination  si  compro- 
mettante pour  le  Parlement  et  la  cité.  Ils  comprirent 
sans  peine  ce  langage,  et  offrirent  eux-mêmes  de  se  re- 
tirer. Leur  dévouement  fut  accepté  avec  une  avide  re- 
connaissance *;  et,  le  jour  même  de  leur  retraite,  les 
Communes  votèrent  qu'elles  avouaient  de  tout  l'armée, 
qu'elles  pourvoiraient  à  son  entretien,  que  des  commis- 
saires seraient  nommés  pour  régler,  de  concert  avec  les 
siens,  les  affaires  du  royaume,  qu'en  attendant  on  prie- 
rait le  Roi  de  ne  point  venir  à  Richmond  comme  on  le  lui 
avait  demandé  naguère,  et  que,  dans  aucun  cas,  il  ne 
pourrait  résider  plus  près  de  Londres  que  ne  serait  le 
quartier  général  ^  A  ces  conditions,  Fairfax  rétrograda 
de  quelques  milles,  et  désigna  dix  commissaires  pour 
traiter  avec  ceux  du  Parlement  *. 


»  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  594. 

'  Le  2G  juin.   Parliam.  Hist,,   t.    III,  coL  654. — Mémoires  de 
Hollis,  p.  1G-2-IG4.— Clarendon,    State-Papcrs,  t.  Il,  Appendice 

p.  XXXVIII, 

3  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  656. 

»  Les  30  juin  et  1"  juillet.  Rushwortli,  part.  IV,  t.  I,  p.  ."i96.— • 
Varliam.  Ili'it.,  t.  III,  col.  661.  Les  commissaires  de  l'arnice  fu- 
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Au  moment  où  le  Roi  reçut  la  nouvelle  de  ces  réso- 
lutions, il  se  disposait  à  partir  pour  Riclimond,  selon  le 
vœu  des  Chambres;  à  le  tenter  du  moins,  car,  depuis 
ce  vœu,  il  était  l'objet  de  la  plus  exacte  surveillance,  et, 
traîné  de  ville  en  ville  à  la  suite  de  l'armée,  il  voyait 
partout ,  dès  qu'il  arrivait ,  de  nombreuses  sentinelles 
entourer  son  logement.  Il  en  témoignait  hautement  sou 
humeur:  «Puisque  mes  Chambres,  disait-il,  me  de- 
«  mandent  d'aller  à  Richmond,  si  quelqu'un  prétend 
a  m'en  emi)êcher,  il  faudra  que  ce  soit  par  force  et  en 
«  saisissant  la  bride  de  mon  cheval;  et  s'il  se  trouve  un 
«  homme  qui  ose  le  tenter,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
«  ce  ne  soit  là  sa  dernière  action  K  »  Quand  il  apprit 
que  les  Chambres  mêmes  s'opposaient  à  son  départ, 
qu'elles  avaient  tout  cédé  à  l'armée,  et  négociaient  avec 
elle  comme  avec  un  vainqueur,  il  sourit  dédaigneuse- 
ment à  cette  humiliation  de  ses  premiers  adversaires,  et 
se  hâta  de  donner  à  ses  intrigues  un  autre  cours.  Sauf 
les  mesures  prises  pour  prévenir  toute  tentative  déva- 
sion,  il  n'avait  point  à  se  plaindre  de  l'armée;  les 
officiers  se  montraient  avec  lui  aussi  respectueux  et 
beaucoup  plus  faciles  que  les  commissaires  du  Parle- 
ment. Deux  de  ses  chapelains,  les  docteurs  Sheldon  et 
Hammond,  avaient  été  admis  à  résider  auprès  tî-e  lui,  et 
officiaient  hbrement  selon  les  rites  de  l'Église  épiscopale; 


rent  Cromwel] ,  Irelon,  Fletwood  ,  Rninsborougb,  Harrison,   air 
Hardrcss  Walior,  Rioh,  Ilammond,  Lambert  et  Desborough. 

*  Mémoires  de  IIuiKingtoii,  p.  31  1,  dans   ma  Collection. 
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SCS  anciens  serviteurs ,  les  Cavaliers  mêmes  naguère  en 
armes  n'étaient  plus  indistinctement  écartés;  le  duc  de 
Riclimond,  le  comte  de  Soutliampton^  le  marquis  de 
Hertford  obtinrent  la  permission  de  l'approcher;  les 
cliefs  de  l'armée  prenaient  plaisir  à  faire,  avec  les  grands 
seigneurs  royalistes,  acte  de  générosité  comme  de  puis- 
sance; et  même  dans  les  rangs  moins  élevés,  l'esprit 
miliîaire  se  refusait  à  ces  subtiles  précautions,  à  ces 
rigncurstracassières  dont,  à  Newcaslle  et  à  Holmby,  le 
Roi  avait  eu  si  souvent  à  souffrir  K  Depuis  la  reddition 
4'0\ford,  ses  plus  jeunes  enfants,  le  duc  d'York,  la 
princesse  Elisabeth  et  le  duc  de  Glocester,  habitaient 
lantôt  Saint-James,  tantôt  Sion-House,  près  de  Londres, 
sous  la  garde  du  comte  de  Northumberland ,  à  qui  le 
Parlement  les  avait  confiés.  Charles  témoigna  le  désir  de 
les  \  oir,  et  Fairfax  s'empressa  de  l'appuyer  officiellement 
auprès  des  Chambres  :  «  Qui  ne  regretterait,  dit-il,  que, 
«  pour  si  peu  de  chose,  laliection  si  naturelle  de  Sa 
a  Majesté  pour  ses  enfants  eût  à  subir  un  refus-?  » 
L'enlrevuc  eut  lieu  ^  à  Maidenhead,  au  miheu  d'un 
grand  concours  de  peuple,  qui  semait  de  verdure  et  de 
fleurs  tous  les  chemins  par  où  la  famille  royale  devait 
passer;  et,  loin  d'en  concevoir  aucune  aigreur  ni  mé- 
ûaiicc;  officiers  et  soldats,  touchés,  comme  le  peuple,  de 


1  Memc'.res  de  Herbert,  p.  14etsuiv.,  dans  ma  Coï/etNon.— Cl*- 
l^ndon,  Hist.  of  the  rehelL,  t.  VIII,  p.  3li(j. 

»  Sa  lettre  est  du8  juillet.  Parham.  Hist.,  t.  III   col.  679. 
»  Le  ]5  juillet. 
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In  joie  d'un  père,  trouvèrent  bon  qu'il  emmenât  ses 
enfants  à  Caversham,  où  il  résidait  alors,  et  qu'il  les 
gardât  deux  jours  avec  lui  '.  Quelques-uns  d'ailleurs, 
Cromwell  et  Ireton  surtout,  trop  clairvoyants  pour  se 
flatter  que  leur  lutte  avec  les  presbytériens  fût  à  son 
terme  et  leiu' victoire  assurée,  sintpiiétaientde  l'avenir, 
en  calculaient  toutes  les  ebances,  et,  cbercbant  partout 
un  dénoûmcnt  à  cette  crise,  se  demandaient  si  la  faveur 
du  Roi,  relevé  par  leurs  mains,  ne  serait  pas,  pour  leur 
parti,  la  meilleure  garantie,  pour  eux-mêmes  le  plus  sur 
moyen  de  fortune  et  de  pouvoir  -. 

Le  bruit  de  ces  dispositions,  des  égards  que  témoignait 
au  Roi  l'armée,  des  démarches  que  faisaient  pour  se 
rai)proclier  de  lui  quelques-uns  de  ses  chefs,  se  ré[)andit 
bientôt  dans  tout  le  royaume.  On  allait  jusqu'à  dire 
quelles  conditions  lui  étaient  offertes,  et  des  pamphlets 
en  circulaient,  les  uns  à  la  louange,  les  autres  au  blâme 
du  parti.  Il  crut  devoir  démentir  officiellement  ces  rap- 
ports, réclamer  même,  d'un  ton  de  colère,  le  châtiment 
de  leurs  auteurs  '.  Mais  les  négociations  avec  le  Roi  n'en 
continuèrent  pas  moins;  beaucoup  d'olficiers  étaient 
aiq)rès  de  lui  empressés  et  assidus;  des  relations  fami- 
lières et  presque  amicales  s'établissaient  entre  eux  et 
les  Cavaliers,  connue  entre  gens  qui  se  sont  loyalement 


i  Rushworth,  part.  IV,  t.  I,  p.  G-25.  —  Clarcntlon,   Hist.   of  thi 
rebcll.t.YlU,  p.  :U7. 

»  Mémoires  de  Huntington,  p.  317,  dans  ma  Collection. 
•  Le  l"juillct  1G17.  Old  ParUam.  Ili^t.,  t.  XVI,  p.  GO-G-'. 
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conibaltiis  et  ne  demandent  plus  qu'à  vivre  en  paix.  Le 
Roi  lui-mènic  en  écrivit  à  la  Reine  avec  quelque  con- 
ûance.  Bientôt^  et  [m-mi  les  émigrés  peu  nombreux  qui 
l'avaient  suivie  à  Paris,  ou  s'étaient  réfugiés  en  Nor- 
mandie, à  Rouen,  à  Caen,  à  Dieppe,  ce  nouvel  espoir 
devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  Deux  hommes 
surtout  s'appliquaient  à  le  répandre,  laissant  entrevoir 
qu'ils  en  savaient  plus  qu'ils  n'en  disaient,  et  que  nul  ne 
pouvait  comme  eux  rendre  au  Roi,  dans  cette  occur- 
rence, des  services  importants.  L'un,  sir  John  Beri-iley, 
s'était  vaillamment  défendu  dans  Exeter,  et  n'avait 
rendu  sa  place  que  trois  semaines  avant  la  fuite  du  Roi 
au  camp  des  Écossais;  l'autre,  Ashburnham,  n'avait 
quitté  Charles  qu'à  Newcastle  et  par  nécessité,  pour 
échappera  la  haine  du  Parlement  :  tous  deux  intriganls, 
vaniteux  et  hâbleurs,  Berkley  avec  plus  de  courage, 
Ashburnham  plus  fm  et  plus  accrédité  auprès  du  Roi. 
Ils  avaient  eu  l'un  et  lautre,  Berkley  par  hasard ,  Ash- 
burnham par  ordre  de  Charles  lui-même,  quelques 
relations  avec  quelques-uns  des  principaux  officiers, 
assez  pour  se  croire  en  droit  de  s'en  vanter  et  en  mesure 
de  les  mettre  à  profit.  La  Reine  accueillit  sans  balancer 
toutes  leurs  assurances;  et  par  son  ordre,  vers  le  com- 
mencement de  juillet,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
tous  deux  partirent  pour  aller  s'offrir  au  Roi  et  à  l'armée 
en  qualité  de  négociateurs  '. 


1  Mémoires  de  Berkley,  p.   lGl-103,  dans  ma  Co!/ec/»oi».  —  Ci*» 
rcndon,  Hisl.  of  Ihe  rebcU. .  t.  VIII.  p.  310-314. 
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A  peine  Bcrklcy  avait  débarque  qu'un  Cavalier  de  ses 
amis,  sir  Allen  Apsley  \  vint  à  sa  rencontre^  envoyé  par 
Crom-vvcll^  Lambert  et  qucliues  autres,  pour  l'assiu-cr 
qu'ils  n'avaient  point  oublié  leurs  conversations  avec  lui 
après  la  prise  d'Exeter,  ni  ses  excellents  conseils,  et  qu'ils 
étaient  tout  prêts  à  en  profiter;  qu'il  se  pressât  donc  de 
venir.  A  ce  message,  fier  de  se  trouver  plus  important 
qu'il  ne  s'en  était  flatté  lui-même,  Bcrkley,  ne  s'arrc- 
tant  qu'un  moment  à  Londres,  se  rendit  en  hâte  au  quar- 
tier général,  alors  à  Reading.  Il  n'y  était  que  depuis 
trois  heures  ;  déjà  Cromwell  s'était  excusé  de  ne  pou- 
voir lui  foire  sur-le-champ  sa  visite  ;  et  le  même  jour,  à 
dix  heures  du  soir,  Berkleylevit  entrer  avec  Ilainsbo- 
rougb  et  sir  Hardress  Waller.  Tous  trois  protestèrent  de 
leurs  bonnes  intentions  pour  le  service  du  Roi,  Rainsbo- 
rongh  sèchement,  Croinwell  avec  elfiision  :  «  Je  viens, 
«  dit-il,  d'assister  au  plus  touchant  spectacle,  l'entrevue 
«  du  Roi  avec  ses  enfants;  non,  personne  n'a  été  plus 
0  trompé  que  moi  sur  le  compte  du  Roi;  c'est,  jeu  suis 
«  sûr  à  [)résent,  le  meilleur  homme  de  ses  trois  royau- 
«  mes;  nous  lui  avons,  nous,  des  obligations  infinies; 
«  nous  étions  ruinés,  toutà  fait  ruinéssiàNewcastle  i] 
«  eût  accepté  ks  propositions  des  Écossais.  Que  Dieu 
c  mesure  ses  boutés  à  mon  égard  sur  la  sincérité  de 
«  mou  cœur  envers  Sa  Majesté!  »  D'ailleurs,  à  l'en 
croire,  les  officiers  étaient  tous  convaincus  que,  si  le  Roi 
ne  rentrait  en  possession  de  ses  justes  droits,  nul  homme 

i  Frcre  de  mislriss  Ilutchinson. 

II.  12 
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en  Angleterre  ne  pouvait  jouir  avec  sécurité  de  sa  vie 
ni  de  ses  biens  ;  et  bientôt  de  leur  part  une  démarche 
décisive  ne  laisserait  à  Sa  Majesté  aucun  doute  sur  leurs 
sentiments.  Berkley  ravi  se  fit  dès  le  lendemain  jjrésen- 
ter  au  Roi,  et  lui  rendit  compte  de  cette  entrevue.  Charles 
l'accueillit  avec  froideur,  en  homme  qui  déjà  avait  sou- 
vent reçu  de  telles  ouvertures,  et  ne  s'y  fiait  point,  ou 
voulait,  parsa réserve,  faire  acheter  cher  sa  satisfacîion. 
Berkley  se  retira  confondu,  mais  pensant,  non  sans  dépit, 
que  le  Roi,  qui  le  connaissait  peu,  avait  peut-être  contre 
lui  quelque  prévention,  et  qu'Ashburnham,  qui  devait 
bientôt  arriver,  réussirait  mieux  à  le  persuader.  En  at- 
tendant il  continua  ses  démarches  dans  l'armiée  :  les 
officiers  affluaient  vers  lui,  môme  de  simples  agitateurs, 
les  uns  amis  et  instruments  de  Cromwell,  les  autres  se 
méfiant  de  lui  et  engageant  Berkley  à  se  tenir  sur  ses 
gardes;  «  car,  disaient-ils,  c"est  un  homme  sur  qui 
«  personne  ne  peut  compter,  et  qui,  chaque  jour,  avec 
«  chacun,  change  de  conduite  et  de  langage,  unique- 
«  ment  préoccupé  du  désir  d'être  en  tout  cas  le  chef  des 
«  vainqueurs.  »  Ireton  cependant,  le  plus  intime  confi- 
dent de  Crom-svell,  parut  à  Berkley  traiter  avec  francliise, 
lui  communiqua  les  propositions  que  préparait  le  con- 
seil général  des  officiers,  accepta  même  de  lui  quelques 
changements.  Rien  de  si  modéré  n'avait  encore  été  ofl'ert 
au  Roi  :  ou  exigeait  qu'il  abandonnât  pour  dix  ans  le 
commandement  de  la  milice  et  la  nomination  aux 
grandes  charges  ;  que  sept  de  ses  principaux  conseillers 
demeurassent  bannis  du  royaume  ;  que  tout  pouvoir  civil 
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et  coercitif  fût  retiré  au  clergé,  évoques  ou  ministres 
pres!)ytéricns;  que  nul  pair  créé  depuis  l'explosion  de 
la  guerre  ne  fût  admis  à  siéger;  que  nul  Cavalier  ne  piit 
être  élu  au  prochain  Parlement  :  a  II  faut  bien,  dit  Ire- 
«  ion  à  Berkley,  que  quelque  différence  subsiste  et  pa- 
«  raisse  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  »  Mais  à  ces 
conditions,  déjà  moins  rigoureuses  que  celles  des  Cliam- 
bres,  ne  s'ajoutait  point  l'obligation  d'abolir  l'Église 
épiscopale,  ni  celle  de  ruiner  la  plupart  des  royalistes 
par  d'énormes  amendes,  ni  l'interdiction  légale,  pour 
ainsi  dire,  du  Roi  et  de  son  parti,  tant  qu'il  plairait  au 
Parlement.  L'armée,  il  est  vrai,  demandait  en  revanche 
des  réformes  nouvelles  et  au  fond  plus  graves;  une  dis- 
tribution plus  égale  des  droits  électoraux  et  des  taxes 
publiques,  le  changement  de  la  procédure  civile,  la 
destruction  d'une  foule  de  privilèges  i)olitiques,  judi- 
ciaires, commerciaux;  l'introduction  enfin,  dans  l'ordre 
social  et  les  lois,  de  quelques  principes  d'égalité  jusque- 
là  inconnus  '.  Mais,  dans  la  pensée  même  de  leurs  au- 
teurs, ce  n'était  point  contre  le  Roi,  sa  dignité  ni  son 
pouvoir,  que  ces  demandes  étaient  dirigées;  et  nul  ne 
croyait  la  prérogative  intéressée  au  maintien  des  bourgs 
pourris,  des  profits  scandaleux  des  jurisconsultes  ou  des 
fraudes  de  quelques  débiteurs.  Aussi  Berkley  jugea-t-il 
ces  conditions  d'une  douceur  ines])érée,  et  telles  qu'à 
son  avis  jamais  couronne,  si  près  d'être  perdue,  n'avait 


I  Voir  les  Èclairctxsancnli  et  Pivcci  historiques  joints  aux  Ué- 
ioires  de  Hollis,  p.  205-27G,  dans  ma  Collection. 
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été  recouvrée  à  si  bon  mardié.  Il  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  les  conimuniquer  en  secret  au  Roi  '^  avant 
que  l'armée  les  lui  présentât  officiellement.  Sa  surprise 
fut  plus  grande  encore  qu'à  leur  première  entrevue; 
Charles  trouva  les  conditions  très-dures,  et  s'en  exprima 
avec  beaucoup  d'humeur  :  «  Si  on  voulait  vraiment 
«  conclure  avec  moi,  dit-il,  on  me  proposerait  des 
«  choses  que  je  pusse  accepter.  »  Berkley  hasarda  quel' 
ques  observations,  insista  même  sur  les  périls  d'un  refus  : 
«  Non,  dit  le  Roi  en  rompant  brusquement  l'entretien, 
«  sans  moi,  ces  gens-là  ne  peuvent  se  tirer  d'affaire  ; 
0  vous  les  verrez  bientôt  trop  heureux  d'accepter  eux- 
«  mêmes  des  conditions  plus  égales  '.  » 

Berkley  cherchait,  sans  le  découvrir,  un  motif  à  tant 
de  confiance,  quand  arriva  au  quartier  général  la  nou- 
velle que  le  plus  violent  soulèvement  régnait  dans  la 
cité,  que  des  bandes  de  bourgeois  et  d'apprentis  assié- 
geaient incessamment  Westminster,  que  d'heure  en 
heure  le  Parlement  pouvait  se  voir  contraint  à  voter  le 
retour  du  Roi,  la  rentrée  des  onze  membres,  les  résolu- 
tions les  plus  fatales  à  l'armée  et  à  son  parti.  Depuis 
quinze  jours,  surtout  depuis  qu'un  congé  de  six  mois, 
envoyé  aux  onze  membres  %  avait  fait  perdre  à  leurs 
partisans  tout  prochain  espoir,  des  symptômes  de  plus 
en  plus  menaçants,  des  rassemblements,  des  pétitions, 

*  Vers  le  55  juillet. 
2  Mémoires  de  Berkley,  p.  163-183. 

»  Le  20  juillet  1G4'.  Parliam.  J/is<.,  t.  III,  col.  7]2.—RuBb\vorth, 
part.  IV,  t.  I,  p.  G28. 
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des  cris  tumiiltuoiix  annonçaient  celte  cxp]o?ion  :  nno 
mesure,  que  do  part  et  d'autre  on  regardait  comme 
décisive,  la  fit  éclater.  Le  comité  presbytérien,  investi 
depuis  deux  mois  du  gouvernement  de  la  milice  de 
Londres,  fut  dissous,  et  les  indépendants  reprirent  pos- 
session de  cet  important  pouvoir  '.  La  cité  ne  put  se 
résoudre  à  se  voir  ainsi  représentée  et  commandée  par 
ses  ennemis  :  en  quelques  heures  la  fermentation  de- 
vint générale;  un  papier  affiché  dans  Skinners'  hall,  cl 
portant  rengagement  de  tout  faire  pour  que  le  Roi  pût 
revenir  à  Londres  avec  honneur  et  liberté,  fut  couvert  à 
l'instant  d'un  nombre  immense  de  signatures;  au  dé- 
part du  messager  i)Our  le  (jiiartier  général,  ou  en  expé- 
diait des  copies  dans  tout  le  royaume;  on  dressait  luie 
pétition  pour  en  demander  l'approbation  aux  Cliambres; 
les  officiers  réformés  s'unissaient  partout  au  peuple; 
tout  annonçait  un  mouvement  aussi  étendu  que  pas- 
sionné-. 

L'armée  se  mit  sur-le-champ  en  marche  vers  Lon- 
dres'; Fairfax  écrivit  en  son  nom  des  lettres  me- 
naçantes; dans  les  Chambres,  le  parti  indépendant,  fort 
de  cet  appui,  fit  déclarer  traître  quiconque  souscrirait 
rengagement  de  1q  cité*.  Mais,  pour  comp:imer  l'élan 


«  Le  23  juillet. 

*  Parham.  Tlist.,  i.  III,  col.  712  et  suiv.  —  Rushwortb,  part.  IV, 
t.  I,  p.  635  et  suiv.  —  "Wliitelocko  ,  p.  -SCI  et  suiv.  — Mcmoires  de 
llollis,  p.  187. 

«  Le  2;!  juillet. 

*  Le  24  juillet. 
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public,  la  menace  arrivait  trop  tard  :  le  surlendemain 
de  cette  déclaration,  de  très-bonne  heure,  des  groupes 
nombreux  d'apprentis,  d'officiers  réformés,  de  mari- 
niers, se  pressaient  autour  de  Westminster,  bruyants, 
injurieux,  venus  évidemment  dans  quelque  audacieux 
dessein.  En  entrant  en  séance*,  les  Communes  alar- 
mées firent  fermer  leurs  portes,  et  défendirent  qu'aucun 
membre  sortît  sans  permission.  Une  pétition  arriva  do 
la  part  du  Conseil  commun,  modérée  et  respectueuse, 
demandant  que  la  milice  fût  rendue  aux  chefs  qu"on 
venait  d'en  éloigner,  informant  les  Chambres  de  lïm- 
patience  du  peuple,  mais  sans  les  braver.  Comme  on 
déhbérait  sur  cette  pétition,  Torateur  fut  averti  que  la 
multitude  assemblée  en  avait  une  autre  à  présenter; 
deux  membres  sortirent  pour  la  recevoir;  on  la  lut  à 
l'instant  :  elle  exprimait  les  mêmes  vœux  que  celle  du 
Conseil,  moins  rudement  même  qu'on  n'eût  pu  le 
craindre.  Mais  le  débat  se  prolongeait;  la  réponse  se 
faisait  attendre;  le  jour  commençait  à  tomber;  la  mul- 
titude, au  lieu  de  s'en  lasser,  s'irritait  de  son  ennui  : 
elle  envahit  toutes  les  avenues  ;  déjà  le  tumulte  des  pas 
et  des  voix  retentissait  dans  la  salle.  On  entendit  crier: 
a  Entrons  !  entrons  !  «  et  des  coups  violents  ébranlaient 
la  porte.  Plusieurs  membres  mirent  Tépée  à  la  main,  et 
repoussèrent  un  moment  Tattaque.  La  Chambre  haute 
n'était  pas  moins  menacée;  quelques  apprentis  avaient 
escaladé  les  fenêtres  et  jetaient  de  là  des  pierres,  prêts  à 

*  Le  26  juillet 
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faire  pis  s'ils  n'étaient  (îcoutds.  On  résistait  encore  :  en- 
lin  la  porte  des  Communes  fut  forcée;  les  plus  furieux 
entrèrent,  au  nombre  de  quarante  à  cinquante;  et  le 
chapeau  sur  la  tête,  avec  les  gestes  les  plus  menaçants, 
soutenus  par  la  foule  entassée  derrière  eux  :  «  Votez  ! 
«  votez  !  »  criaient-ils.  Les  Chambres  cédèrent  ;  la  dé- 
claration de  lavant-veille  fut  révoquée,  la  milice  ren- 
due au  comité  presbytérien.  Le  désordre  semblait  à  son 
terme;  les  membres  se  levaient  pour  sortir;  l'orateur 
avait  (juitté  son  fauteuil;  un  groupe  de  furieux  le  saisit, 
le  ramena  de  force  :  «  Que  voulez-vous  donc?  deman- 
«  dait-il.  —  Le  retour  du  Roi;  qu'on  vote  le  retour  du 
«  Roi.  »  La  proposition  fut  à  l'instant  mise  aux  voix  et 
adoptée.  Lndlow  seul  la  repoussa  par  un  non  hautement 
prononcé  '. 

A  ces  nouvelles,  une  fermentation  presque  aussi  vive 
éclata  dans  l'armée,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs, 
parmi  les  agitateurs  et  les  soldats  :  de  toutes  parts  on 
accusait  le  Roi  de  complicité  et  de  perfidie.  Lord  Lau- 
derdale,  venu  de  Londres  pour  s'entretenir  avec  lui  de 
la  i)art  des  commissaires  écossais,  excita  tant  de  m(> 
fiance,  (pi'un  matin,  avant  qu'il  fût  levé,  des  soldats 
cuîrèrent  brus(iuement  dans  sa  chambre,  et  le  contrai- 
gnirent à  partir  sur-le-champ,  sans  revoir  le  Roi*.  Asli- 
burnham,  arrivé  depuis  trois  jours,  redoublait  par  sa 

'  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  717  et  suiv. —  Rusluvorlh,  part.  IV, 
1. 1,  p.  640-C41.  — Whifelocke,  p.  ^63.— Mémoires  de  HoUis,  p.  ISa 
—  Mémoires  àc  Lndlow,  t.  I,  p.  232. 

«  Uusbwortii,  part.  IV,  t.  H,  p.  737. 
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dédaigneuse  insolence  l'humeur  et  les  soupçons  :  il  s« 
refusait  à  toute  relation  avec  les  agitateurs  :  «  J'ai  toii- 
«  jours  vécu  en  bonne  compagnie,  dit-il  à  Berkley;  je 
a  ne  puis  avoir  rien  de  commun  avec  ces  animaux-là  ; 
«  il  faut  s'assurer  des  officiers;  par  eux  nous  aurons 
«  toute  l'armée;  »  et  les  généraux  étaient  presque  les 
seuls  dont  il  recherchât  l'entretien*.  Mais  parmi  les  of- 
ficiers mêmes  qui  s'étaient  rapprochés  du  lloi,  quelques- 
uns  commençaient  à  s'en  éloigner  :  «  Sire,  lui  dit  Ire- 
«  ton,  vous  prétendez  vous  porter  arbitre  entre  le 
«  Parlement  et  nous;  c'est  nous  qui  voulons  être 
«  arbitres  entre  vous  et  le  Parlement*.  »  Inquiets 
cependant  de  ce  qui  se  passait  à  Londres,  ils  résolurent 
de  lui  présenter  officiellement  leurs  propositions*. 
Ashburnham  et  Berkley  assistaient  à  la  conférence. 
Charles  y  fut  sec  et  hautain,  écoutant  avec  un  sourire 
ironique  la  lecture  des  propositions,  les  repoussant 
presque  toutes  en  peu  de  mots  et  d'un  ton  amer,  comme 
sûr  de  sa  force,  et  bien  aise  de  marquer  son  méconten- 
tement. Ireton  les  soutint  avec  rudesse,  disant  que  l'ar- 
mée ne  céderait  rien  de  plus.  Charles  l'interrompit 
brusquement  :  «  Vous  ne  pouvez  vous  passer  de  moi; 
«  vous  êtes  perdus  si  je  ne  vous  soutiens.  »  Les  officiers 
regardaient  Ashburnliflm  et  Berkley  avec  surprise, 
comme  pour  leur  demander  raison  d'un  tel  accueil; 


1  Mémoires  de  Berkley,  p.  184. 
«  Ihid.,j).  170. 
»  Le  1"  août  ltU7. 
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n(M-kloy  à  son  tour  essayait,  par  des  regards  inquiets, 
d'avertir  le  Roi  de  son  imprudence,  mais  sans  succès. 
S'approcliant  enfin  de  lui  :  «  Sire,  lui  dit-il  à  l'oreille, 
«  Votre  Majesté  parle  comme  si  elle  avait  des  moyens 
<t  de  force  et  de  puissance  que  je  ne  connais  pas;  puis- 
ce  qu'elle  me  les  a  cachés,  j'aurais  désiré  qu'elle  les  ca- 
«  cliàt  également  à  ces  gens-ci.  »  Charles  s'aperçut  qu'il 
en  avait  trop  dit,  et  se  hâta  d'adoucir  son  langage;  mais 
les  officiers,  la  plupart  du  moins,  avaient  déjà  pris  leur 
résolution.  Rainshorough  même,  plus  opposé  que  tout 
autre  à  l'accommodement,  était  sorti  sans  bruit  pour 
aller  répandre  dans  l'armée  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  se  fier  au  Roi;  et  la  conférence  finit  sèchement,  lan- 
guissamment,  comme  entre  gens  qui  ne  peuvent  plus 
ni  s'entendre  ni  se  tromper*. 

A  peine  les  officiers  étaient  de  retour  au  quartier 
général,  on  y  vit  arriver  de  Londres  plusieurs  voitures; 
et,  au  grand  étonnement  de  la  foule,  plus  de  soixante 
membres  des  deux  Chambres  en  sortirent  ',  ayant  à  leur 
tète  les  deux  orateurs,  lord  Manchester  et  Lenthall,  na- 
guère échappés,  dirent-ils,  aux  fureurs  de  la  populace, 


*  Mémoires  de  Berkley,  p.  185-186. 

»  Ce  nombre  est  fort  incertain.  Hollis  compte  positivement 
huit  lords  et  cinquante-huit  membres  des  Communes  (p.  190), 
Rushworth{part.  IV,  t.  II,  p.  750)  parle  de  quatorze  lords  et  environ 
cent  membres  des  Communes;  c'est  aussi  le  rapport  de  White- 
locke  (p.  205).  L'appel  nominal  fait  dans  la  Chambre  haute,  la 
yOjuillet,  constate  l'absence  de  vingtlords  {ParJiam.  Ilist..  t.  III, 
col.  727).  Tous  les  fugitifs  ne  quitf  rent  pas  Londres  ensemble  et 
le  premier  jour. 


514  T^ÉCtOCIATIONS  ENTRE  LE  ROI 

et  venant  chercher  auprès  de  l'armée  sûreté  et  liberté. 
La  joie  fut  égale  à  la  surprise  :  on  redoutait  de  rompre 
■violemment  avec  le  Parlement,  et  maintenant  c'était 
le  Parlement  lui-même,  ses  chefs  légaux,  ses  membres 
fidèles,  qu'on  avait  à  proléger.  Officiers  et  soldats  en- 
touraient les  fugitifs;  on  écoutait  avec  indignation  le 
récit  de  leurs  dangers,  de  leurs  injures;  on  les  comblait 
de  remercîments,  d'hommages;  on  louait  le  Seigneur 
de  leur  patriotique  résolution.  Pour  Cromv^ell  et  ses 
amis  seuls,  la  surprise  était  feinte;  depuis  cinq  jours, 
par  leurs  correspondances  à  Londres,  surtout  par  l'en- 
tremise de  Saint-John,  Vane,  Haslerig  et  Ludlow,  ils 
travaillaient  à  opérer  dans  les  Chambres  cette  scission  ^ 
Berkley  se  hûta  d'en  porter  au  Roi  la  triste  nouvelle, 
le  conjurant  d'adresser  sur-le-champ  aux  chefs  de 
l'armée  une  lettre  qui  fît  espérer  à  leurs  propositions  un 
meilleur  accueil,  qui  repoussât  du  moins  les  méfiances, 
et  atténuât  le  fâcheux  effet  du  dernier  entretien.  C'était, 
dit-il,  l'avis  de  Cromwell  et  d'ireton  qui,  à  ce  prix,  ré- 
pondaient encore  des  dispositions  de  l'armée.  Mais 
Charles  aussi  avait  des  nouvelles  de  Londres  :  l'émeute 
n'avait  éclaté  que  de  son  aveu  ;  on  lui  mandait  que,  le 
jour  même  du  départ  des  membres  fugitifs,  les  membres 
restants,  bien  plus  nombreux,  avaient  élu  deux  nou- 
veaux orateurs,  les  Communes  M.  Pelham,  les  Pairs 


1  Parham.  HisL,  t.  III,  col.  723-731.  —  Rusliworth.  part.  IV, 
i.  I,  p.  64G  et  suiv.  — Mémoires  de  HoUis,  p.  190  et  suiv. — Mé- 
moires de  Ludlow,  t,  I,  p-  234  et  suiv. 
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lord  AVilloughby  de  Parliam;  que  les  onze  membres 
proscrils  étaient  venus  reprendre  leurs  sièges;  que  les 
Chaînbres ainsi  reeonsliluées  avaient  à  l'instantordonné 
à  l'armée  de  s'arrêter,  a  la  cité  de  préparer  tous  ses 
moyens  de  défense,  à  Massey,  Brown,  Walleret  Poyntz 
de  foi'mer  en  liàte  des  régiments.  L'ardeur,  dit-on,  était 
extrême  :  à  une  séance  du  Conseil  connnun,  des  milliers 
d'apprentis  s'étaient  présentés,  jurant  de  toulfaire  pour 
sa  cause ,  quel  que  fût  le  péril  et  l'ennemi.  Les  seuls 
habitants  du  faubourg  de  Southwark  avaient  manifesté 
des  senti uients  contraires;  mais  au  moment  où  ils  appor- 
taient à  Guildliall  leur  pétition,  Poyntz,  suivi  de  quelques 
officiers,  les  avait  chassés  si  rudement  qu'à  coup  sûr  ils 
ne  se  hasarderaient  pas  à  recommencer.  On  levait  de 
Targent;  on  plaçait  des  canons  sur  le  rempart.  Enfin, 
le  Roi  était  formellement  invité  à  revenir  à  Londres;  et 
ce  vole,  proclamé  à  son  de  trompe  dans  toutes  les  rues, 
devait  lui  arriver  sous  peu  d'heures,  au  plus  tard  le 
lendemain  '. 

«J'attendrai,  dit  le  Roi  à  Berkley;  il  sera  toujours 
«  temps  d'écrire  cette  lettre.  >>  Cependant  un  messager 
arriva  du  quartier  général;  de  nouveaux  fugitifs  de 
Westminster  étaient  venus  rejoindre  leurs  collègues; 
d'autres  avaient  écrit  (ju'ils  se  retiraient  dans  leurs 
comtés  et  désavouaient  un  préU'ndu  Parlement.  A  Lon- 
dres même  le  parti  indépendant,  peu  nombreux  mais 


»  Rushworth  ,  part.  IV,  1. 1,  p.  65-2-Cr)6.  —Parliam.  Hist.,  t.  III, 
col.  TÀH.^Mcvioires  de  Uollia,  p.  197-2ai.— Whitclocke.  p.2G5. 
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Opiniâtre,  ne  perdait  ni  le  temps  ni  le  courage;  il  entra- 
vait, ralentissait,  énervait  toutes  les  mesures  qu'il 
n'avait  pu  prévenir  :  l'argent  perçu  n'était  employé 
qu'avec  lenteur  ;  les  armes  manquaient  aux  recrues  de 
Massey;  quelques  prédicateurs  presbytériens,  M.  Marshall 
entre  autres,  gagnés  par  l'armée,  portaient  de  fous  côtés 
des  paroles  de  crainte  et  de  transaction;  d'honnèles 
membres,  soit  des  Chambres,  soit  du  Conseil  commun, 
les  accueillaient  déjà,  flattés  de  l'honneur  de  rétablir  la 
paix.  Cromwell  enfin  fit  dire  à  Ashburnham  que  sous 
deux  jours  la  cité  serait  en  leur  pouvoir  '. 

Charles  hésitait  encore  :  il  réunit  ses  serviteurs  les 
plus  cffidés;  la  lettre  fut  rédigée,  débattue,  écartée, 
reprise  ;  il  la  signa  enfin  -.  Ashburnliam  et  Bcrkley  par- 
tirent pour  la  porter  au  quartier  général;  ils  rencontrè- 
rent en  route  un  second  messager  que  leur  expédiaient 
deux  officiers  de  leurs  amis,  pour  en  presser  de  nouveau 
l'envoi  :  ils  arrivèrent.  La  soumission  de  la  cité  était 
arrivée  avant  eux.  Les  membres  fugitifs  venaient  de 
passer  l'armée  en  revue  ^  à  Hounslow-Heath,  au  milieu 
des  plus  bruyantes  acclamations;  elle  marchait  avec  eux 
vers  Londres,  sûre  d'y  entrer  sans  obstacle.  La  lettre  et 
l'alliance  du  Roi  n'avaient  plus  de  prix  pour  des  vain- 
queurs*. 

*  Mémoires  de  Hoîlis,  p.  204-207.  — J/emoires  de  Berkley,  p.  l8^; 
ilémoires  tic  Ludlow,  t.  I,  p.  235.  —  Whitelocke,  p.  267. 

2  Le  4  août.  Ruôhworth,  part.  iV,  t.  II,  p.  753. 
»  Le  3  août, 

♦  Mémoires  de  Rerkier,  p.   188 — Rushworth  ,  part.   IV,  t.  II, 
p.  750.  '-     • 
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Le  surlendemain,  6  août,  un  brillant  et  redoutable 
cortège  partit  de  Kcnsington  pour  ^Yestmi^ster;  trois 
régiments  formaient  l'avant-garde,  un  quatrième  l'ar- 
rière-garde;  entre  eux  marchaient  Fairfax  et  i^on  état- 
major  à  cheval,  les  membres  fugitifs  dans  leurs  voitures, 
et  à  leur  suite  une  foule  de  leurs  partisans  empressés  de 
s'associer  à  leur  triomphe.  Une  double  haie  de  soldats 
bordait  la  route,  tous  une  branche  de  laurier  à  leur 
chapeau  et  criant  :  «  Vive  le  Parlement!  le  libre  Parle- 
«  ment  !  »  A  Hyde-Park  attendaient  le  lord  maire  et  les 
aldermeii  venus  pour  complimenter  le  général  de  la 
paix  eului  rétablie  entre  l'armée  et  la  cité  ;  Fairfax  leur 
répondit  à  peine  et  en  passant.  Plus  loin,  à  Charing- 
Cross,  se  présenta  également  le  Conseil  commun  en 
corps,  qui  ne  reçut  pas  un  accueil  plus  attentif.  On 
arriva  au  Parlement  :  les  chefs  presbytériens  s'étaient 
enfuis  ou  cachés;  Fairfax  rétablit  dans  leurs  sièges  les 
patrons  de  l'armée,  écoula  d'un  air  modeste  leurs  pom- 
peux remercîments,  enleiulil  voter  pour  ses  troupes 
un  mois  de  solde,  puis  alla  prendre  possession  de  la 
Tour,  dont  à  l'inslant  même  on  le  nomuia  gouver- 
neur ^ 

Deux  jours  après,  Skippon  marchant  au  centre  et 
Cromwell  à  l'arrière-garde ,  l'armée  entière  traversa 
Londres,  grave,  silencieuse,  dans  l'ordre  le  plus  rigou- 
reux; nul  excès  ne  fut  connnis,  pas  un  bourgeois  ne 


»  Ruslnvorth,   part.  IV,  t.  II,  p.  7ôG.  —  Parliam.  Tlist.,  t.  III, 
col.  736  et  suiv.  — Mémoires  de  Hollis,  p.  210. 

T.  n.  18 
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reçut  le  plus  léger  affront  ';  les  chefs  voulaient  rassurer 
la  cité  et  lui  imposer  en  même  temps.  Leur  dessein  ne 
manqua  point  son  effet  :  à  l'aspect  de  ces  soldats  si  exacts 
et  si  fiers,  dociles  et  menaçants,  les  presbytériens  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons,  les  indépendants 
reprirent  partout  possession  du  pouvoir,  les  lâches  s'em- 
pressèrent avec  confiance  autour  des  vainqueurs.  Le 
Conseil  commun  pria  Fairfax  et  ses  officiers  d'accepter 
un  dîner  public;  Fairfax  refusa;  on  n'en  fit  que  plus 
promptement  ciseler ,  pour  la  lui  offrir ,  une  aiguière 
d'or  *.  Il  se  trouva  même  un  certain  nombre  d'apprentis 
qui  vinrent  lui  présenter  leurs  félicitations,  et  il  les 
reçut  en  audience  solennelle,  charmé  de  donner  à  croire 
que,  dans  cette  jeunesse  redoutée,  l'armée  aussi  avait 
un  parti  ^  Les  Chambres,  de  leur  côté,  les  Lords  surtout, 
étalaient  leur  scrvile  reconnaissance;  ils  volèrent  que 
tout  ce  qui  s'était  fait  en  l'absence  des  membres  réfugiés 
à  l'armée  était  nul  de  plein  droit,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  le  révoquer  *  :  ce  vote  inquiéta  les  Communes;  elles 
consentaient  à  tout  rapporter,  à  poursuivre  partout  les 
auteurs  de  l'émeute  qui  avait  amené  la  scission  ;  mais 
la  plupart  des  membres  restés  à  Westminster  avaient 
concouru  à  ces  actes  dont  on  leur  demandait  de  déclarer 


1  Mémoires  de  Ludlow,  t,  I,  p.  258. — Clarendon,  Hist.  ofthe  r*- 
bell,  t.  VIII,  p.335.— Wliitelocke,  p.  267. 

^  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  761-764.  —  Mémoires  de  Hollia, 
p.  220. 

»  B»shworth,  part.  IV,  1.  II,  p.  778. 

♦  Le  6  août.  ParUam.  Hist.,  t.  III,  coL  745. 
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la  nullité  absolue;  trois  fois  ils  refusèrent  do  so  livrera 
ce  point  '.  Dès  le  lendemain',  un  parti  de  cavalerie  vint 
camper  dans  Hyde-Park  ;  des  postes  furent  placés  autour 
de  la  Chambre  des  Communes,  à  toutes  les  avenues; 
au  dedans  Cromwell  et  Ireton  soutinrent  avec  menacer- 
la  résolution  des  Lords  '  ;  on  radoi)fa  enfin  ,  et  rien  ne 
manqua  plus  au  triomphe  de  l'armée,  car  ceux-là 
mêmes  qui  l'avaient  subi  en  proclamaient  la  légitimité. 
A  ce  grand  et  facile  succès,  le  mouvement  révolu- 
tionnaire jusque-là  contenu  ou  réglé,  même  parmi  les 
indépendants,  par  les  besoins  de  la  lutte,  prit  en  liberté 
son  essor;  toutes  les  passions,  toutes  les  espérances,  tous 
les  rêves  s'enhardirent  et  se  déployèrent.  Dans  les  rangs 
élevés  du  parti,  au  sein  des  Communes,  dans  le  Conseil 
général  des  officiers,  les  projets  républicains  devinrent 
clairs  et  positifs  :  depuis  longtemps  déjà  Vane,  Ludlow, 
Haslerig,  Martyn,  Scott,  Ilutcliinson,  répondaient  à 
peine  quand  on  les  accusait  d'en  vouloir  à  la  monarchie; 
ils  n'en  parlèrent  plus  qu'avec  mépris;  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  et,  en  son  nom,  d'une  assem- 
blée unique,  \^ar  lui  déléguée,  présida  seul  à  leurs 
actions,  à  leurs  discours;  et  dans  leurs  entretiens,  toute 


•  Les  10  et  19  août,  la  proposition  fut  écartée  par  quatre-vingt- 
■eize  voix  contre  quatre-vingt-treize,  quatre-vingt-cinq  contre 
quatre-vingt-trois,  et  quatre-vingt-sept  contre  quatre-vingt- 
quatre.  {ParUam.  Ilist.,  t.  III,  col.  756,  773.) 

2  Le  20  août. 

8  3/emoiVcsdeHollis,  p.  215-219.— Parham.  Hist.,  t.  III,  col.  758. 
773.  — -  Whitelocke,  p.  2p8. 
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idée  d'accommodement  avec  le  Roi,  n'importe  à  quels 
termes,  fut  traitée  de  trahison.  Au-dessous  d'eux,  dans 
le  peuple  comme  dans  l'armée,  éclatait  en  tout  sens  le 
bouillonnement  des  esprits;  sur  toutes  choses,  des  ré- 
formes jusque-là  inouïes  étaient  invoquées;  de  toutes 
parts  s'é^e\aient  des  réformateurs;  à  leurs  fougueux 
désirs  aucune  loi  n'imposait  de  respect,  aucun  fait  ne 
semblait  un  obstacle;  d'autant  plus  confiants  et  impé- 
rieux que  leur  ignorance  et  leur  obscurité  étaient  plus 
profondes,  leurs  pétitions,  leurs  pamphlets  chaque  jour 
renaissants  portaient  partout  la  menace.  Cités  devant 
les  juges  ,  ils  mettaient  en  question  les  juges  eux- 
mêmes,  et  les  sommaient  de  quitter  un  siège  usurpé; 
attaqués  dans  les  églises  par  les  ministres  presbytériens, 
ils  s'élançaient  tout  à  coup  vers  la  chaire,  en  arrachaient 
le  prédicateur  et  prêchaient  à  leur  tour,  sincères  dans 
leurs  extases,  quoique  habiles  à  les  employer  au  profit 
de  leurs  passions.  Aucune  doctrine  forte  et  complète, 
aucune  intention  précise  et  générale  ne  présidait  à  ce 
mouvement  :  tous  républicains,  ces  champions  popu- 
laires poussaient  bien  au  delà  d'une  révolution  dans  le 
gouvernement  leurs  pensées  et  leurs  vœux;  ils  aspi- 
raient à  changer  la  société  même,  les  relations,  les 
mœurs,  les  sentim.ents  mutuels  des  citoyens.  Mais  en 
ceci  leurs  vues  étaient  courtes  et  confuses;  les  uns 
épuisaient  leur  audace  à  poursuite  bruyamment  quel- 
que innovation  importante  mais  partielle,  comm.e  la 
destruction  des  privilèges  des  lords  ou  des  juriscon- 
sultes; aux  autres  il  suffisait  de  quelque  pieuse  rêverie. 
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comme  l'attente  du  règne  prodiain  du  Seigneur  :  quel- 
ques-uns, sous  le  nom  de  ralionalislcs,  réclamaient, 
pour  la  raison  de  chaque  individu,  une  souveraineté 
absolue*;  quelques  autres  parlaient  d'introduire  entre 
les  hommes  une  rigoureuse  égalité  de  droits  et  de  biens, 
et  leurs  ennemis  en  profitèrent  pour  leur  imposer  à  tous 
le  nom  de  niveleurs.  Mais  ni  ce  nom  décrié,  et  qu'ils 
repoussèrent  constamment,  ni  aucun  autre  ne  Iciu' 
convenait,  car  ils  ne  formaient  ni  une  secte  dévouée  à 
une  croyance  systématique,  ni  une  faction  ardente  à 
marcher  vers  un  but  déterminé.  Bourgeois  ou  soldats, 
visionnaires  ou  démagogues,  un  besoin  d'innovation 
plus  passionné  qu'étendu,  de  vagues  instincts  d'égalité, 
surtout  le  plus  rude  esprit  d'indépendance,  tels  étaient 
leurs  commun?  caractères;  et  possédés  d'une  ambition 
aveugle,  mais  pure,  intraitables  à  quiconque  leur  sem- 
blait faible  ou  intéressé,  ils  faisaient  tour  à  tour  la  force 
et  la  terreur  des  partis  divers,  tous  successivement  con- 

aintsde  s'en  servir  et  de  les  tromper. 

Nul  n'avait  réussi  aussi  bien  que  Cromwell  dans  l'un 
et  l'autre  dessein;  nul  ne  vivait,  avec  ces  obscurs  mais 
puissants  enthousiastes,  dans  une  intimité  si  confiante. 
Tout  en  lui  leur  avait  plu  d'abord  :  les  élans  désor- 
donnés de  son  imagination,  son  empressement  à  se 
faire  l'égal  et  le  compagnon  des  plus  grossiers  amis,  ce 
langage  mysticpie  et  familier,  ces  manières  tour  à  tour 
Iriviales  et  exaltées  qui  lui  donnaient  l'air,  tantôt  de 

*  Clarcndon  jSlale-Pafers,  t.  II,  Aiiiicnilicc,  p.  XL. 


222  CROMWELL  ET  LILBURNE 

l'inspiralion,  tantôt  de  la  franchise,  même  ce  libre  et 
sonpie  génie  qui  semblait  mettre  au  ser\ice  d'une  cause 
sain  le  toutes  les  ressources  de  l'habileté  mondaine. 
Aussi  avait-il  cherché  et  trouvé  parmi  eux  ses  plus 
utiles  agents,  Ayres,  Evanson,  Berry,  Sexby,  Sheppard. 
^Yildman,  tous  membres  principaux  du  conseil  des  agi- 
tateurs, toujours  prêts,  sur  un  mot  du  lieutenant  géné- 
ral, à  ameuter  l'armée,  tantôt  contre  le  Roi,  tantôt 
contre  le  Parlement.  Lilburne  lui-même,   le  plus  in- 
domptable et  le  moins  crédule  de  ces  hommes,  sorti 
naguère  de  son  régiment  parce  qu'il  ne  pouvait  obéir, 
portait  à  Croniwell  une  grande  confiance  :  «  Je  vous  ai 
«  regardé,  lui  écrivait-il,  entre  les  puissants  de  l'Angle- 
«  terre,  comme  le  cœur  le  plus  parfaitement  pur,  le 
a  plus  dégagé  de  toute  vue  personnelle  '  ;  »  et  Crom- 
well  plus  d'une  fois  avait  mis,  contre  les  presbytériens, 
le  courage  de  Lilburne  à  profit  ^  Mais  quand  la  ruine 
des  presbytériens  parut  consommée,  quand  les  indé- 
pendants tinrent  en  leur  pouvoir  le  Roi,  les  Chambres, 
la  cité ,  quand  toutes  les  passions,  toutes  les  prétentions 
révolutionnaires  éclatèrent  enfin,  insatiables,  aveugles, 
déréglées,  la  situation  des  chefs  du  parti,  de  Cromwell 
surtout,  déjà  le  but  de  tous  les  regards,  tarda  peu  à  s'en 
ressentir.  A  leur  tour  ils  encoururent  la  méfiance  et 
connurent  la  crainte.  Beaucoup  des  leurs  avaient  vu  de 


1  La  lettre  est  du  25  mars  1647. 

•  Voyez  les  Éclaircissements  et  Pièces  historiques  à  la  suite  dea 
Mémoires  de  Hollis,  p.  277-303,  dans  ma  Collection. 
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mauvais  œil  les  négociations  entamées  avec  le  I\oi;  la 
nécessifo  seule,  le  danj^er  de  tomber  soiisl'emiiire  des 
presbytériens,  surmontaient  les  répugnances  et  conte- 
naient les  soupçons.  Maintenant  toute  nécessité  avait 
disparu;  le  Seigneur  avait  livré,  aux  mains  de  ses  servi- 
teurs tous  ses  ennemis.  Cependant,  au  lieu  d'assurer,  de 
consommer  le  triomi)he  de  sa  cause,  on  continuait  de 
vivre  en  amitié  et  de  traiter  avec  les  délinquants.  Le 
premier,  le  pins  coupable  de  tous,  celui  sur  la  tèle 
duquel,  depuis  deux  ans  déjà,  quelques  voix  fidèles 
apiJclaicnt  la  vengeance  publique  *,  et  qui  naguère,  dans 
son  fol  orgueil,  avait  repoussé  des  propositions  que 
peut-être  on  n'eût  jamais  dû  lui  présenter,  le  Roi,  loin 
de  rien  perdre  aux  derniers  événements,  en  avait  vu 
presque  relever  sa  force  et  sa  splendeur.  De  l'aveu  des 
généraux,  il  était  rentré  dans  sou  château  de  Ilampton- 
court*;  et  là  il  résidait  servi  avec  une  pompe  idolâtre, 
entouré  d'une  cour  plus  que  jamais  arrogante.  Ses  an- 
ciens conseillers  lUcbmond,  lIerfford,Capcl,  Southamp- 
ton,  s'étaient  hâtés  de  le  rejoindra;  connue  s'il  eùléié 
près  de  reprendre  et  d'exercer  le  pouvoir  souverain  \ 
Ormond  lui-même,  le  chef  le  plus  dangereux  des  roya- 
listes d'Irlande,  lui  (jui  naguère  luttait  encore  dans  ce 


1  Dès  le  mois  de  mai  IGIG,  oa  voit  quelques  indépendant» 
demander  le  jugement  du  Koi  comme  du  plus  grand  délinquant. 
(Baillie,  LeUcrs,  t.  II,  p.  209,  21:3,  2-'ô.)  ' 

»  Le  24  août. 

s  Mémoires  de  Herbert,  p.  33.  —  Mcmoircs  de  mistriss  Hutchia« 
«ou,  t.  II,  p.  130. 
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royaume  contre  le  Parlement^  et  ne  s'était  qu'à  grand  « 
peine  rcsiyné  à  rendre  enfin  la  place  de  Dublin,  Or- 
mond,  de  retour  en  Angleterre,  avait  été  reçu  par  le 
général,  le  lieutenant  général,  presque  tous  les  grands 
de  Tarmée,  avec  une  complaisance  empressée  '  j  et  voyait 
librement  le  Roi,  méditant  sans  doute  avec  lui  en  Irlande 
quelque  nouvelle  insurrection.  En  même  temps,  les  plus 
actifs  confidents  du  Roi,  Bcrkley,  Ashburnham,  Ford, 
Apsley,  allaient  et  venaient  sans  cesse  de  la  cour  au 
quartier  général,  du  quartier  général  à  la  cour;  la  porte 
de  Cromwell  et  d'Irelon  leur  était  toujours  ouverte, 
tandis  qu'une  foule  de  gens  de  bien  n'y  pouvaient  péné- 
trer *.  A  leur  tour,  Ireton  et  Cromwell,  soit  en  personne, 
soil  par  leurs  messagers,  entretenaient  avec  le  Roi  des 
relations  assidues;  on  les  avait  vus  se  promener  seuls 
avec  lui  dans  le  parc  et  s'enfermer  dans  son  cabinet. 
Leurs  femmes  mêmes,  mistriss  Cromwell,  mistriss  Ire- 
ton et  mistriss  Whalley,  s'étaient  fait  présenter  à  Hamp- 
toncourt,  et  le  Roi  les  avait  reçues  avec  les  plus  grands 
honneurs  ^  Tant  de  familiarité  était  un  scandale;  tant 
de  pourparlers  préparaient  quelque  trahison.  Chaque 
jour,  parmi  les  républicains  et  les  enthousiastes,  surtout 
dans  les  réunions  de  soldats,  se  propageait  ce  langage. 
Du  fond  même  des  prisons  de  la  Tour  où  la  Chambre 
haute  l'avait  fait  enfermer  pour  étouffer,  s'il  était  pos- 


»  Whitelocke,  p.  209. 

2  Mémoires  de  Berkley,  p.  190. 

»  Clarentlon,  Slalc  Papevs,  t.  II,  Appendice,  p.  xl. 
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sil)lo,  SCS  propos  et  ses  pamplilets,  Lilbnrne  adressa  à 
CroniAvell  de  \iolents  reproches,  et  sa  lettre  finissait 
par  ces  mots  :  «  Si  \onft  dédaignez,  comme  vous  l'avez 
«  fait  jusqu'ici,  mes  avertissements,  sachez  bien  que  je 
a  déploierai  contre  vous  tout  ce  que  j'ai  de  force  et 
«  d'influence,  et  de  manière  à  produire  dans  votre  for- 
«  tune  des  changements  qui  vous  plairont  fort  peu'.  » 
Cromwell  faisait  peu  de  cas  des  conseils  de  Lilburne, 
et  même  de  ses  menaces,  mais  non  quand  l'humeur  de 
tant  d'hommes,  jusque-là  si  dévoués,  leur  prêtait  son 
appui.  Prompt  à  se  jeter,  souvent  même  avec  témérité, 
dans  lïntrigue  et  l'espérance,  il  n'en  avait  pas  moins 
un  sentiment  vif  et  sûr  des  périls  ou  des  obstacles,  et 
savait,  quel  que  fût  son  l)ut  ou  sa  passion,  regarder  par- 
tout, prêter  à  tout  l'oreille,  et  agir  en  tous  sens.  11  pria 
Berkley  et  Ashburnham  de  venir  le  voir  moins  souvent, 
et  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il  mît  dans  leurs  rapports 
plus  de  réserve  :  «  Si  je  suis  honnête  homme,  dit-il,  j'en 
«  ai  assez  fait  pour  convaincre  Sa  Majesté  de  la  sincérité 
«  de  mes  intentions;  sinon,  rien  ne  sera  jamais  assez*.» 
En  même  temps  il  alla  à  la  Tour,  fit  à  Lilburne  une 
longue  visite,  l'entretint  avec  effusion  de  son  zèle  pour 
leur  cause  commune,  insista  passionnément  sur  le  dan- 
ger de  la  moindre  désunion,  lui  demanda  ce  qu'il  comi)« 
tait  faire  (luand  sa  mise  en  liberté  serait  prononcée, 
promit  enfin,  en  le  (piiltant,  de  s'employer  dans  le  co- 


i  La  IcUre  est  d-   13  août  1047. 
*  Mànoircs  de  J  :Tk\ey,  p.  191, 


226  NÉGOCIATIONS  DU  ROI 

mile  chargé  de  sa  plainte,  pour  en  bâter  le  moment*. 
Lilburne  ne  fut  point  mis  en  liberté  ;  le  comité,  que  pré- 
sidait Henri  Martyn,  ajourna  même  son  rapport*;  et  les 
relations  de  Cromwell  avec  le  Roi,  plus  réservées,  n'en 
furent  pas  moins  actives.  Étranger  à  laveugle  présomp- 
tion de  son  parti,  dévoré  d'ambition  et  d'incertitude,  les 
combinaisons,  les  prévoyances  les  plus  diverses  tour- 
mentaient sa  pensée,  et  avec  aucune  il  ne  voulait 
rompre  ni  s'engager  sans  retour.  Le  succès  des  répu- 
blicains lui  semblait  douteux,  les  désirs  des  enthou- 
siastes chimériques;  l'indiscipline  raisonneuse  et  pas- 
sionnée des  soldats  menaçait  son  pouvoir;  son  génie 
s'Indignait  du  désordre, même  en  le  fomentant;  le  nom 
du  Roi  était  encore  une  force,  son  alliance  un  moyen, 
son  rétablissement  une  chance;  il  la  ménageait  comme 
tant  d'autres,  prêt  à  l'abandonner  pour  une  meilleure, 
poussant  sa  fortune  dans  toutes  les  voies,  et  chaque 
jour  dans  celle  où  le  succès  se  promettait  à  lui  plus 
grand  ou  plus  prompt.  Le  Roi,  de  son  côté,  bien  instruit 
de  l'état  des  esprits  dans  les  Chambres  et  dans  l'armée, 
donna  à  ses  négociations  un  nouveau  tour  :  elles  s'a- 
dressèrent moins  au  parti  qu  a  ses  chefs,  et  laissèrent 
entrevoir  des  faveurs  individuelles  plutôt  que  des  con- 
cessions publiques.  On  offrit  à  Ireton  le  gouvernemenl 
d'Irlande;  à  CromweU  le  commandement  général  des 
armées,  celui  des  gardes  du  Roi,  le  titre  de  comte  d'Es- 


*  Biographia  Britannica,  à  l'article  Lilbcrne,  t.  V,  p.  2950. 
«  Ibid. 
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gex,  la  jarretière;  des  avantages  de  même  nature  étaient 
indiqués  pour  leurs  principaux  amis.  Cependant  deux 
royalistes,  le  juge  Jcnkins  et  le  Cavalier  sir  Le^vis  Dives, 
prisonniers  à  la  Tour  avec  Lilburne,  l'entretenaient 
sans  cesse  du  traité  déjà  conclu,  disaient-ils,  entre  les 
généraux  et  la  cour,  lui  en  racontaient  les  conditions, 
échauffaient  ses  méfiances,  et  l'excitaient  à  les  propa- 
ger. Soupçonné,  un  tel  marché  portait  le  trouble  dans 
le  parti  ;  accepté,  il  assurait  au  Roi  l'appui  des  chefs,  ou 
les  laissait  eux-mêmes  sans  appui  *. 

Les  deux  généraux  ne  pouvaient  se  méprendre  à  ces 
manœuvres  :  ils  avaient  entouré  le  Roi  de  leurs  espions; 
le  colonel  Whalley,  qui  le  gardait  avec  son  régiment, 
était  le  cousin  et  la  créature  deCromwell;  les  moindres 
incidents  de  la  vie  du  Roi,  ses  promenades,  ses  entre- 
tiens, les  visites  et  les  démarches  de  ses  conseillers,  les 
indiscrétions  de  ses  serviteurs,  leur  étaient  exactement 
transmis  *;  et  plus  d'une  fois  ils  se  plaignirent  que  des 
bruits  venus  de  Hamptoncourt,  et  répandus  comme  à 
dessein,  les  missent  hors  d'état  de  servir  le  Roi  dans 
l'armée,  en  y  ruinant  leur  crédit.  Ireton  surtout,  d'un 
esprit  plus  dur  et  moins  indifférent  au  mensonge,  en 
conçut  tant  d'humeur  qu'il  fut  tenté  de  rompre  les  né- 
gociations. Elles  continuèrent  pourtant;  bientôt  même 
la  conduite  piiblitiue  des  généraux  parut  confirmer  les 

»  Mémoires  de  Berkley,  p.  169.— Whitelocke,  p.  271; 

•  Voyez  dans  Rushworlh  (part.  IV,  t.  II,  p.  795)  une  lettre  où 
Whalley  rend  compte  de  la  manière  dont  le  Roi  passe  son  ten)p3, 
et  de  tout  ce  qui  survient  à  Hamptoncourt. 
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soupçons  des  soldais.  Sur  les  instances  dos  Écossais,  e! 
pour  donner  au  public  pacifique  quelque  satisfaction^ 
les  Chambres  a\ aient  décidé  ^  que  le?  propositions  de 
Newcastle  seraient  encore  une  fois  présentées  au  Pioi; 
les  comtes  de  Lauderdale  et  de  Lanerk^  arrivés  naguère 
à  Hamptoncourt,  le  conjuraient  de  nouveau  de  les  ac- 
cepter et  de  s'unir  enfin  aux  presbytériens,  seuls  sin- 
cères dans  le  désir  de  le  sauver  -.  Inquiets  de  ce  péril, 
Cromwell  et  Ireton  redoublèrent  auprès  de  lui  de  pro- 
testations et  de  promesses,  lui  conseillèrent  de  repous- 
ser les  propositions  du  Parlement,  de  demander  que 
celles  de  l'armée,  bien  plus  douces,  fussent  prises  pour 
base  d'une  négociation  nouvelle,  et  ils  s'engagèrent  à 
soutenir  sa  demande  de  tout  leur  pouvoir.  «  Nous  som- 
«  mes  déterminés,  lui  fit  dire  Ireton,  à  purger,  et  purger 
0  encore,  et  purger  sans  relâche  la  Chambre,  jusqu'à 
«  ce  qu'elle  soit  en  disposition  de  faire  les  affaires  de 
«  Sa  Majesté;  pour  mon  compte,  plutôt  que  de  man- 
«  quer  à  ce  que  j'ai  promis  au  Roi,  je  in"allierais  aux 
«  Français,  aux  Espagnols ,  aux  Cavahers,  à  quiconque 
«  voudrait  m'aider  à  l'accomplir  ^  »  Charles  suivit  le 
««onseil  des  généraux,  et,  sur  sa  réponse  ^,  un  violent 
débat  s'éleva  dans  les  Communes;  les  presbytériens  ir- 


*  Le  27  août  1647.  Parliam.  Hist.,  t.  III ,  col.  774, 775. 

*  Clarendon,  Hist.of  the  rebell.,  t.  VIII,  p.  343. — Mémoires  dp 
Ludlow,  1. 1,  p.  240. 

-  Mémoires  de  Hunlington,  p.  3.'3. 

*  En  date  du 9  septembre  1647.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  777. 
779. 
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rites  ne  voulaient  point  se  départir  de  leurs  proposi- 
tions; les  enthousiastes  demandaient  qu'on  n'en  reçût 
et  n'en  fît  plus  aucune.  Comme  ils  l'avaient  promis, 
Crom-svell  et  Ireton  insistèrent  pour  que  le  vœu  du  Roi 
fût  accueilli  et  un  traité  ouvert,  aux  conditions  offertes 
par  l'armée,  entre  lui  et  le  Parlement  :  démarche  d'au- 
tant plus  éclatante  ([u'elle  fut  sans  résultat,  les  presby- 
tériens et  les  enthousiastes  s'étant  réunis  pour  la  faire 
échouer  '. 

La  méfiance  et  l'humeur  des  soldats  devinrent  me- 
naçantes; partout,  dans  les  cantonnements  de  l'armée, 
se  formaient  des  réunions  tantôt  tumultueuses,  tantôt 
secrètes;  partout  rctenli?saient  les  mots  d'a»i6///o«,  de 
trahison,  de  mensonge,  toujours  associés  au  nom  de 
Cromwell;  on  recueillait,  pour  les  commenter  avec  co- 
lère, les  propos  échappés  à  l'intempérance  de  son  lan- 
gage :  il  avait  parlé  de  la  nécessité  de  mettre  un  terme 
aux  rigueurs  coulre  les  Cavaliers;  il  avait  dit  :  o  Main- 
«  tenant  que  je  tiens  le  Roi  sous  ma  main,  j'ai  le  Parle- 
0  ment  dans  ma  poche  -.  »  Et  un  autre  jour  :  «  Puisque 
a  Hollis  et  Slaplelon  ont  eu  tant  dautorilé,  je  ne  vois 
«  pas  ijouniuoi  je  ne  gouvernerais  jtas  aussi  bien  qu'eux 
«  le  royaume  '.  »  C'était  lui  enfin  qui,  dans  \c  comité 


*  Le  22  septembre  1647.  Mémoires  de  Berkley,  p.  191-192.  — 
Mémoires  de  I.udlow,  t.  I,  p.  210.  — Mémoires  de  Ilollis,  p.  "231.  — 
Mémoires  de  Huntingion  ,  p.  321-3-23. — Journals  of  the  JJouse  of 
Commons. 


'  Banks,  A  critical  Rcview,  etc.,  p.  83. 
•  Mémoires  àc  Iluiuiiigton,  p,  3.'U. 
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chargé  de  l'affaire  de  Lilburne,  avait  suscité  mille  petits 
incidents  pour  qu'on  le  retînt  en  prison  *.  Lilburnc  le 
dénonça  formellement  aux  agitateurs,  en  énumcrant 
tous  les  emplois  dont  lui  et  les  siens  s'étaient  emparés  *. 
Les  agitateurs  à  leur  tour  demandèrent  aux  Chambres 
la  liberté  de  Lilburne  ^,  à  Fairfax  celle  de  quatre  sol- 
dats détenus  seulement,  dirent-ils,  pour  quelques  pa- 
roles injurieuses  et  menaçantes  contre  la  personne  du 
Roi  '\  Il  fut  même  question  entre  Lilburne,  ^Yildman  et 
quelques  autres,  de  se  défaire  de  Cromwell  par  l'assas- 
sinat ^  Aucune  tentative  n'eut  lieu;  mais  soit  à  cette 
occasion,  soit  par  quelque  autre  cause,  le  conseil  même 
des  agitateurs  devint  suspect  aux  soldats  :  le  heulenant 
général  y  avait,  disait-on,  des  créatures  qui  l'infor- 
maient de  tout.  Pour  échapper  à  ce  péril,  plusieurs  ré- 
giments nommèrent,  sous  le  titre  de  nouveaux  agents, 
des  agitateurs  plus  sûrs,  chargés  de  surveiller  les  traî- 
tres et  de  servir  la  bonne  cause,  n'importe  en  quel  lieu 
et  à  quel  prix.  Quelques  officiers  supérieurs,  quelques 
membres  des  Communes,  Rainsborough,  Ewers,  Har- 
rison,  Robert  Lilburne  ®,  Scott,  se  portèrent  les  chefs 
de  l'insurrection;  et  la  faction  la  plus  violente,  ainsi  sé- 
parée du  Conseil  général  des  officiers  et  des  Chambres, 


*  Biographia  Britan-j  h  l'article  Lilburne,  t.  V,  p.  2950,  note  IL 
«  I6id.,  p.  2949,  noteEE. 

»  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  790. 

»  Ihid.,  p.  808,  811. 

5  Mémoires  de  Hollis,  p.  232. — Mémoires  de  Berkley,  p.  193. 

*  Fr6re  de  John  et  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
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commença  à  proclamer  hautement  ses  maximes  et  ses 
desseins  *. 

L'inquiétude  s'empara  de  Cromwell  :  il  voyait  l'ar- 
mée désunie,  les  royalistes  et  les  presbytériens  é[)iant 
le  moment  de  profiter  de  ses  discordes,  lui-même  atta- 
qué par  des  hommes  d'une  volonté  intraitable,  jusque- 
là  ses  alliés  les  plus  fidèles,  ses  plus  utiles  instruments. 
De  jour  en  jour  les  intentions  du  Roi  étaient  plus  sus- 
pectes :  a  J'ai  mon  jeu  à  jouer,  »  avait  dit  Charles  à 
Jreton,  qui  le  pressait  de  s'unir  ouvertement  à  eux-; 
et  toujours  assidus  auprès  de  lui ,  lord  Lauderdale 
et  lord  Lanerk  lui  promettaient  l'appui  d'une  armée 
écossaise,  s'il  acceptait  enfin  leur  alliance.  Déjà,  disait- 
on,  les  bases  du  traité  étaient  convenues;  et  même  en 
Ecosse,  où  le  crédit  de  Hamilton  l'emportait  sur  celui 
d'Argyle,  des  troupes  marchaient  vers  la  frontière  *.  De 
leur  côté,  les  Cavaliers  anglais,  Capcl,  Lanjxdale,  Mtis- 
grave,  préparaient  sous  main  une  insurrection  :  «  Soyez 
«(  assuré,  avait  dit  le  Roi  à  Capel,  que  bientôt  les  deux 
0  nations  seront  en  guerre  ;  les  Écossais  se  promettent 
0  le  concours  de  tous  les  presbytériens  anglais  :  que  nos 
«  amis  se  tiennent  donc  prêts  et  en  armes;  sinon,  que 
<  ce  soit  l'un  ou  l'autre  parti  qui  triomphe,  nous  au- 


1  Vers  le  commencement  du  mois  d'octobre  1647.  —  Mémoirei 
de  Ludlow,  t.  I,  p.  241. — Journals  of  the  Ilouse  of  Lords,  16  et 
17  novembre  1647. 

*  Mémoires  de  mistriss  Ilutcliinson,  t.  H,  p.  135. 

3  Clarendon,  Hiat.  of  Ihc  rebell. ,  t  VIII,  p.  3-13.  — Rushworth, 
part.  IV,  t.  Il,  p.  786,  810. 
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«  rons  bien  peu  à  y  gagner  '.  »  En  même  temps  la  situa- 
iion  de  l'armée  cantonnée  autour  de  Londres  devenait 
critique  ;  la  cité  opposait  à  toutes  les  demandes  d'ar- 
gent pour  la  solde  une  inertie  invincible  ;  les  officiers 
ne  savaient  comment  gouverner  des  troupes  qu'ils  ne 
pouvaient  payer  ^.  Partout  circulaient  les  plus  hardis 
pamphlets  révélant^,  tantôt  les  desseins  des  soldats 
contre  le  Roi,  tantôt  les  négociations  du  Roi  avec 
les  généraux.  En  vain  Fairfax  avait  réclamé  et  obtenu 
sans  peine  l'établissement  d'une  censure  rigoureuse  ^; 
en  vain  Cromwell  s'était  porté  auprès  de  la  cité  l'inter- 
prète des  besoins  de  l'armée;  en  vain  il  avait  déployé 
toutes  les  ressources  de  la  raison  et  de  la  ruse  pour  per- 
suader aux  fanatiques  qu'il  fallait  se  contenir  pour  se 
faire  payer  par  les  modérés;  aux  modérés  que,  pour 
contenir  les  fanatiques,  il  fallait  les  payer'';  en  vain 
môme  il  était  parvenu  à  faire  nonnner,  parmi  les  nou- 
veaux agents  des  soldats,  quelques-uns  de  ses  affidés  ^  : 
ses  efforts  demeuraient  sans  résultat;  sa  prudence 
même  tournait  contre  lui;  il  s'était  ménagé  dans  tous 
les  partis  des  intelligences,  des  moyens  d'action,  et  par- 
tout une  fermentation  désordonnée,  indomptable,  me- 


»  Clarendon,  Hist.  oftherehdl,  t.  VIIL  p.  311. 

«  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  804,  815,  829,  837-840.— White- 
locke,  p.  274. 

i*  Par  une  ordonnance  du  30  septem'ore  IGil.  Parliam.  Hiat., 
t.  III,  col.  779-781.— Riislnvorlh,  part.IY,  t.  H,  p.  799. 

*  Rushwonb,  part.  IV.  t.  II,  p.  883-884. 

c  Mémoires  de  Iluntinijlcn,  p.  32o. 
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nnf-ait  do  déjouer  ses  calculs,  de  ruiner  son  influence. 
Tant  (riial)ileté  n'avait  abouti  (}u'à  charger  sa  situation 
d'embarras  et  de  périls. 

Dans  cette  perplexité,  un  des  espions  qu'il  avait  à 
Ilamptoncourt,  jusque  dans  la  chambre  du  Roi,  lui  fit 
donner  avis  que,  ce  jour  même,  partait  du  château  une 
lettre  adressée  à  la  Reine,  et  qui  contenait  les  vrais  des- 
seins de  Charles  envers  l'armée  et  ses  chefs.  La  lettre, 
cousue  dans  une  selle  que  portait  sur  sa  tète  un  homme 
(jui  n'était  point  dans  le  secret,  devait  arriver  vers  dix. 
lieures  du  soir  à  l'auberge  du  SancjUer-Bleu,  dans  IIol- 
horn,  où  un  cheval  était  préparé  pour  conduire  l'homme 
à  Douvres,  d'où  le  paquet  passerait  en  France.  Cromwell 
et  Ireton  prirent  à  l'instant  leur  résolution;  et  déguisés 
en  simples  cavaliers,  suivis  d'un  seul  soldat,  i)artirent 
do  Windsor  pour  se  rendre  au  Heu  désigné.  Dès  leur 
arrivée,  ils  placèrent  leur  soldat  aux  aguets  devant  la 
porte,  et  entrés  dans  l'auberge,  s'assirent  dans  un  ca- 
binet^ buvant  de  la  bière  en  attendant.  Vers  dix  heures, 
en  elfet,  le  messager  parut,  une  selle  sur  la  tète  :  aver- 
tis aussitôt,  ils  sortirent  l'épée  à  la  main,  se  saisii'ent  de 
la  selle  sous  prétexte  qu'ils  avaient  ordre  de  tout  visiter, 
l'emportèrent  dans  le  cabinet,  en  fendirent  les  bords, 
y  trouvèrent  laletire,  refermèrent  la  selle  avec  soin,  et 
la  rendirent  au  messager  elfrayé,  lui  disant,  d'un  air  de 
bonne  humeur,  qu'il  était  un  honnête  garçon,  et  pou- 
vait continuer  sa  route. 

Le  renseignement  n'était  point  trompeur  :  Ciiarles 
écrivait,  en  elîet,  à  la  Reine  que  les  deux  factions  le 
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recherchaient  également,  qu'il  se  joindrait  à  celle  dont 
les  conditions  seraient  pour  lui  meilleures,  et  qu'il 
croyait  traiter  plutôt  avec  les  presbytériens  écossais 
qu'avec  l'armée  :  «  Du  reste,  ajoutait-il,  je  suis  seul  au 
«  fait  de  ma  situation  ;  sois  tranquille  sur  les  concessions 
«  que  je  pourrais  faire;  je  saurai  bien,  quand  il  en  sera 
a  temps,  comment  il  faut  se  conduire  avec  ces  drôles-là, 
«  et  au  lieu  d'une  jarretière  de  soie,  je  les  accommo- 
a  derai  d'une  corde  de  chanvre.  »  Les  deux  généraux 
se  regardèrent,  et,  toutes  leurs  méfiances  ainsi  confir- 
mées ,  repartirent  sur-le-champ  pour  ^Yindsor,  désor- 
mais sans  incertitude  sur  leurs  desseins  envers  le  Roi 
comme  sur  les  siens  K 

Il  étîiit  temps  que  leur  conduite  cessât  d'être  embar- 
rassée et  douteuse  :  la  colère  des  enthousiastes  éclatait 
et  jetait  l'armée  dans  la  plus  violente  confusion.  Le 
9  oclobre,  au  nom  de  cinq  régiments  de  cavalerie,  parmi 
lesquels  figurait  celui  de  Crom.well  lui-même ,  les  nou- 
veaux agitateurs  rédigèrent,  sous  le  titre  de  Silualion  de 
rarmée  *,  une  longue  déclaration  de  leurs  méfiances,  de 
leurs  principes,  de  leurs  vœux.  Le  18,  ils  la  présentèrent 
officiellement  au  général;  et  le  1"  novembre,  un  second 
pamphlet,  intitulé  Accord  du  peuple  ',  fut  adressé  à  la 


'  Le  fait  se  passa  dans  le  courant  du  mois  d'octobre. — Voir  les 
Eclaircissements  et  Pièces  hisloriques  joints  aux  Mémoires  de  sir 
John  Berklev,p.  231-240.  — Clarendon,  State-Papeis,  1. 1,  Appen- 
dice, p.  XXXVIII. 

*  Case  of  the  army. 

'  An  Agretment  of  Ihe  jpeople  for  a  firm  and  présent  peace  on  the 
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nation  entière,  au  nom  de  seize  régiments.  Dans  l'un  et 
l'autre,  les  soldats  accusaient  les  officiers  de  trahison, 
les  Chambres  de  concussion,  exliortaient  leurs  camarades 
à  se  joindre  à  eux,  et  demandaient  que  le  Parlement 
actuel  fût  bientôt  dissous;  qu'à  lavenir  aucune  per- 
sonne, aucun  corps  ne  partageât  avec  la  Cliambre  des 
Communes  le  pouvoir  souverain  ;  qu'elle  fût  élue  de 
deux  en  deux  ans;  que  le  droit  de  suffrage  fût  également 
réi)arli  sur  le  territoire  en  raison  de  la  population  et 
des  taxes;  que  nul  membre  ne  put  être  immédiatement 
réélu,  nul  citoyen  emprisonné  pour  dettes,  ou  contraint 
au  service  militaire,  ou  exclu  des  emplois  pour  sa  seule 
religion  ;  que  le  peuple,  dans  les  comtés,  nommât  tous 
ses  magistrats;  que  les  lois  civiles,  égales  pour  tous, 
fussent  réformées  et  refondues  en  un  seul  code;  enfin, 
que  certains  droits ,  surtout  la  liberté  de  conscience, 
fussent  déclarés  inviolables  et  supérieurs  à  tout  pouvoir 
humain  '. 

A  cette  explosion  des  idées  et  des  espérances  popu- 
laires, le  trouble  des  chefs  fut  extrême  :  plusieurs,  et 
les  plus  sensés,  bien  qu'ennemis  de  la  cour  et  des  pres- 
bytériens, regardaient  la  royauté  et  la  Chaml)re  haute 
comme  si  puissantes,  si  profondément  enracinées  dan? 


ground  of  comtnon  right  :  «  Accord  du  peuple  pour  établir  une 
prompte  et  solide  paix  sur  la  base  du  droit  commun.  » 

1  Rushworth,  part.  IV,  t.  Il,  p.  845  ,  859.— Whitelocke,  p.  276, 
277.  —  Godwin  ,  2îist.  of  the  commonwealth ,  t.  II.  p.  4-15--150. — 
ÈcJaircissements  et  Pièces  historiques  places  îi  la  suite  des  Mc:ncirci 
'.de  Hollis,  p.  296. 
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les  faits,  les  lois,  les  mœurs*  que  la  République,  inie 
enfin  de  près  et  imminente,  n'était  à  leurs  yeux  qu'une 
périlleuse  chimère.  Parmi  les  républicains  eux-mêmes, 
la  plupart,  quoique  sincères  et  hardis,  étaient  loin  de 
partager  tous  les  désirs  des  soldats  :  les  uns,  dominants 
dans  les  élections  de  leur  ville  ou  de  leur  comté,  crai- 
gnaient, par  un  système  nouveau,  d"y  perdre  leur  pré- 
pondérance; les  autres,  acquéreurs  des  biens  d'Éghse, 
voyaient  avec  effroi  le  peuple  s'indigner  que  ces  ventes 
eussent  été  faites  à  vil  prix,  et  en  réclamer  l'annulation; 
les  jurisconsultes  voulaient  conserver  leur  empire  avec 
ses  profits;  tous  repoussaient  avec  passion  l'idée  que  la 
Chambre  fût  bientôt  dissoute,  et  sa  cause  livrée  aux 
hasards  d'une  réélection.  Leur  bon  sens  d'ailleurs  était 
choqué  du  peu  d'importance  sociale,  de  la  démence 
mystique,  de  lindisciphne  hautaine  des  soldats  réforma- 
teurs. Comment  fonder  un  gouvernement,  en  face  des 
royalistes  et  des  presbytériens,  avec  une  faction  ingou- 
vernable, insensée  au  point  de  mettre  chaque  jour  en 
péril  l'union  de  l'armée  ,  pourtant  son  seul  appui? 
Comment  attaquer,  au  nom  des  rêveries  de  sectaires 
obscurs,  tant  de  faits,  tant  de  droits  anciens  et  respectés? 
Cependant,  à  ces  rêveries  et  dans  presque  tout  le  royaume, 
une  fermentation  jusque-là  inconnue  s'emparait  du  petit 
peuple  ;  ces  belles  et  confuses  nofjons  de  justice  absolue, 
ces  désirs  passionnés  d'un  bonheur  égal,  souvent  étouf- 
fés, jamais  éteints  au  cœur  des  hommes,  éclataient  de 
toutes  parts  avec  leur  aveugle  et  furieuse  confiance;  et 
les  chefs  eux-mêmes  qui  ne  les  voulaient  pas  écouter 
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no  savaient  qu.c  leur  répondre,  car  au  font!  ils  parta- 
geaient les  principes  au  nom  desquels  on  proclamait  de 
tels  vœux. 

Aussi  leurs  premières  démarches  furent-elles  molles 
et  flottantes.  Les  Chambres  votèrent  que  les  deux  pam- 
phlets étaient  un  attentat  contre  le  gouvernement  du 
royaume,  et  qu'elles  en  poursuivraient  les  auteurs;  mais 
en  même  temps,  pour  complaire  aux  républicains,  elles 
déclarèrent  que  le  Roi  était  tenu  d'adopter  tout  ce  que 
lui  proposait  le  Parlement  '.  Le  Conseil  général  des 
officiers,  réuni  à  Putney  %  appela  dans  son  sein  les  prin- 
cipaux agitateurs,  et  un  comité,  où  siégeaient  plusieurs 
d'entre  eux,  eut  ordre  de  faire  sur  leurs  demandes  un 
prompt  rapport.  Bientôt,  en  effet,  le  comité  apporta  un 
projet  de  propositions  au  Parlement,  où  la  plupart  de 
ces  demandes  étaient  accueillies;  mais  le  nom  et  les 
prérogatives  essentielles  du  Roi  y  avaient  également  pris 
place  ^.  Les  agitateurs  se  récrièrent  :  on  leur  promit 
que,  dans  un  prochain  Conseil,  la  question  de  savoir  si 
la  royauté  devait  subsister  désormais  serait  librement 
débattue.  Mais,  le  jour  venu,  Ireton  sortit  brusquement 
du  Conseil,  protestant  qu'il  n'y  rentrerait  plus  si  de 
telles  matières  y  étaient  seulement  agitées.  Le  débat  fut 
remis  au  lundi  suivant,  G  novembre;  et  soit  pour  l'élu- 
der encore,  soit  qu'on  espérât  des  soldats  en  masse  pUn 

*  Le  6  novembre.  Journah ^   etc.,  novembre  5,0. — Parliain, 
ïlist.,  t.  III,  col.  785. 

'  Lu  22  octobre.  Rushworlb,  part.  IV,  t.  Il,  p.  S-ly. 

•  Le  2  novembre.  Ibid,,  p.  ^Gl  et  suiv. 
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de  complaisance,  on  convint  que  l'armée  serait  convo- 
quée à  un  rendez-vous  général  où  elle  pourrait  tout 
entière  manifester  ses  sentiments  *. 

Mais  Cromwell,  qui  l'avait  proposé,  démêla  sans  peine 
le  péril  du  remède.  Chaque  débat  nouveau  accroissait 
dans  l'armée  la  désunion;  plus  on  la  consultait,  plus 
elle  écliajjpait  à  ses  cliefs  et  tombait  dans  l'anarchie  *. 
Pour  s'en  servir,  pour  la  sauver  même,  il  fallait  abso- 
lument, et  sans  retard,  y  rétablir  la  discipline  et  ressai- 
sir le  pouvoir.  Or  un  tel  succès  avait  d'impérieuses 
conditions  :  il  était  clair  que  les  soldats,  les  plus  actifs 
du  moins,  les  meneurs  et  les  fanatiques  ne  voulaient 
plus  du  Roi  ;  qu'ils  abandonneraient,  attaqueraient  môme 
quiconque  lui  paraîtrait  favorable  ;  que  celui-là  seul 
enfin  disposerait  de  leur  obéissance  et  de  leur  force,  qui 
accepterait  en  ceci  leur  volonté  commune  et  s'en  porte- 
rait l'exécuteur.  Cromwell  prit  sa  résolution.  Le  jour 
du  Conseil  arrivé,  tout  débat  fut  interdit;  les  officiers 
supérieurs  déclarèrent  ([ue^pour  ramener  dans  l'armée  la 
bonne  intelligence,  il  fallait  que  tous,  officiers  et  agita- 
teurs, retournassent  à  leurs  régiments;  qu'au  lieu  d'un 
rendez-vous  général,  il  y  aurait  trois  rendez- vous  partiels 
dans  les  cantonnements  des  principaux  corps;  qu'en 
attendant,  le  Conseil  suspendrait  ses  séances,  et  laisse- 


1  Clarendon,  State-PaperSj  t.  II,  Appendice,  p.  xli. — Lctler  of 
êeveral  agitalors  to  their  respective  régiments. —  Godwin,  iîis^  of  the 
commonwealth,  t.  II,  p.  451-452. 

2  Clarendon,  Slatc-Papers,t.  II ,  Appendice,  p.  XL. 
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rait  agir  le  général  et  le  Parlement  '.  Cependant  la  si- 
tuation du  Roi  à  Hamptoncourt  changea  tout  à  coup  ; 
ses  conseillers,  Riclimond,  Southampton,  Ormond,  eu- 
rent ordre  de  s'éloigner;  ses  serviteurs  les  plus  affidés, 
Deikley  et  Asliburnham  entre  autres,  lui  furent  retirés: 
on  doubla  autour  de  lui  les  gardes  ;  il  n'eut  plus  dans 
ses  promenades  la  même  liberté.  De  toutes  parts  lui  ar- 
rivaient des  avis  sinistres;  on  disait  surtout  que  les 
soldats  avaient  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne 
pour  l'enlever  aux  officiers,  comme  ceux-ci  lavaient 
enlevé  au  Parlement.  Cromwell  lui-même  en  écrivit 
avec  inquiétude  au  colonel  Whalley,  soit  qu'en  etîet  il 
redoutât  quelque  tentative  de  ce  genre,  ou  qu'il  se  pro- 
l)Osât  seulement  d'en  effrayer  le  Roi,  soit  plutôt  que, 
toujours  soigneux  de  ménager  toutes  les  chances,  il 
voulût  le  tromper  encore  sur  ses  intentions  et  se  don- 
ner l'air  de  le  servir  -. 

Ces  chaugemenls,  ces  rapports,  tant  de  gènes  nou- 
velles, mille  bruits  de  trahison,  de  desseins  inouïs, 
môme  d'assassinat,  jetaient  le  malheureux  Charles  dans 
une  anxiété  chaque  jour  plus  poignante;  son  imagina- 
tion, susceptible  et  vive  quoiijue  grave,  en  était  ébranlée; 
une  mauvaise  chasse,  un  rêve  pénible,  sa  lampe  éteinte 


•  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  866. 

•Rushworth,  part.  IV,  t«   II,  p.  812. —Mémoires  de  Ilollis, 

p.  234 i¥emoires  de  Iluntington,  p.  2-21. — Mémoires  de  Derkloy, 

p.  191.— Clarendon,  Hist.  oftherchdl,  t.  VIII,  p.  318; t.  IX,  p.  I, 
4.— Mémoires  de  mistiissllutcbinson,  t.  II,  p.  138. 
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licndant  la  nuit  ' ,  tout  lui  était  un  sinistre  présage, 
tout  lui  seml)lait  possible  de  la  part  de  tels  ennemis, 
quoique  sa  fierté  se  refusât  à  croire  que  jamais  ils  en 
vinssentàtoutoser.  Onlui  parla  de  fuir;  il  en  était  tenté: 
mais  où?  comment  ?  avec  quel  secours?  Les  commissai- 
res écossais  offrirent  de  seconder  son  évasion  ;  un  jour 
même  quïl  chassait,  Lauderdale  lui  fit  dire  qu'ils  étaient 
tout  près  avec  cinquante  chevaux;  que,  s'il  voulait  les 
rejoindre;,  ils  partiraient  en  toute  hâte  pour  le  nord  *. 
Mais  les  résolutions  subites  étonnaient  le  Roi  :  quel  asile 
d'ailleurs  que  lÉcosse  qui  l'avait  déjà  livré,  où  il  n'au- 
rait plus  aucun  moyen  de  repousser  le  joug  presbyté- 
rien et  le  covenant!  Il  refusa.  D'autre  part,  le  conseil  lui 
vint  de  s'embarquer  et  de  se  retirer  à  llle  de  Jersey,  où 
la  facilité  de  passer  sur  le  continent  forcerait  tous  les 
partis  à  le  ménager.  Mais  il  comptait  encore,  d'après 
leurs  secrètes  promesses,  sur  la  bonne  volonté  des  offi- 
ciers; il  se  flattait  que  leur  froideur  n"était  quobligée 
et  apparente,  qu'au  prochain  rendez-vous  de  farmée  ils 
dompteraient  les  agitateurs,  rétabliraient  la  discipline  et 
reprendraient  avec  lui  leurs  négociations.  Il  ne  voulait 
pas  sortir  d'Angleterre  avant  cette  dernière  épreuve  ^ 
Cependant  lidée  de  la  fuite  lui  devenait  de  plus  en  plus 
familière  et  pressante  :  on  lui  raconta  qu'un  prophète 


1  Mémoires  de  Herbert,  p.  88. 

•  Burnet,  Mcmoirs  of  the  Hamiltons,  p.  324. 

s  Mémoires  de  Berkley,  p.  197. — Mémoires  de  Wftrwick,  p.  2CC^ 
202. — Memoirs  of  the  Ilamilloiis  ,  p.  326, —  Mé--novcs  de  Ludlow, 
t  T,  p.  243-244. 
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alk'mancl  s'était  présenté  an  Conseil  des  agitateurs,  s'an- 
nonçant  comme  chariré  de  révéler  les  volontés  du  ciel; 
mais  qu'au  seul  mot  de  réconciliation  avec  le  Roi,  ils 
liaient  refusé  de  récouter.  Par  toutes  sortes  de  voies, 
Cromwell  insinuait  qu'il  fallait  fuir.  Queltju'un ,  on 
ignore  qui,  parla  au  Roi  de  lile  de  Wiglit  comme  d'un 
asile  convenable  et  sur;  elle  touchait  à  la  terre  ferme; 
la  population  en  était  royaliste  ;  tout  récemment,  le  co- 
lonel Hammond,  neveu  de  l'un  des  plus  fidèles  chape- 
lains du  Roi,  en  avait  été  nommé  gouverneur.  Charles 
prêta  à  cette  idée  plus  d'attention  qu'à  aucune  autre^,  prit 
des  renseignements,  fit  même  quelques  préi)aratils  '. 
Pourtant  il  hésitait  toujours  et  cherchait  partout  quel- 
que moyen  de  se  décider.  Un  astrologue,  WiUiam  Lilly, 
était  alors  fameux  à  Londres,  enclin  au  parti  populaire, 
mais  ne  refusant  à  personne  ses  prédictions  et  ses  avis. 
Le  Roi  chargea  une  femme,  mistriss  ^Yhore^voodJ  de  le 

1  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  d'une  relation  du  séjour  du 
Roi  à  l'île  de  Wight,  adres<ée,  après  la  Restauration,  à  Charles  II, 
par  sir  John  Bowriiig,  homme  d'ailleurs  obscur,  mais  qui  fut,  à 
eette  époque  ,  fort  employé  dans  les  manœuvres  secrètes  de 
Charles  I".  Je  m'étonne  que  ce  petit  ouvrage,  où  se  rencon- 
trent, il  est  vrai,  beaucoup  d'erreurs,  et  évidemment  écrit  par 
un  homme  uniquement  préoccupé  du  désir  de  se  faire  valoir, 
mais  qui  contient  cependant  des  détails  caractéristiques  et  cu- 
rieux, ait  échappé  à  l'attention  des  historiens.  M.  Godwin  est,  à 
ma  connaissance,  le  seul  qui  en  ait  fait  mention  :  il  a  été  tiré  des 
papiers  de  lord  Halifax,  et  se  trouve  dans  un  volume  in-12,  inti- 
tulé :  MisccUatxics  hùtorical  arul  philological  (p.  78-1G2),  publié  à 
Londres  en  1703. — Voir  aussi  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  051. 
—  Mémoires  de  Hollis  ,  p.  234;  —  de  Berklcy,  p.  194  et  suiv,;  — 
de  LudloNV.  t.  I ,  p.  244. 
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consulter  on  son  nom  sur  le  lieu  où  il  lui  convenait  (îe 
fuir;  et  de  ÎOOO  livres  sterling  que  venait  d'envoyer  au 
Roi  Falderman  Adams,  royaliste  dévoué,  mistriss  \Ylio- 
rewood  en  reçut  500  pour  sa  mission.  Les  astres  solen- 
nellement interrogés,  Lilly  répondit  que  le  Roi  devait 
se  retirer  vers  Test,  dans  le  comté  d'Essex,  à  vingt  milles 
de  Londres,  et  mistriss  Whorcwood  se  hâta  de  porter  à 
Ilamptoncourt  sa  réponse  *.  Mais  Cliarles  ne  Lavait  pas 
attendue  :  le  9  novembre,  ime  lettre  anonyme,  écrite, 
à  ce  qu'il  semble,  par  un  ami  sincère,  vint  l'avertir  que 
le  danger  pressait,  que  la  veille,  dans  une  réunion  noc- 
turne, les  agitateurs  avaient  résolu  de  se  défaire  de  lui, 
que  tout  était  à  craindre  s'il  ne  se  mettait  promptement 
hors  d'atteinte  ^.  Un  autre  avis  l'engageait  à  se  méfier 
de  la  garde  qui,  le  surlendemain,  devait  prendre  le 
service  du  château  '.  L'esprit  frappé,  Charles  se  décida 
soudain  :  le  1 1  novembre,  à  neuf  heures  du  soir,  laissant 
sur  sa  table  plusieurs  lettres,  et  suivi  d'un  seul  valet  de 
chambre,  William  Legg,  il  sortit  par  un  escalier  dérobé, 
et  gagna  une  petite  porte  donnant  du  parc  sur  la  forêt, 
où  Ashburnham  et  Berkley,  prévenus  de  son  dessein, 
s'étaient  rendus  de  leur  côté  avec  des  chevaux.  Ils  pri- 
rent leur  route  vers  le  sud-ouest.  La  nuit  était  sombre 


1  William  Lilly,  History  ofhis  life  and  limes  (2^  édition,  Londres, 
1715),  p.  60.  —  Biographia  Britannica,  à  l'article  Lillt  (William), 
t.  V,  p.  2966. 

*  Old  Parliam.  Hist.,  t.  XVI,  p.  328.— Clarendon,  Slale-Papèra, 
t.  II,  Appendice,  p.  xli. 

•  Mémoires  de  Berkley,  p.  201- 
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et  orageuse;  le  Roi  seul  connaissait  la  forêt,  et  servait 
de  guide  à  ses  compagnons;  ils  s'égarèrent  et  n'attei- 
gnirent qu'au  point  du  jour  la  petite  \ille  de  Sutlon 
dans  le  llampsliire,  où,  parles  soins  d'Ashburnham, 
un  relais  leur  était  préparé.  A  l'auberge  où  il  les  atten- 
dait, un  comité  de  parlementaires  était  déjà  en  séance, 
délibérant  sur  les  affaires  du  comté.  Ils  repartirent  sur- 
le-cbamp,  et  se  dirigèrent  sur  Southampton,  vers  la 
côte  située  en  face  de  l'île  de  Wiglit,  mais  sans  que  le 
Roi  déclarât  expressément  où  il  voulait  aller.  Comme 
ils  arrivaient  sur  le  pencbant  d'un  coteau  voisin  de  la 
ville  :  (f  Mettons  pied  à  terre,  dit  Charles,  et  en  desccn- 
«  dant  nous  nous  consulterons  sur  ce  qu'il  convient  de 
a  résoudre.  »  11  fut,  dit-on,  queslion  entre  eux  d'un 
vaisseau  qu'Ashburnham  avait  dû  s'assurer,  et  dont  ils 
n'avaient  point  de  nouvelles  ;  puis  de  s'enfoncer  dans 
les  comtés  de  l'ouest,  où  Berkley  promettait  le  dévoue- 
ment de  nombreux  amis  ;  enfin  de  l'île  de  ^Yighl,  |iarti 
plus  commode  que  nul  autre,  qui  mettait  un  terme  aux 
embarras  de  leur  situation,  celui  d'ailleurs  qu'évidem- 
ment, par  la  route  qu'ils  avaient  suivie,  le  Roi  se  pro- 
posait en  parlant.  Mais  le  gouverneur  n'était  pointavcrti, 
et  pouvait-on  se  fier  à  lui  sans  garanties?  Il  lut  convenu 
qu'Ashburnham  et  Berkley  se  rendraient  dans  l'île, 
sonderaient  les  dispositions  de  Hammond,  lui  diraient 
quelle  marque  de  confiance  il  était  sur  le  point  de  rece- 
voir, et  que  le  Roi  irait  attendre  leur  retour  à  ([uelqucg 
lieues  de  là,  près  de  Tichlielil,  dans  un  château  qu'ha- 
bitait la  mère  de  lord  Soulhamplon.  Ils  se  séparèrent; 
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et  lo  lendemain  matin,  les  deux  Cavaliers,  déharquéa 
dans  nie,  se  rendirent  sur-le-champ  au  château  de 
Carisbrooke,  résidence  du  gouverneur.  Hammond  ne 
s'y  trouvait  point;  il  était  à  Newport,  principale  ville  du 
lieu,  mais  devait  en  revenir  le  jour  même.  Ashburnham 
et  Berkley  se  remirent  en  route  pour  aller  au-devant 
de  lui,  et  le  rencontrant  bientôt,  ils  l'informèrent  sans 
préambule  du  but  de  leur  venue.  Hammond  pàUt;  les 
rênes  de  son  cheval  lui  échappèrent ,  tout  son  corps 
tremblait:  «  Messieurs,  messieurs,  s'écria-t-il,  vous 
«  m'avez  perdu  en  amenant  le  Roi  dans  cette  île;  s"il 
«  n"y  est  pas  encore,  je  vous  en  conjure,  ne  l'y  laissez 
«  pas  venir  :  que  deviendrais-je  entre  mes  devoirs  en- 
«  vers  Sa  Majesté  après  tant  de  confiance,  et  ce  que  je 
«  dois  à  l'armée,  de  qui  je  tiens  mes  fonctions?  »  Ih 
essayèrent  de  le  calmer,  tantôt  faisant  valoir  lïmmense 
service  qu'il  rendrait  au  Roi  et  les  engagements  que 
larmée  même  avait  contractés  envers  Sa  Majesté  ;  tantôl 
l'assurant  que,  s'il  n'en  jugeait  pas  comme  eux,  le  Roi 
était  bien  loin  de  prétendre  le  contraindre  à  le  recevoir 
Hammond  se  désolait  toujours.  Cependant,  lorsque  le 
deux  Cavaliers  paraissaient  à  leur  tour  méfiants  e 
près  de  retirer  leur  proposition,  il  se  montrait  moin, 
incertain ,  leur  demandait  où  était  le  Roi ,  s'il  ne 
courait  aucun  danger,  témoignait  même  quelque  regret 
qu'il  ne  se  fût  pas  brusquement  et  entièrement  con- 
fié à  lui.  La  conversation  dura  ainsi  longtemps,  des 
deux  parts  pleine  de  trouble  et  de  ruse,  les  uns  et  les 
autres  craignant  presque  également  de  rompre  et  de 
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s'engager,  llammond  parut  céder  enfin.  «  Le  Roi.,  dit-il, 
«  n'aura  point  à  se  plaindre  de  moi;  il  ne  sera  pas  dit 
«  que  j'ai  trompé  son  attente;je  me  conduirai  en  homme 
«  d'honneur  :  allons  ensemble  le  trouver  et  l'en  in- 
«  struire.  »  Bcrklcy  alarmé  voulait  repousser  celte 
proposition  ;  mais  Ashburnham  l'accepta,  et  ils  partirent 
aussitôt,  Hammond  accompagné  seulement  d'un  de  ses 
capitaines,  nommé  Basket.  Une  barque  les  porta  en  peu 
d'iieures  à  Tichfield  ;  et  à  leur  arrivée,  Ashburnham 
monta  seul  vers  le  Roi,  laissant  Berkley,  Hammond  et 
Basket  dans  la  cour  du  château.  Sur  son  récit:  «Ah! 
«  John,  John!  s'écria  Charles,  tu  m'as  perdu  en  amenant 
«  ici  ce  gouverneur;  ne  vois-tu  pas  que  je  ne  puis  plus 
«  bouger?»  En  vain  Ashburnham  fit  valoir  les  pro- 
messes de  Hammond,  les  bons  sentiments  qu'il  avait 
laissés  paraître,  son  hésitation  même,  preuve  de  sa  sin- 
cérité. Le  Roi  désolé  marchait  précipitanmient  dans  la 
chambre,  tantôt  les  bras  croisés,  tantôt  levant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel  avec  l'expression  de  la  plus  vive  an- 
goisse. «  Sire ,  lui  dit  enfin  Ashburnham  fort  troublé  à 
«  son  tour,  le  colonel  Hammond  est  là  seul  avec  un 
«  autre  homme  ;  rien  n'est  si  aisé  que  de  s'en  assurer. 
«  —  Quoi  donc?  reprit  le  roi ,  voulez-vous  le  tuerl 
«  Voulez-vous  qu'on  dise  qu'il  a  hasardé  sa  vie  pour 
«  moi,  et  que  je  l'en  ai  indignement  privé?  Non,  non, 
0  il  est  trop  tard  pour  prendre  un  autre  parti;  il  faut 
«  s'en  remet  Ire  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Cependant 
Hanunond et  Basket s'impalienlaicnt d'attendre; Bcrklcy 
en  fit  prévenir  le  Roi  :  ils  monlèrent.  Cliarles  les  reçut 
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J'un  air  ouvert  et  confiant.  Ilammond  renouvela  ses 
promesses,  plus  étendues  même,  quoique  toujours 
vagues  et  embarrassées.  Le  jour  commençait  à  baisser; 
ils  s'embarquèrent  pour  l'île.  Déjà  le  bruit  s'y  était 
répandu  que  le  Roi  arrivait  ;  beaucoup  d'habitants  se 
portèrent  à  sa  rencontre  :  comme  il  traversait  les  rues 
de  Newport,  une  jeune  femme  s'avança  vers  lui,  et  lui 
présenta  une  rose  rouge,  éclose  malgré  la  rigueur  de  la 
saison,  en  priant  tout  haut  pour  sa  délivrance.  On  l'as- 
sura que  la  population  tout  entière  lui  était  dévouée, 
qu'au  château  même  de  Garisbrooke  il  y  avait  pour 
toute  garnison  douze  vieux  soldats  bien  disposés,  qu'il 
pourrait  toujours,  quand  il  le  voudrait,  s'évader  aisé- 
ment. Les  terreurs  de  Charles  se  calmèrent  peu  à  peu; 
et  le  lendemain,  lorsqu'en  se  levant  il  contem[)Ia,  des 
fenêtres  du  château,  le  riant  aspect  qu'olîrent  sur  ce 
point  la  mer  et  la  terre,  quand  il  eut  respiré  l'air  du 
matin,  quand  il  vit  Ilammond  se  répandre  en  témoi- 
gnages de  respect  et  lui  promettre  toute  liberté  de  se 
promener  à  cheval  dans  l'île,  de  garder  ses  serviteurs, 
de  recevoir  qui  il  lui  plairait,  la  sécurité  rentra  dans  son 
âme  :  a  Après  tout,  dit-il  à  Ashburnliam,  ce  gouverneur 
«  est  un  galant  homme;  je  suis  ici  à  l'abri  des  agita- 
€  leurs;  je  n'aurai,  je  crois,  qu'à  m'applaudir  de  ma 
«  résolution  *.  » 


*  Mémoires  de  Berkley,  p.  194-210.— 3/emoires  de  Herbert,  p.  3& 
--  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  244  et  suiv.— Clarendon,  IJ  st.  o^ 
the  relelL,  t.  IX,  p.  3-17. 
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Bmdez-rous  de  Ware. — Cromwell  réprime  les  agitateurs  et  se  récon?i)U 
arec  eux.— Le  Parlement  adresse  au  Roi  quatre  bills,  conditions  prélimi- 
naires de  !a  paii.  —  Le  Roi  les  repousse  et  traite  secrètement  avec  lei 
Ecossais.— Le  Parlement  vote  qu'il  n'aura  plus  avec  le  Roi  aucune  relation. 
— Mécontentement  général  et  réaction  en  faveur  du  Roi. — Embarras  des 
indépendants  et  de  Cromwell. —  Explosion  de  la  seconde  guerre  civile.  — 
Campagne  de  Fairfas  dans  l'est  et  autour  de  Londres,  de  Cromwell  dans 
l'ouest,  de  Lambert  dans  le  nord.  —  Siège  de  Colchester.  —  Les  Écossais 
entrent  en  Angleteterre. — Cromwell  marche  contre  eux. — Bataille  de  Pres- 
ton,  de'V\''igan  et  de  "Warrington. — Cromwell  en  Ecosse. — Les  presbyté- 
riens reprennent  l'ascendant  à  Londres.— Le  Parlement  recommence  à 
traiter  avec  le  Roi. — Négociations  de  Newport. — Vicissitudes  de  l'état  des 
I)artis. — L'armée  fait  enlever  le  Roi  de  l'île  deWight. — 11  est  conduit  au 
château  de  Hurst,  puis  à  Windsor. — Dernier  effort  des  presbytériens  en  sa 
faveur. — L'armée  marche  sur  Londres. — Purgation  de  la  Chambre  des  Conc- 
munes. — Procès  et  mort  du  Roi. — Abolition  de  la  royauté. 


1647-1649 

Les  commis?aires  du  Parlement  et  les  officiers  de  la 
garnison  de  Hamptoncourt  attendaient  que  le  Roi 
parût  au  souper,  à  l'heure  accoutumée  :  étonnés  de  ne 
le  point  \oir,  ils  entrèrent  enfin  dans  sa  ciiambre,  et 
n'y  trouvèrent  que  trois  lettres  de  sa  main,  adressées 
l'une  à  lord  Montagne,  président  du  comité,  l'autre  au 
colonel  ^VIlalIey,  la  troisième  à  l'orateur  de  la  Chambre 
tics  Lords.  Dans  celle-ci,  le  Roi  doimait  pour  motifs  de 
60  fuite  les  complots  des  agitateurs,  et  son  droit  à  vivre 
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libre  et  en  sûreté  comme  tout  autre  citoyen.  Les  Jeux 
antres  n'avaient  pour  objet  que  de  témoigner  à  Mon^ 
tague  et  à  Wlialley  sa  satisfaction  de  leurs  égards,  et  de 
leur  indi(|uer  ce  qu"il  fallait  faire  de  ses  chevaux,  de  se? 
chiens,  de  ses  tableaux,  de  tous  les  petits  meubles  qu'il 
laissait  dans  son  appartement.  Rien  d'ailleurs  ne  four- 
nissait sur  sa  routOj  ni  sur  le  lieu  de  sa  retraite,  la  plus 
légère  indication  K 

Le  trouble  fut  grand  à  ^Yestminster,  d'autant  plus 
grand  qu'au  moment  où  la  nouvelle  y  arrivait  de 
Hamptoncourt ,  une  lettre  vint  aussi  du  quartier  géné- 
ral de  Windsor,  écrite  à  minuit  par  CroniAvell,  qui 
s'empressait  également  d'en  donner  avis '-.  11  lavait 
donc  connue  le  premier,  avant  les  Chambres,  peut-être 
avant  le  départ  du  Roi;  car  le  bruit  courut  que,  le  U  en 
effet,  la  surveillance  de  la  garnison  de  Hamptoncourt 
s'était  relâchée,  que  des  sentinelles  avaient  même  été 
retirées  des  postes  qu'elles  avaient  coutume  de  garder'. 
On  ne  tarda  pas  à  recevoir  des  lettres  de  Hammond  *, 
qui  informait  les  Chambres  de  l'arrivée  du  Roi,  ])rotes- 
tait  de  son  dévouement  à  leur  service,  et  réclamait  leurs 
instructions.  Cependant  toutes  les  craintes  ne  furent  pas 
dissipées  :  Cronnvell  aussi  avait  des  lettres  de  Ham- 
mond comme  si  tous  les  serviteurs  du  Parlement 
croyaient  devoir  l'instruire  ou  le  consulter  en  toute 


1  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  78G  et  suiv. 

•  Rushworlh.part.  IV,  i.  II,  p.  871. 

•  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  250. 

•  Dh  13  novombre  Ifiil.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col  789. 
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occasion,  et  il  en  rendit  compte  aux  Chambres  avec 
une  gaieté  dont  s'étonnèrent  les  moins  soupçonneux  *  ; 
symptôme  alarmant  de  quelque  succès  ou  de  quelque 
espérance  qu'on  tentait  en  vain  de  pénétrer. 

A  peine  deux  jours  s'étaient  écoulés  qu'il  inspirait  à 
ses  ennemis  de  nouvelles  et  bien  plus  vives  alarmes. 
C'était  le  15  novembre  que  devait  avoir  lieu  à  Ware, 
dans  le  comté  de  Hertford,  le  premier  des  trois  rendez- 
vous  assignés  à  l'armée,  pour  mettre  un  terme  à  ses 
dissensions,  Cromwell  s'y  rendit  avec  Fairfax,  et  en- 
touré des  officiers  les  plus  sûrs.  Sept  régiments  seule- 
ment avaient  été  convoqués  ce  jour-là,  ceux  qui  mon- 
traient le  moins  d'exaltation  et  au  sein  desquels  la 
discipline  semblait  plus  aisée  à  rétablir.  On  comptait  sur 
leur  soumission  pour  intimider,  ou  sur  leur  exemple 
pour  calmer  les  plus  passionnés.  Mais  en  arrivant  dans  la 
plaine  de  Ware,  les  généraux  y  trouvèrent  neuf  régi- 
ments au  lieu  de  sept;  ceux  de  Harrison,  cavalerie,  et  de 
Robert  Lilburne,  infanterie,  étaient  venus  sans  ordres  et 
en  proie  à  la  plus  violente  fermentation.  Le  dernier  avait 
chassé  tous  ses  officiers  au-dessus  du  grade  de  lieute- 
nant, à  l'exception  du  capitaine  Bray,  qui  le  comman- 
dait; les  soldats  i)ortaicnt  tous,  attaché  à  leur  bonnet, 
un  exemplaire  de  V Accord  du  peuple,  avec  cette  inscrip 
lion  :  «  Liberté  de  rAnglelerre,  droits  dos  soldais.  »  Dt 
moment  en  moment,  et  comme  saisis  d'un  tiansport 
commun,  leurs  cris   retentissaient   dans    la   plaine: 

»  CiaicaJop,  lliil.oftherehdl.,  t.  IX,  p.  18. 
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Rainsborough,  Ewers,  Scott,  John  Lilbiirne  lui-même, 
autorisé  naguère  par  les  Communes,  et  pour  sa  santé,  à 
sortir  chaque  matin  de  la  Tour,  la  parcouraient  à 
cheval,  allant  de  troupe  en  troupe,  encourageant  les 
plus  animés,  traitant  les  modérés  de  lâches,  répétant 
partout  que,  puisque  l'épée  était  en  leurs  mains,  ils 
étaient  en  conscience  tenus  de  s'en  servir  pour  assurer 
pleinement  et  à  jamais  la  liberté  de  leur  pays.  Au  mi- 
lieu de  ce  tumulte,  Fairfax,  Crom-svcll,  et  leur  état- 
major,  s'avancèrent  vers  les  régiments  paisibles  :  et  là 
fut  lue,  au  nom  du  Conseil  général  des  officiers,  une 
remontrance  calme  et  ferme,  qui  reprochait  aux  nou- 
veaux agitateurs  leurs  séditieuses  menées,  les  périls 
qu'elles  faisaient  courir  à  l'armée,  rappelait  les  preuves 
d'affection  et  de  fidélité  que  lui  avaient  données  ses 
chefs,  les  succès  qu'elle  avait  obtenus  sous  leur  con- 
duite, promettait  enfin  de  soutenir  auprès  du  Parle- 
ment les  justes  vœux  des  soldats,  soit  pour  eux-mêmes, 
soit  pour  la  patrie,  si  à  leur  tour  ils  signaient  rengage- 
ment de  rentrer  sous  les  lois  de  la  discipline,  et  de  res- 
pecter désormais  les  ordres  de  leurs  officiers.  Sept 
régiments  accueillirent  cette  lecture  avec  de  joyeuses 
acclamations.  Fairfax  s'avança  vers  celui  de  Harrison. 
A  peine  les  cavahers  eurent  entendu  sa  voix  et  ses  pro- 
messes qu'ils  arrachèrent  de  leurs  bonnets  l'Accord  du 
peuple,  et  s'écrièrent  qu'on  les  avait  trompés,  quilà 
voulaient  vivre  et  mourir  avec  leur  général.  Le  régi- 
ment  de  Lilburne  restait  seul,  mais  toujours  rebelle  el 
violemment  agité  ;  déjà  même  il  commençait  à  répondre 
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aux  paroles  de  Fairfax  par  des  cris  séditieux  ;  Cromwell 
s'avance  :  «  Otez-moi  de  vos  bonnets  ce  papier,  «  dit-il 
aux  soldats;  les  soldats  refusent;  il  entre  brusquement 
dans  les  rangs,  désigne  et  fait  arrêter  quatorze  des  plus 
mutins  :  sur  la  place  même  un  Conseil  de  guerre  se 
réunit;  trois  soldais  sont  condamnés  à  mort  :  «  Que  le 
«  sort  choisisse  l'un  d'entre  eux,  ordonne  le  Conseil,  et 
«  qu'il  soit  fusillé  à  l'instant.  »  Le  sort  choisit  Richard 
Arnell,  fougeux  agitateur;  l'exécution  eut  heu  aussitôt 
devant  le  front  du  régiment  :  on  fit  emmener  les  deux 
autres  condamnés  et  leurs  onze  camarades.  Le  major 
Scott  et  le  capitaine  Bray  furent  aussi  arrêtés  :  un 
silence  profond  régnait  dans  la  plaine;  tous  les  corps 
repartirent  pour  leurs  cantonnements;  les  deux  autres 
rendez-vous  se  passèrent  sans  le  moindre  murmure,  et 
l'armée  entière  parut  rentrer  sous  le  pouvoir  de  ses 
chefs'. 

Mais  Cromwell  ne  s'abusait  point  sur  l'incertitude,  le 
péril  même  d'un  tel  triomphe  :  quand  il  vint  l'annon- 
cer aux  Communes-,  au  lieu  des  rcmcrcîmcnts  que 
vota  pour  lui  la  majorité  ravie  de  la  défaite  des  agita- 
teurs, les  chefs  presbytériens  ne  dissimulèrent  point 
leur  froideur,  ni  les  républicains  leur  colère  :  aux  pre- 


i  Rushworlh,  part.  IV,  t.  II,  p.  875.  —ParUam.  Hist. ,  t.  III, 
col. 791.  —  Clarendon,  Jlist.  oflherehell.,  t.  IX,  p.  19. — Mazcres, 
Select  tracts  relating  to  the  civilwars  in  England,  etc..  part.  I,  pré- 
face, p.  xxxiii-LXXui. —  Goàvfïn,  Hist.  of  the  commonweallh,  t.  II, 
p.  40-2-408. 

«  Le  19  novembre  1017.  —  Whitelocko,  p.  280. 
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micrs,  tout  succès  de  Cromwcll  était  siîspcct,  quel 
qu'en  fût  l'efTet  apparent  ;  les  seconds  regardaient  sa 
conduite  au  rendez-vous  de  Ware  comme  une  nouvelle 
preuve  de  sa  trahison.  Ludlow  s'opposa  dans  la  Cham- 
bre au  vote  de  remercîments  *;  le  prédicateur  SaltmarsU 
accourut  du  fond  de  son  comtés  et  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  dit-il,,  pour  annoncer  aux  généraux  que  le 
Seigneur  les  ahandonnait,  puisqu'ils  avaient  emprisonné 
ses  saints  *;  enfin,  après  quelques  moments  de  stupeur, 
une  foule  de  simples  officiers^  de  sous-officiers,  de  sol- 
dats, presque  tous  les  meneurs  révolutionnaires  des 
régiments,  vinrent  déclarer  à  Cromwell  et  à  Ireton 
qu'aucune  rigucvir,  aucun  échec  ne  les  détournerait  de 
Jeurs  desseins;  qu'ils  étaient  résolus  à  se  défaire  du  Roi, 
à  établir  une  répubhque;  qu'au  risque  de  tout  perdre, 
ils  diviseraient  l'armée,  en  entraîneraient  au  moins  les 
deux  tiers,  et  poursuivraient  l'entreprise  plutôt  que  de 
se  laisser  dompter.  Cromwell  n'avait  garde  de  les  ré- 
duire à  cette  extrémité;  il  avait  voulu,  par  un  grand 
exemple,  couper  court  dans  l'armée  aux  progrès  de 
l'anarchie;  du  reste,  il  savait  la  force  des  fanatiques,  et 
ne  songeait  déjà  qu'à  se  réconcilier  avec  eux.  Sans  se 
prononcer  pour  la  république,  il  dit  à  tous  ceux  qui  le 
venaient  voir  beaucoup  de  mal  du  Roi,  reconnut  qu'ils 
avaient  raison  de  n'en  rien  espérer,  convint  que,  pour 
lui,  les  gloires  du  monde  l'avaient  ébloui  un  moment. 


*  Mtmoircs  de  Ludlow,  1. 1,  p.  253. 
«  Whitelocke,  p.  3286. 
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qu'il  n'avait  pas  su  discerner  clairement  l'œmre  du 
Seigneur  ni  se  confier  uniquement  à  ses  saints,  s'en 
humilia  devant  eux  et  réclama  le  secours  de  leurs 
prières  pour  obtenir  du  ciel  son  pardon.  Les  prédica- 
teurs les  plus  populaires,  Hugh  Peters  entre  autres, 
enthousiaste  intrigant  et  bavard,  se  chargeaient  de  ré- 
pandre partout  ses  protestations  et  ses  aveux.  Il  fit 
même  donner  aux  soldats  en  prison  de  rassurantes  pro- 
messes. Il  insistait  seulement,  mais  du  ton  le  plus 
ferme,  sur  la  nécessité  de  maintenir  dans  l'armée  l'u- 
nion et  la  discipline,  seul  moyen  de  succès  et  même  de 
salut*.  Beaucoup  crurent  à  ses  paroles,  toujours  pas- 
sionnées et  puissantes;  d'autres,  moins  aveugles,  sen- 
taient quel  besoin  ils  avaient  de  son  génie,  et  même  en 
doutant,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  repousser  son  re- 
pentir. La  plupart  avouaient  d'ailleurs  que  les  agitateurs 
s'étaient  emi)ortés  trop  vite  et  trop  loin,  que  les  soldats 
devaient  à  leurs  officiers  plus  de  soumission  et  de  res- 
pect. Rainsborough,  Scott,  Ewcrs,  convinrent  eux-mê- 
mes de  leurs  torts,  et  promirent  plus  de  prudence  à 
l'avenir.  Une  grande  réunion  eut  lieu  enfin  au  quartier 
général*  :  officiers,  agitateurs  et  prédicateurs  passèrent 
ensemble  dix  heures  en  entreliens  et  en  prières;  les 
intérêts  communs  surmontèrent,  sans  les  dissiper,  les 
rancunes  et  les  méfiances;  il  fut  décidé  que  les  prison- 
niers seraient  mis  en  liberté,  que  le  capitaine  Braj 


*  Mémoires  de  Berkley,  p.  215-217. 
»  Le  22  décembre  1G47. 
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retournerait  à  son  régiment^,  qu'on  prierait  les  Ctiam- 
bres  de  rendre  à  Rainsborougli  ses  fonctions  de  vice- 
amiral  qu'elles  Tenaient  de  lui  retirer';  et  un  dîner 
solennel  *  célébra  cette  réconciliation  dont  la  ruine  du 
Roi  était  le  prix. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  au  quartier  général^  sir 
Jobn  Berkley,  que  Charles,  instruit  de  l'issue  du  rendez- 
vous  de  \Yare,  se  hâtait  d'envoyer  aux  généraux  pour 
les  féliciter  de  leur  victoire  et  leur  rappeler  leurs  pro- 
messes. Porteur  de  lettres  non-seulement  du  Roi,  mais 
aussi  de  Hammond,  pour  Fairfax,  Ireton  et  Cromwell, 
Berkley  n'était  pourtant  pas  sans  inquiétude  ;  il  avait  ren- 
contré dans  sa  route  le  cornette  Joyce,  qui  s'était  étonné 
de  sa  confiance  et  lui  avait  dit  que  les  agitateurs,  loin 
de  rien  craindre,  avaient  entraîné  les  généraux  et  se 
préparaient  à  faire  au  Roi  son  procès.  A  son  arrivée  à 
Windsor,  le  Conseil  des  officiers  était  réuni  ;  il  s'y  pré- 
senta et  remit  au  général  ses  lettres.  On  lui  ordonna  de 
sortir  sur-le-champ.  Rappelé  au  bout  d'une  demi-heure  : 
«  Nous  sommes  l'armée  du  Parlement,  lui  dit  Fairfax 
«.  d'un  ton  sévère;  nous  n'avons  rien  à  répondre  aux 
0  propositions  de  Sa  iMajesté;  c'est  à  lui  seul  d'en  ju- 
.<  ger.  »  Berkley  jeta  les  yeux  sur  Cromwell,  puis  sur 
Irclon;iisle  saluèrent  à  peine  et  avec  un  sourire  de 


1  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  943.— Clarendon,  State-Papart, 
t.  II,  Appendice,  p.  xliv. — Whitelocke,  p.  2S6.  —  Mémoires  de 
Huntington,  p.  328. 

•  Le  9  janvier  1G48.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  959. 

•  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  novembre. 


EKtRE  LE  ROI  ET  L'ARMÉE  (janvier  IGiS).  ^55 

dédain.  Il  se  retira  stupéfait  :  la  journée  s'écoula  sans 
qu'il  pût  découvrir  aucune  explication,  aucune  nou- 
velle ;  vers  le  soir  enfin,  le  commandant  Watson,  celui 
des  officiers  avec  qui  il  avait  eu  les  relations  les  plus 
intimes,  lui  fit  dire  de  se  trouver  à  minuit  dans  un  cer- 
tain enclos,  derrière  l'auberge  de  la  Jarretière,  qu'il 
'y  rendrait  également.  Là  Berkley  apprit  ce  qui  s'était 
passé  et  quelle  ardeur  transportait  l'armée  :  «  Elle  est 
«  telle,  lui  dit  Watson,  que  je  hasarde  ma  vie  en  ve- 
«  nant  ici  ;  car,  cette  après-midi  même,  Ireton  vient  de 
«  faire  deux  propositions,  lune  de  vous  envoyer  pri- 
«  sonnier  à  Londres,  l'autre  de  défendre,  sous  peine  de 
«  mort,  que  personne  communique  avec  vous.  Que  le 
«  Roi  donc,  s'il  aime  la  vie,  s'échappe  sans  retard,  s'il 
«  en  a  les  moyens.  —  Me  conseillez-vous  du  moins,  lui 
«  demanda  Berkley,  de  faire  passer  à  Gromwell  et  à 
«  Irelon  les  lettres  que  le  Roi  m'a  données  pour  eux  ? 
«  — N'y  manquez  pas;  autrement  ils  se  douteraient  que 
«  je  vous  ai  découvert  leur  dessein  '.  » 

Comme  Watson  lavait  prévu,  Berkley  n'obtint  des 
deux  généraux  ni  entrevue  ni  réponse  :  a  Je  ferai  de 
«  mon  mieux  pour  servir  encore  le  Roi,  lui  fit  dire  seu- 
«  lenient  Gromwell;  mais  qu'il  n'attende  pas  (pie  je  me 
«  perde  pour  l'amour  de  lui.  »  Sir  John  se  hâta  de 
mander  au  Roi  ces  tristes  nouvelles,  le  conjurant  de  ne 
pas  tarder  un  moment  à  s'évader.  Cliarles  y  eût  peut- 
être  réussi;  un  bâtiment  envoyé  par  la  Reine  naviguait, 

»  Mémoires  de  Berkley,  p.  212-217. 
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dil-on,  depuis  quelques  jours  dans  les  parages  de  l'île*. 
Mais  une  nouvelle  intrigue  avait  ranimé  ses  espérances: 
après  un  vif  débat  dans  les  Communes,  les  Chambres 
venaient  de  voter  '  que  quatre  propositions  lui  seraient 
présentées  sous  forme  de  bills  ;  et  que^,  s'il  les  acceptait, 
il  serait  admis,  comme  il  l'avait  plusieurs  fois  demandé, 
à  traiter  en  personne  avec  le  Parlement.  Elles  portaient: 
i°  que  le  commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer 
appartiendrait  pendant  vingt  ans  aux  Chambres,  avec 
pouvoir  de  le  reprendre  même  plus  tard  si  la  sûreté  du 
royaume  semblait  l'exiger;  2°  que  le  Roi  révoquerait 
toutes  ses  déclarations,  proclamations,  et  autres  actes 
publiés  coutre  les  Chambres,  pour  les  taxer  d'illégahté 
et  de  rébelUon;  3°  qu'il  annulerait  toutes  les  lettres 
patentes  de  pairie  accordées  depuis  son  départ  de  Lon- 
dres ;  A'  enfin  que  les  Chambres  auraient  le  droit  de 
s'ajourner  au  temps  et  dans  le  lieu  qui  leur  convien- 
draient. Charles,  malgré  sa  détresse,  n'avait  nul  dessein 
de  sanctionner  ces  bills  et  de  reconnaître  ainsi  la  légiti- 
mité de  la  guerre  qui  l'y  avait  réduit;  mais  il  savait  que 
les  commissaires  écossais  les  avaient  vivement  combat- 
tus, qu'ils  témoignaient  même  un  amer  ressentiment 
du  mépris  que  faisaient  les  Chambres  de  leurs  remon- 


*  Mémoires  de  Berkley,  p.  217-218. 

*  Le  14  décembre  1647.  La  motion  eut  lieu  dans  la  Chambre 
des  Lords  le  23  novembre,  et  les  Communes  l'adoptèrent  le  27,  à 
la  majorité  de  cent  quinze  voix  contre  cent  six.  {Parliam.Hist., 
t.  IH.  col.  803,  804,823,  824' 
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Iraures  '  :  il  avait  reçu  (Veux^  au  moment  où  lui  parve- 
naient les  lettres  de  Berkley,  une  secrète  invitation  de 
repousser  des  propositions  si  olîensantes,  et  la  promesse 
qu'ils  se  rendraient  eux-mêmes  à  l'île  de  Wight,  pour 
traiter  avec  lui^  au  nom  de  l"Écosse,  à  de  bien  meilleures 
conditions.  «  Il  faut  attendre,  dit-il  à  Berkley  de  retour; 
«  je  veux  en  finir  avec  les  Écossais  avant  de  quitter  le 
«  royaume;  s'ils  me  voyaient  hors  des  mains  de  l'armée, 
«  ils  seraient  bien  plus  exigeants  -.  » 

Les  lords  Lauderdale,  Lowdcn  et  Lancrk  arrivèrent 
en  efTet  au  château  de  Carisbrooke  presque  en  même 
temps  que  lord  Denbigh  et  ses  cinq  collègues  ',  commis- 
saires de  Westminster.  Les  négociations,  déjcà  entamées 
à  Hamptoncourt ,  se  renouèrent  aussitôt  entre  eux  et  le 
Roi,  avec  grand  mystère,  car  ils  n'étaient  venus ,  di- 
saient-ils, que  pour  protester  entre  ses  mains  contre 
les  propositions  du  Parlement.  En  deux  jours  le  traité 
fut  conclu,  rédigé,  signé  *,  et  enfoui  dans  un  jardin  de 
l'île,  en  attendant  qu'on  pût  l'en  faire  sortir  sans  danger. 
Il  promettait  au  Roi  l'intervention  d'une  armée  écos- 
saise pour  le  rétablir  dans  ses  justes  droits,  sous  la 
condition  qu'il  confirmerait  pour  trois  ans  le  régime 
presbytérien  en  Angleterre,  quoique  dispensé  de  s'y 
conformer  lui  et  les  siens,  et  qu'à  ce  terme,  l'assemblée 


t  Parliam.  Hisl.,  t.  III,  col.  825,  820. 
»  MJmoires  de  Berkley,  p.  218-223. 

»  Le  23  décembre  1647.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  824,  827. 
Bownng,  p.  S7. 
*  Le  26   (lôoembre. 
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des  théologiens  consuIlOe ,  Û  réglerait  définitivement, 
de  concert  avec  les  deux  Ctiambres,  la  constitution  de 
l'Église.  Plusieurs  stipulations  au  profit  de  l'Ecosse,  et 
dont  l'honneur  anglais  eût  été  vivement  offensé,  accom- 
pagnaient cette  concession  générale.  On  convint  en 
outre  qu'à  l'appui  de  l'armée  écossaise  les  Cavaliers  se 
lèveraient  en  armes  dans  tout  le  royaume;  qu'Ormond 
irait  reprendre  en  Irlande  le  commandement  du  parti 
royaliste  ;  que  le  Roi  enfin,  dès  qu'il  aurait  repoussé  les 
quatre  propositions,  s'évaderait  de  l'île  pour  aller  sur  la 
frontière  d'Ecosse,  à  Berwick  ou  dans  quelque  autre 
place,  attendre  en  liberté  le  moment  d'agir  '. 

Tout  ainsi  convenu,  Charles  fit  dire  aux  commissaires 
du  Parlement  qu'il  était  prêt  à  leur  donner  sa  réponse  '. 
Il  avait  résolu,  comme  trois  ans  auparavant  dans  les 
négociations  d'Oxford,  de  la  leur  remettre  cachetée, 
craignant  qu'instruits  de  son  refus,  peut-être  même  de 
ses  projets,  ils  ne  prissent  contre  lui  des  mesures  qui 
feraient  tout  échouer.  Mais  lord  Denbigh  refusa  obstiné- 
ment de  recevoir  sous  cette  forme  le  message  du  Roi  : 
«  Le  Parlement  nous  a  chargés,  dit-il,  de  lui  rapporter, 
«  non  tout  ce  qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  nous 
«  remettre,  mais  l'adoption  ou  le  rejet  des  quatre  bills.» 
11  fallut  céder  et  lire  à  haute  voix  le  message.  Charles 
il^epoussait  absolumen*t  les  propositions ,  et  demandait  à 


i  Clarendon,  Hist.  of  the  reldl.,  t.  IX,  p.  43-56,— Burn et,  M»- 
moirs  of  theJIamïltons,  p.  325-334. 
*  Le  2/  décembre. 
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traiter  en  personne,  sans  être  tenu  de  rien  accepter 
préalablement.  Les  commissaires  se  retirèrent,  eurent 
avec  Hammond  une  courte  conférence,  reparlircnl 
pour  Westminster;  et  quelques  heures  après  leur  départ, 
pendant  que  le  Roi  s'entretenait  avec  Berkley  et  Asli- 
burnham  des  moyens  d'évasion  préparés  pour  la  nuit 
suivante,  les  portes  du  château  se  fermèrent,  l'entrée  en 
fut  interdite  à  tout  étranger,  les  gardes  furent  partout 
doublées,  et  presque  tous  les  serviteurs  du  Roi,  Ash- 
burnham  et  Berkley  les  premiers,  eurent  l'ordre  de 
quitter  l'île  sur-le-champ  *. 

Une  colère  pleine  de  douleur  s'empara  de  Charles;  il 
fit  appeler  Hammond  :  «  Pourquoi  me  traitez-vous  delà 
«  sorte?  Où  sont  vos  ordres?  Est-ce  l'Esprit  qui  vous 
«  inspire  cela?  »  Hammond,  qui  n'avait  point  d'ordres 
formels,  se  taisait,  hésitait;  il  parla  enfin  de  la  réponse 
que  Sa  Majesté  venait  de  faire  aux  propositions  du  Par- 
?£ment.  «  Ne  m'avez-vous  pas  promis,  dit  le  Roi,  sur 
i  votre  honneur,  qu'en  aucun  cas  vous  n'en  prendriea 
«  avantage  contre  moi?— Hammond.  Je  n'ai  rien  promis. 
a  — Le  Roi.  Vous  êtes  plein  de  réticences  et  de  subter- 
«  fuges;  me  donnerez-vous  un  de  mes  chapelains? 
«  Vous  tenez,  dites-vous,  pour  la  liberté  de  conscience  : 
«  n'en  aurai-je  point,  moi  ?— Hammond.  Je  ne  puis  vous 
«  donner  un  chapelain.— Le  Roi.  Vous  ne  me  traitez 


1  Mémoires  de  Berkley,  p.  225-230.  — ParUain.  Ilist.,  t.  III, 
col.  828-830.— Bowring,  p.  92-94.— Clarendon,  Hist.  ofthirebell., 
t.  IX,  p.  22-27. 
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«  ni  en  gentilhomme  ni  en  chrétien.— Hammond.  Je 
a  vous  parlerai  quand  tous  serez  en  meilleure  disposi- 
c  tion.— Le  Roi.  J'ai  très-bien  dormi  la  nuit  dernière. 
«  — Hammond.  Je  me  suis  conduit  très-civilement  a\ec 
a  vous. — Le  Roi.  Pourquoi  n'en  faites-vous  pas  autant 
a  à  présent? — Hammond.  Sire,  vous  êtes  trop  haut. — Le 
«  Roi.  Ce  ne  pourrait  être  la  faute  que  de  mon  cordon- 
«  nier,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  haussé  les  talons  de 
«  mes  souhers.  »  Il  répéta  deux  fois  cette  phrase  en  se 
promenant  dans  la  Chambre;  puis  revenant  vers  Ham- 
mond  :  «  Aurais-je  la  liberté  de  sortir  pour  prendre 
«  l'air? — Hammo>'d.  Non,  je  ne  puis  l'accorder. — Le 
«  Roi.  Vous  ne  pouvez  l'accorder?  Je  suis  donc  en 
<i  prison?  Est-ce  là  la  foi  que  vous  me  devez?  sont-ce  là 
«  vos  serments?  Répondez.  »Hammond  sortit  vivement, 
troublé  et  les  larmes  aux  yeux ,  mais  il  ne  changea  rien 
à  ses  dispositions*. 

Cependant  les  commissaires  du  Parlement  arrivaient 
à  Westminster;  à  peine  avaient-ils  rendu  compte  de 
leur  voyage  et  de  ses  résultats,  qu'un  membre,  jusque- 
là  inconnu,  sir  Thomas  Wroth,  se  leva  dans  la  Chambre 
des  Communes*  :  «  Monsieur  l'orateur,  dit-il,  Bediam  a 
«  été  préparé  pour  les  fous,  et  Topheth  pour  les  Rois*  ; 


*  Clarendon,  State-PaperSj  t.  II,  Appendice  ,  p.  xliv.  —  Rush» 
■worth,  part.  IV,  t.  II,  p.  959-960.— Whitelocke,  p.  288. 

»  Le  3  janvier  1618. 

*  C'est-à-dire  Venfer.  Topheth  est  un  mot  hébraïque  qui  désigne, 
dans  son  sens  général,  une  chose  abominable,  digne  d'exécration 
(le  mot  radical  signifie  cracher  avec  dégoût),  et,  à  titre  de  nom 
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e  le  nôtre  s'est  conduit  naguère  comme  si  Bedlam  était 
a  le  seul  séjour  qui  lui  convînt  :  je  demande  humblc- 
«  nient  que  les  Chambres  ne  s'adressent  plus  à  lui^  et 
flt  règlent  sans  son  concours  les  affaires  publiques.  Peu 
«  m'importe  la  forme  du  gouvernement  qu'elles  établi- 
«  ront,  pourvu  qu'il  n'y  ait  ni  diables  ni  Rois.  »  Ireton 
«  appuya  sur-le-champ  la  motion.  «Le  Roi,  dit-il,  en 
«  refusant  les  quatre  bills,  a  refusé  à  son  peuple  sûreté 
((  et  protection;  c'est  uniquement  en  retour  de  sa  pro- 
«  tcction  que  l'obéissance  lui  est  due;  puisqu'il  nous 
«  retire  la  protection,  c'est  à  nous  de  lui  retirer  l'obéis 
«  sance  et  de  régler  l'État  sans  lui.  »  Étonnés  d'une  s.1 


propre,  un  lieu  dans  la  vallée  Ben  Hinnom  (vallée  des  fils  de  la 
lamentation)  où  l'on  avait  longtemps  offert  des  sacrifices  à  Mo- 
loch,  où  furent  jetées  les  statues  des  faux  dieux  lorsqu'on  dé- 
molit leurs  autels  sur  les  hauteurs  de  Jérusalem,  et  qui  devint 
plus  tard  une  sorte  de  voirie  destinée  à  recevoir  les  immondices» 
et  où  l'on  brûlait  les  corps  des  suppliciés.  C'est  en  ce  sens  que 
le  prophète  Esaïe ,  menaçant  d'une  ruine  entière  Sennachérib 
et  son  armée,  dit  (chap.  xxx,  vers.  33)  :  «■  Depuis  longtemps  To- 
pheth  est  préparé  pour  le  Roi.  »  Cependant  quelques  anciens 
docteurs,  entre  autres  saint  Jérôme  et  le  paraphraste  chaldéen, 
entendirent  simplement  par  Topheth,  l'enfer^  la  Géhenne  ;  et,  à 
leur  exemple,  Calvin  et  les  théologiens  réformés  de  son  école 
n'ont  prêté  à  ce  mot  aucune  autre  acception.  C'est  en  ce  sens  que 
le  i)rend  la  version  anglaise  de  la  Bible,  que  l'employaient  Millon 
(l'arad.  losi,  chant  I",  vers  392,  493-485)  et  les  écrivains  du  temps, 
et  que  sir  Thomas  Wroth  fait  allusion  au  passage  d'Ésaïe,  présent 
alors,  comme  tout  le  texte  des  livres  sacrés ,  à  la  mémoire  de  la 
j'iupart  de  ses  au.H'.e-r:. 

Je  dois  CCS  rciisoignoments  à  la  savante  amitié  de  l'un  dea 
théologiens  protestants  les  plus  éclairés  de  notre  époque, 
M.Stapfer.  ,^ 


15. 
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rude  attaque,  irrités  eux-mêmes  des  refus  du  Roi,  les 
presbytériens  parurent  un  moment  embarrassés  et 
timides;  plusieurs  voix  s'élevèrent  cependant  contre  la 
mesure  :  «  L'adopter,  dit  Maynard,  c'est  dissoudre,  au- 
«  tant  qu'il  est  en  nous,  le  Parlement;  quand  les 
«  Rois  ont  refusé  de  recevoir  ses  pétitions,  d'écouter  ses 
«  adresses,  on  a  toujours  considéré  de  tels  actes  comme 
«  la  plus  fragrante  violation  de  ses  privilèges,  car  c'était 
«  le  dissoudre  de  fait  sans  prononcer  sa  dissolution  :  et 
«  nous  donc,  en  décidant  que  nous  ne  recevrons  plus 
«  du  Roi  aucun  message,  que  nous  ne  Ini  en  adresse- 
«  rons  plus  aucun,  qu'allons-nous  faire  sinon  déclarer 
«  que  nous  ne  sommes  plus  un  Parlement?  »  La  discus- 
sion se  prolongeait  et  s'échauffait;  les  presbytériens 
reprenaient  confiance;  la  Chambre,  d'abord  assez  mal 
disposée  [tour  eux,  se  montrait  ébranlée.  Cromwell  se 
leva  :  «  Monsieur  l'orateur,  dit-il,  le  Roi  est  un  homme 
a  de  beaucoup  d'esprit,  de  grands  talents,  mais  si  dissi- 
«  mule,  si  faux,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  fier.  Pen- 
a  dant  qu'il  proteste  de  son  amour  pour  la  paix,  il 
«  traite  sous  main  avec  les  commissaires  d'Ecosse  pour 
«  plonger  la  nation  dans  une  nouvelle  guerre.  L'heure 
«  est  venue  pour  le  Parlement  de  gouverner  et  de 
«  sauver  seul  le  royaume  ;  les  hommes  qui,  au  prix  de 
«  leur  sang,  vous  ont  défendus  de  tant  de  périls,  \ous 
<  défendront  encore  avec  le  même  courage,  la  même 
«  fidélité.  N'allez  pas,  en  négligeant  de  veiller  à  votre 
«r  sûreté  et  à  celle  du  royaume,  qui  est  aussi  la  leur, 
•  leur  donner  lieu  de  croire  qu'ils  sont  trahis  et  livrés 
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«  à  la  rage  de  l'ennemi  qu'ils  ont  vaincu  pour  tous; 
«  craignez  que  le  désespoir  ne  les  pousse  à  chercher 
«  leur  salut  en  vous  abandonnant,  vous  qui  vous  a])an- 
«  donneriez  vous-mêmes.  Combien,  de  leur  part,  une 
«  telle  résolution  vous  serait  fatale,  je  tremble  de  le 
«  dire  et  vous  laisse  en  juger;  »  et  il  se  rassit,  la  main 
sur  son  épée.  Nulle  voix  ne  s'éleva  plus;  la  motion,  aus- 
sitôt adoptée',  fut  transmise  dès  le  lendemain^  à  la 
Chambre  haute.  Un  moment  les  Lords  parurent  hési- 
ter; le  débat  traînait  en  longueur*  :  deux  déclarations 
vinrent  de  l'armée*;  l'une  adressée  aux  Communes, 
pleine  de  félicitations  et  de  menaces  contre  leurs  enne- 
mis; l'autre  aux  Lords,  douce,  caressante,  démentant 
les  bruits  qui  couraient  sur  les  dangers  de  la  pairie  ,  et 
promettant  de  la  soutenir  dans  tous  ses  droits.  Les 
lâches  purent  s'etîrayer  ou  se  rassurer  à  leur  gré;  la 
discussion  cessa  de  languir,  et,  au  moment  du  vote 
définitif  *,  les  lords  Warwick  et  Manchester  protestèrent 
seuls  contre  l'adoption  ^ 

Une  vive  et  rciloiitable  protestation  éclata  en  revan- 
che dans  le  royaume  :  a  Les  voilà  donc  justifiées,  s'é- 
«  criaient  les  Cavaliers,  ces  accusations,  ces  prédictions 

*  Par  cent  quarante  et  une  voix  contre  quatre-vingt-douze. 

*  Le  4  janvier  1G18. 

»  Il  fut  remis  d'abord  du  4  au  8  janvier,  puis  du  8  au  13. 

*  Le  11  janvier  ;  elles  sont  en  date  du  9. 
»  Le  15  janvier 1C48. 

«  Parliam.  Ilist.,  t.  III,  col.  830-837.  —  Clément  Walker,  Iliê- 
Jory  of  independeticy,  p.  69-71  (édil.  petit  iu-4o  de  1648]. — Clarea- 
don,  Bisl.  oftherebeU.,  t.  IX,  p.  27-33. 
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a  tant  de  fois  traitées  de  cliimère  ou  de  calomnie  !  »  Et 
partout  une  foule  de  voix,  naguère  incertainoe;,  mau- 
dissaient avec  eux  cette  détestable  trahison.  Avant  que 
le  Roi  eût  pu  répondre  à  la  déclaration  des  Chambres, 
plusieurs  réponses  parurent,  fruit  du  zèle  spontané  de 
simples  citoyens'.  Jamais  tant  de  bruits  de  complots 
loyalistes,  jamais  tant  et  de  si  violents  pamphlets 
~'fivaient  assiégé  Westminster ^  Dans  lîle  de  \Yight 
même,  un  capitaine  Burley,  officier  de  marine  retiré, 
fii  battre  tout  à  coup  le  tambour  au  milieu  des  rues 
de  Newport,  et  attroupant  une  bande  d'ouvriers,  den- 
fants,  de  femmes,  se  mit  en  marche  à  leur  tête  pour 
aller  tirer  le  Roi  de  prison.  La  tentative  fut  à  l'instant 
étouffée,  et  Barley  pendu  comme  coupable  d'avoir 
voulu  faire  la  guerre  au  Roi  en  son  Parlement  ".  Mais 
les  mêmes  dispositions,  les  mêmes  désirs  agitaient  les 
comtés  jadis  les  plus  contraires  à  la  cause  royale;  et 
jusqu'aux  portes  de  la  Chambre  des  Communes,  des 
soldats  réformés  de  l'armée  d"Essex  se  promenaient  en 
tumulte,  criant  :  «  Vive  le  Roi  !  »  et  arrêtant  les  voitu- 
res pour  contraindre  les  passants  de  boire  avec  eux  à  sa 

*  Clarendon,  Hist.  ofthercbell.,  t.  IX,  p.  33. 

*  Rush-worth,  part.  IV,  p.  929,  974,  1002  ;  deux  pamphlets  sur- 
tout, intitulés  :  Les  dLv  commandements  du  Parlement  {The  Parlia- 
ment's  ten  commandments),  et  le  Nouveau  Testament  de  nos  seigneurs 
«t  sauveurs  de  la  Chambre  des  Commîmes  siégeant  à  W estminster 
ythe  New  Testament  ofour  lords  and  saviours  theHouse  of  Commonê 
titling  at  Westminster)  excitèrent  une  vive  rumeur. 

*  Clarendon,  Hist.  of  the  rehell.,  t.  IX,  p.  25. — Mémoires  do 
Berkley,  p.  229, 
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santé*.  Les  républicains  s'indignaient  de  se  voir  ainsi 
troublés  dans  leur  victoire':  en  vain  ils  obtenaient  de 
quelcjues  comtés  des  adresses  de  félicitations*;  en  vain 
les  Communes  proclamaient  leur  dessein  de  réformer 
les  lois  civiles,  de  rendre  la  justice  moins  coûteuse  ;  en 
vain  même  elles  suspendaient  leurs  propres  privilèges 
en  matière  de  poursuite  et  de  dettes  ^  Ces  importantes 
améliorations  n "étaient  vivement  souhaitées  et  appré- 
ciées que  du  parti  lui-même^,  ou  de  quelques  esprits 
supérieurs  :  les  unes  choquaient  les  préjugés  du  peu- 
ple, les  autres  échappaient  à  sou  ignorance;  l'inten- 
tion intéressée  qui  semblait  y  présider  en  détruisait 
tout  l'effet.  11  fallut  suppléer  à  la  popularité  par  la 
tyrannie.  On  pressa  les  poursuites  déjà  commencées 
contre  les  membres  des  deux  Chambres  et  les  ma- 
gistrats de  la  cité  présumés  auteurs  ou  fauteurs  des 
émeutes  presbytériennes  et  royalistes  *  ;  quiconque 
avait  porté  les  armes  contre  le  Parlement  reçut  or- 
dre de  quitter  Londres^  et  défense  de  résider  à  moins 
de  vingt  milles  de  ses  murs^;  on  prescrivit  une  révi- 
sion générale  des  juges  de  paix  du  royaume,  afin 
d'écarter  ceux  dont  les  sentiments  seraient  suspects®; 

i  Parliam.  Hist. ,  t.  III,  col.  804. 
«  Rushworth,  part.  III,  t.  Il,  p.  973. 

»  Le  4  janvier  1648.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  830.— Rusliworth, 
part.  IV,  t.  II,  p.  985. 

*  Rushworth,  part.   IV,  t.    II,  p.  n-2-3.  —Parliam.  Hist.,  t.    III, 
col.  838-842. 

»  Le  17  décembre  1647.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1)33. 

•  Rushworth,   part.  IV,  t.  II,  p.  920. 
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on  décréta  qu'aucun  délinquant,  aucun  homme  a'vant 
pris  part  ou  accusé  d'avoir  pris  part  à  quelque  complot 
contre  le  Parlement,  ne  pourrait  être  élu  lord  maire, 
ou  alderman,  ou  membre  du  Conseil  commun  de  la 
cité,  ni  même  concourir  à  l'élection  de  ces  officiers  •;  et 
la  même  interdiction  fut  bientôt  appliquée  aux  fonctions 
de  juré  et  à  l'élection  des  membres  des  Communes-. 
Le  comité  chargé  de  réprimer  la  licence  de  la  presse 
eut  ordre  de  siéger  tous  les  jours,  et  une  somme  fut 
mise  à  sa  disposition  pour  récompenser  quiconque  dé- 
couvrirait et  ferait  saisir  les  presses  des  malveillants  ^. 
Enfin  l'armée  traversa  Londres  encore  une  fois  en 
grand  appareil  de  guerre,  et  trois  mille  hommes  en 
furent  détachés,  qui  prirent  leurs  quartiers  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  auprès  de  ^Yhitehall  et  de  la  Tour  *. 

Les  fanatiques,  les  esprits  étroits  et  durs,  le  peuple 
du  parti  s'applaudissaient  de  ces  mesures,  preuve  écla- 
tante de  leur  force  et  qui  redoublait  leur  ardeur. 
Cromwell  seul  s'en  inquiétait  en  y  concourant,  *non  par 
aucun  scrupule,  ni  qu'il  hésitât  à  tout  faire  pour  réussir; 
mais  en  dépit  de  ses  résolutions  contre  le  Roi,  les  espé- 
rances comme  les  prétentions  des  républicains  et  des 
enthousiastes  lui  semblaient  insensées  :  il  voyait  partout 
dans  les  comtés  les  principaux  francs- tenanciers,  les 


'  Le  17  décembre.  Rusliworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  934. 
«  Rushworth,  part.  IV,  t.  II ,  p.  1252. 

*  Le  G  janvier  1648.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  957. 

*  Joxtrnals  of  the  House  of  Gommons,  27  janvier  1G48. —  Clcmeni 
Walker,  HUt,  of  independency,  p.  79. 
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riches  bourgeois;,  presque  tous  les  hommes  notables  se 
retirer  des  affaires  pu])li({uc?,  abandonner  les  comités 
administratifs,  les  magistratures  locales,  et  le  pouvoir 
passant  aux  mains  de  gens  d'une  condition  inférieure, 
ardents  à  s'en  saisir,  capables  de  l'exercer  avec  vigueur, 
mais  peu  propres  à  le  garder*.  Il  ne  pouvait  croire  que 
l'Angleterre  consentît  longtemps  à  être  ainsi  gouvernée, 
ni  que  rien  de  durable  se  pût  fonder  sur  l'oppression 
légale  de  tant  et  de  si  considérables  citoyens,  ni  que  la 
discorde  et  l'anarchie,  de  plus  en  plus  croissantes  dans 
le  Parlement  et  sous  son  empire,  ne  devinssent  pas 
fatales,  même  aux  vainqueurs.  Son  infatigable  imagi- 
nation se  travaillait  à  chercher  quelque  moyen  d'y 
mettre  un  terme,  à  démêler  du  moins,  dans  ce  chaos 
obscur,  la  route  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  vers  la 
grandeur.  Il  réunit  un  jour  à  dîner  les  principaux  indé- 
pendants et  presbytériens,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  et  les  entretint  avec  passion  de  la  nécessité  de 
se  concilier,  d'ajourner  au  moins  leurs  querelles,  pour 
faire  face  ensemble  aux  périls  nouveaux  qu'il  était  aisé 
de  prévoir.  Mais  riumieur  des  presbytériens  était  hau- 
taine, et  leurs  prétentions  théologiques  trop  exclusives 
pour  se  prêter  à  de  telles  combinaisons.  La  conférence 
fut  sans  résultat.  Cromwell  en  provoqua  une  autre  en- 
tre quelques  meneurs  politiques,  la  plupart  officiers 
généraux  comme  lui,  et  les  républicains.  Il  fallait  bien, 


*  Clarendon,  Hist.   of  therebell.,  t.  IX,  p.  33.  — Mémoires  da 
Hollis,p.  5.  — .¥t')»iotVes  de  mistriss  llutoliinsou,  t.  Il,  passim. 
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(lit-il,  qu'ils  cherchassent  de  concert  quel  gouverne^ 
ment  convenait  le  mieux  à  l'Angleterre,  puisque  main- 
tenant c'était  à  eux  de  le  régler;  mais  au  fond  il  voulait 
surtout  savoir  lesquels,  parmi  eux,  seraient  intraitables, 
et  ce  qu'il  en  devait  attendre  ou  redouter.  Ludlow, 
Vane,  Ilutchinson,  Sidney,  Haslerig,  se  déclarèrent 
hautement,  repoussant  toute  idée  de  monarchie  comme 
condamnée  par  la  Bible,  la  raison  et  l'expérience.  Les 
généraux  furent  plus  réservés  :  à  leur  avis,  la  répubU- 
que  était  désirable,  mais  d'un  succès  douteux  ;  il  valait 
mieux  ne  se  point  engager,  consulter  1  "état  des  atTauTS, 
le  besoin  des  temps,  obéir  chaque  jour  aux  directions 
de  la  Providence.  Les  républicains  insistèrent  pour 
qu'on  s'expliquât  sans  détour.  La  discussion  s'échauffait. 
Ludlow,  entre  autres,  pressait  vivement  Crom^vell  de 
se  prononcer,  car  ils  voulaient,  dit-il,  connaître  leurs 
amis.  Cromwell  éludait,  ricanait;  et  poussé  de  plus  en 
plus,  .se  tirant  enfin  d'embarras  par  une  bouffonnerie, 
il  gagna  la  porte  de  la  chambre,  et  sortit  brusquement 
en  jetant  à  la  tète  de  Ludlow  un  coussin  que  celui-ci  lui 
renvoya  sur-le-champ  avec  plus  d'humeur  ^ 

Cependant  le  péril  avançait  ;  le  nombre  et  la  hardiesse 
des  mécontents  croissaient  chaque  jour  :  non-seulement 
dans  l'ouest  et  le  nord,  mais  autour  de  Londres,  dans 
les  comtés  de  Middlesex,  Essex,  Surrey,  Kent,  tantôt  à  la 
table  de  quelque  riche  gentilhomme,  tantôt  aux  assises 
et  dans  les  marchés,  partout  oii  les  Cavaliers  pouvaient 

•  Mémoires  de  Ludlov,  t.  I,  p.  270-275. 
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Bo  concerter  ou  se  mêler  au  peuple,  les  pétitions,  les 
complots,  les  insurrections  royalistes  se  préparaient, 
s'annonçaient  ouvertement.  A  Cantorbéry,  le  jour  de 
Noël,  comme  le  maire  voulait  faire  observer  l'ordon- 
nance qui  supprimait  la  fête,  un  violent  tumulte  s'éleva 
aux  cris  de  «  Dieu,  le  Roi  Charles  et  le  pays  de  Kent  !  » 
L'arsenal  de  la  ville  fut  enfoncé,  plusieurs  maisons  de 
parlementaires  attaquées,  les  magistrats  municipaux 
rudement  maltraités;  et  sans  la  prompte  arrivée  de 
quelques  troupes,  les  paysans  des  environs  se  disposaient 
déjà  à  soutenir  la  sédition*.  A  Londres,  un  dimanche  % 
à  l'heure  du  sermon,  quelques  apprentis  jouaient  aux 
boules  dans  Moor-Fields;  un  poste  de  milice  voulut  les 
éloigner,  ils  résistèrent  et  dispersèrent  les  miliciens; 
dispersés  à  leur  tour  par  un  détachement  de  cavalerie, 
ils  se  répandirent  dans  la  cité,  appelant  à  leur  aide  leurs 
camarades  et  les  mariniers  de  la  Tamise  ;  de  nombreuses 
bandes  se  formèrent  dans  tous  les  quartiers;  elles  se 
réunirent  pendant  la  nuit,  surprirent  deux  des  portes  de 
la  ville,  tendirent  les  chaînes  dans  les  rues,  et  tambour 
battant,  aux  cris  de  a  Dieu  et  le  Roi  Charles!  »  attaquè- 
rent la  maison  du  lord  maire,  s'emparèrent  d'une  pièce 
de  canon,  puis  d'un  magasin  d'armes,  et,  à  l'aube  du 
jour,  semblaient  maîtresses  de  la  cité.  Un  conseil  de 
guerre  avait  siégé  toute  la  nuit  ;  on  hésitait  à  les  atla- 


1  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  918.— Wiulelockc,p.  28G.— . 
Clarendon,  Hist.  ofthe  reheïï.,  t.  IX,  p.  77. 
«  Le  9  avril  1648. 
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qiier  ;  on  se  demandait  si  les  deux  régiments  en  garnison 
à  Londres  suffiraient,  s'il  ne  fallait  pas  attendre  des 
renforts.  Fairfax  et  Cromwell  opinèrent  pour  une  prompte 
attaque  :  le  succès  n'en  fut  point  incertain  ;  au  bout  de 
deux  heures  on  n'entendait  plus  dans  les  rues  que  le 
pas  régulier  des  troupes  qui  rentraient  dans  leurs  quar- 
tiers ^  Mais,  pour  avoir  fui,  le  peuple  n'était  point 
vaincu;  cliaque  jour  quelque  incident  inattendu  venait 
redoubler  sa  colère  ou  relever  son  courage  :  les  membres 
presbytériens  et  les  aldermen  de  la  cité,  traduits  par  les 
Communes  devant  la  Chambre  haute,  refusèrent  obsti- 
nément de  reconnaître  sa  juridiction,  de  s'agenouiller  à 
sa  barre,  doter  mémo  leur  chapeau  et  d'écouter  la  lec- 
ture des  charges  ;  et  chaque  fois  qu'ils  avaient  comparu 
à  \Yestminster,  la  foule,  à  leur  sortie,  les  accueillait 
avec  transport  '^  On  interdisait  les  rassemblements;  on 
donnait  aux  comités  administratifs  de  chaque  comté  le 
droit  d'arrêter  et  d'emprisonner  tout  malveillant,  tout 
homme  simplement  suspect  ^;  mais  la  fermentation 
croissait  plus  vite  que  la  tyrannie  :  à  Nor\vich,  à  Bury- 
Saint-Edraunds,  à  Thetford,  à  Stowmarkct,  dans  une 
multitude  d'autres  lieux,  sur  le  moindre  prétexte,  le 
tambour  battait,  les  habitants  s'armaient,  et  les  troupes 
n'en  étaient  pas  toujours  quittes  pour  une  promenade 


1  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1051.  —  Whitelocke.p.  298.— 
Parham.  Hist.,  t.  III,  col.  875. 

2  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  844,  874,  877,  880,  881. 

s  Le  18  avril  1648.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1062.— White- 
locke,  p.  300 
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menaçante'.  Bientôt  même  on  eut  autre  chose  à  craindre 
que  des  émeutes  et  des  bourgeois.  Au  midi  du  pays  de 
Galles,  dans  le  comté  de  Pemhroke,  les  colonels  Poyer 
et  Powel,  et  le  major  général  Langliorn,  officiers  distin- 
gués qui  avaient  fait  leur  fortune  dans  l'armée  du 
Parlement,  se  détachèrent  de  lui  -,  arborèrent  l'étendard 
royal ,  et,  soutenus  par  l'insurrection  des  Cavaliers  des 
environs,  virent  en  peu  de  jours  toute  la  contrée  en  leur 
pouvoir.  Presque  au  même  moment  le  Parlement 
d'Ecosse  s'assemblait  ';  Hamilton  et  les  royalistes, 
cachés  sous  l'alliance  des  presbytériens  modérés,  avaient 
prévalu  dans  les  élections;  en  vain  Argyle  et  la  portion 
la  plus  ardente  du  clergé  s'efforçaient  d'entraver  leurs 
démarches;  en  vain  les  commissaires  venus  de  Londres 
répandaient  dans  Edimbourg  l'argent  et  la  menace; 
circonspect ,  humble  même  dans  son  langage  avec  les 
fanatiques,  mais  au  fond  décidé  en  faveur  du  Roi,  le 
Parlement  vola  sur-le-champ  '  la  formation  d'un  comité 
de  danger  investi  du  pouvoir  exécutif,  et  la  levée  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  chargés  de  défendre, 
contre  les  républicains  et  les  sectaires,  le  covenant  et  la 


t  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1071,  1119.  —  Whitelocke, 
p.  302,  305.  — Journah  of  thc  House  of  Lords,  19  mai;  —  of  thi 
House  of  Commons ,  12  juin. 

2  Vers  la  fin  de  février  1618.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1010, 
1017,  1033,  1034,  1036.  —  Whitelocke,  p.  291.  — Clarendon,  Hist. 
ofthe  rebell.,  t.  IX,  p.  U2.— Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  279,  291. 

3  Le  2  mars  1648. 
•  Le  3  mai  1048. 
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royauté  '.  Les  Cavaliers  du  nord  de  l'Angleterre  n'atten- 
daient, pour  éclater,  que  ce  signal;  depuis  plus  d'un 
mois  leurs  principaux  chefs,  Langdale,  Glenham,  Mus- 
grave,  vivaient  à  Edimbourg,  tantôt  publiquement, 
tantôt  cachés,  concertant  avec  Hamilton  leur  plan  d'in- 
surrection -.  En  Irlande,  lord  Inchiquin,  président  delà 
province  de  Munster,  et  jusque-là  le  plus  sûr  appui  du 
Parlement  contre  les  insurgés,  passait  aussi  sous  les 
drapeaux  du  Roi  ^,  Enfin,  quand  toutes  ces  nouvelles 
arrivèrent  à  Londres,  dans  les  Chambres  et  dans  la  cité, 
le  parti  presbytérien  releva  la  tête  :  pour  couvrir  ses 
espérances,  il  fit  grand  bruit  de  ses  alarmes.  Un  nommé 
John  Everard  vint  déclarer,  sous  serment,  au  Conseil 
commun  '•  que  l'avant-veille ,  étant  dans  son  lit  à  l'au- 
berge de  la  Jarretière,  à  Windsor,  il  avait  entendu  dans 
la  chambre  voisine  plusieurs  officiers,  entre  autres  le 
quartier-maître  général  Grosvenor  et  le  colonel  Ewers, 
se  promettre  mutuellement  que,  dès  que  les  Écossais 
mettraient  le  pied  dans  le  royaume,  l'armée  entrerait 
dans  la  cité  ,  désarmerait  tous  les  citoyens,  en  exigerait 
un  million  sterling  sous  peine  de  pillage,  et  enverrait  de 


'  Clarendon,  Hist.  of  therehell.,  t.  II,  p.  78-83. — Baillie,  Lettcra, 
t.  II,  p.  281,  285,  286.  —  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1040,  1047. 
—  Malcolm  Laing,  Hist.  of  Scotland,  t.  III,  p.  394-400. 

»  Clarendon,  Hist.  of  the  rebelL,  t.  IX,  p.  83-89. 

3  Rushworth,  p.  IV,  t.  II,  p.  1060,  1062.— Mémoires  de  Ludlow, 
t.  I,  p.  296. —Carte,  Ormond'sLife,  t.  II,  p.  23.— Clarendon.  Hwt. 
of  therehell.,  t.  IX,  p.  36-40,  211  et  suiv. 

*  Le  23  avril  1648. 
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plus,  à  leurs  frais ,  lous  les  hommes  de  bonne  volonté 
prendre  place  dans  les  régiments.  Au  dire  d'Everard, 
Ireton  était  informé  de  ce  dessein  *.  Une  pétition  fut 
sur-lc-cliamp  dressée  et  portée  aux  Cliambres';  le 
Conseil  commun  y  demandait  (jue  la  cité  fût  remise  en 
possession  de  ses  chaînes  qu'on  lui  avait  enlevées  à  la 
suite  de  la  dernière  émeute,  que  l'armée  éloignât  son 
quartier  général,  que  toutes  les  forces  de  Londres  et  des 
faubourgs  fussent  placées  sous  le  commandement  de 
Skippon.  Ces  demandes  furent  à  linstanl  accordées;  et 
le  lendemain,  28  avril,  après  un  débat  dont  il  ne  reste 
aucun  monument ,  les  Communes  votèrent  :  i°  qu'elles 
n'altéreraient  point  le  gouvernement  fondamental  du 
royaume  par  un  Roi,  des  Lords  et  des  Communes; 
2»  que  les  propositions  oiîertes  au  Roi  à  Hamptoncourt 
seraient  la  base  des  mesures  qu'il  était  urgent  d'adopter 
pour  rétablir  la  paix  pubhque  ;  3°  que,  malgré  le  vote 
du  3  janvier  précédent,  qui  interdisait  toute  adresse  au 
Roi,  tout  membre  serait  libre  de  proposer  ce  que  lui 
semblerait  exiger  l'intérêt  du  pays'.  * 

Depuis  trois  semaines  Cromwell  prévoyait  et  tentait 
de  prévenir  ce  revers  :  au  nom  des  chefs  de  l'année  et 
du  parti,  il  avait  lait  offrir  au  Conseil  conunuu  *de  ren- 
dre à  la  cité  le  conunandement  de  sa  milice,  de  la  Tour, 


»  Parliam.  ifist,,  t.  III,  ccl.  881. 
«  Le  -27  avrlL 

»  Parhain.  Hist.,i.  III,  ooL  8^2-883, 
»  Le  8  avril  1G18. 
II. 
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et  la  mise  en  liberté  de  ses  aldermen  accusés,  pourvu 
qu'elle  s'engageât  à  ne  rien  faire  qui  pût  servir  les 
Écossais  dans  leur  prochaine  invasion;  mais  ses  offres 
avaient  été  repoussées  K  Contraint  de  renoncer  à  tout 
esi)oir  de  conciliation,  quand  il  Yit  les  presbytériens 
reprendre  courage  dans  la  cité  et  crédit  dans  le  Parle- 
ment, un  désir  passionné  lui  vint  de  risquer  un  coup 
décisif.  Il  se  rendit  au  quartier  général,  fit  convoquer 
le  Conseil  des  officiers,  et  ouvrit  l'avis  que  l'armée 
marchât  sur  Londres,  expulsât  des  Chambres  tous  ses 
adversaires,  prît  enfin,  au  nom  des  gens  de  bien  et  du 
salut  public,  pleine  possession  du  pouvoir.  Un  moment 
la  proposition  fut  adoptée  :  cependant  une  si  rude  at- 
teinte aux  droits  d'un  Parlement  si  longtemps  l'idole 
et  le  maître  du  pays  étonnait  encore  les  plus  audacieux; 
ils  hésitaient.  Fairfax,  qui  commençait  à  s'inquiéter  de 
ce  qu'il  accomplissait,  en  profita  pour  se  refuser  aux 
instances  du  heutenant  général,  qui  voulait  donner  sur- 
le-champ  les  ordres;  le  projet  fut  abandonné  ^  Las  de 
<?e  double  mécompte,  suspect  aux  uns  par  ses  tentatives 
d'accommodement ,  aux  autres  par  l'emportement  de 
ses  desseins,  incapable  de  supporter  l'inaction  et  la  per- 
plexité, Cromwell  résolut  soudain  de  quitter  Londres, 
d'aller  combattre  les  insurgés  de  l'ouest,  et  de  ressaisir 
par  la  guerre  l'ascendant  qui  lui  échappait.  Il  eut  peu 
(le  peine  à  obtenir  des  Chambres  celte  mission.  Pen- 


*  Clément  Walker,  Hist.  of  iniepeniencij,'^,  82-83, 

•  Mémoires  de  FaH-fax,  p.  405-40tj. 
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dant  que  les  troupes  qui  devaient  le  suivre  faisaient 
leurs  préparatifs  de  départ,  il  se  plaignit  un  jour  à 
Ludlow  de  sa  situation,  rappelant  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  cause  commune,  quels  périls,  quelles  haines  il 
avait  bravés,  et  se  récriant  contre  l'inuratitude  de  son 
parti.  Ludlow  accueillit  ses  plaintes,  lui  rappela  à  son 
tour  quels  motifs,  quels  prétextes  il  avait  donnés  à  la 
méfiance,  le  pressa  de  renoncer  à  toute  intrigue,  à  toute 
vue  ambitieuse,  lui  promit,  à  cette  condition,  l'appui 
sincère  des  républicains,  et  le  quitta  charmé  de  l'atten- 
tion docile  qu'avaient  obtenue  ses  conseils  *.  Peu  de 
jours  après,  à  la  tête  de  cinq  régiments,  Cromwell  se 
mit  en  marche  pour  le  pays  de  Galles  ;  et  presque  aux 
portes  de  Londres,  à  un  rendez-vous  convenu,  des  mi- 
nistres presbytériens  eurent  avec  lui  une  entrevue  dont 
ils  se  retirèrent  non  moins  satisfaits  *. 

A  peine  il  était  parti  que  la  guerre  qu'il  allait  cher- 
cher éclata  de  tous  côtés  autour  du  Parlement  :  les  Ca- 
valiers s'étaient  bien  promis  de  ne  rien  tenter  avant 
l'entrée  des  Écossais  dans  le  royaume;  mais  chaque 
jour,  dans  quelque  lieu,  l'élan  populaire,  l'occasion  fa- 
vorable, une  circonstance  inattendue  et  qui  seniblail 
impérieuse,  précipitait  linsurreetion.  Des  habitants  di, 
comté  d'Essex  avaient  demandé  qu'une  négociation  fût 
rouverte  avec  le  Roi  et  l'armée  licenciée  après  le  paye- 


*  Mémoires  do  Ludlow,  i,  I,  p.  288. 

•  Mémoires  do  mistriss  Hutcbin.soa,  t.  II,  p.  157,  158. 
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ment  de  ses  arrérages  K  A  leur  exemple,  sept  ou  huit 
cents  gentilshommes,  francs- tenanciers,  fermiers  du 
comté  de  Surrey,  se  rendirent  à  Londres^ ,  porteurs 
d'une  pétition  analogue  ;  mais  le  ton  en  était  bien  plus 
hautain  :  ils  voulaient  que  le  Roi,  rappelé  à  Whitehali, 
fût  remis  sur  son  trône  a\ec  la  splendeur  de  ses  ancê- 
tres ;  et  arrivés  au  Parlement,  comme  ils  traversaient 
les  cours  et  les  salles,  quelques-uns  d'entre  eux  s"adres- 
sant  aux  soldats  :  «  Pouvez-vous,  leur  dirent-ils,  rester 
«  là  à  garder  cette  bande  de  coquins?  »  Les  soldats  re- 
poussèrent vivement  l'injure;  la  querelle  s'engagea;  le 
poste  fut  désarmé,  un  soldat  tué.  Un  renfort  de  troupes 
survint,  et  les  pétitionnaires,  chargés  à  leur  tour,  pour- 
suivis de  corridor  en  corridor,  de  salle  en  salle,  de  vue 
en  rue,  ne  s'enfuirent  pourtant  qu'après  une  vive  ré- 
sistance, laissant  cinq  ou  six  morts  à  la  porte  du  Par- 
lement ^  A  ces  nouvelles,  les  royalistes  du  comté  de 
Kent,  qui  préparaient  aussi  une  pétition,  s'organisèrent 
en  divers  corps  à  pied  et  à  cheval,  se  choisirent  des 
officiers,  des  heux  de  rendez-vous,  prirent  lord  Goring, 
comte  de  Norwich,  pour  général,  s'emparèrent  de 
Sandwich,  de  Douvres,  de  plusieurs  forts,  et  réunis  à 
Rochester*au  nombre  de  plus  de  sept  mille,  se  promi 
rent  qu'ils  iraient  tous  ensemble,  et  en  armes,  porter 


1  Le  4  mai  1648.  Rushwortb,  part.  IV,  t.  II,  p.  1101. 

*  Le  16  mai. 

3  Riishworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1116. -Parliam.  Hist.,  t.  III, 
2oL  886.— Whitelocke,  p.  30't.— Mémoires  da  Ludlow,  t.  I,  p.  283. 

*  Le  2i)  mai. 
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leur  pétition  au  Parlement  '.  Dès  que,  sous  ce  prétexte, 
flotta  l'étendnrd  de  la  révolte,  d'autres  l'arborèrent  sans 
prendre  la  peine  de  rédiger  en  supplique  leurs  griefs 
et  leurs  vœux.  Sir  Charles  Lucas  dans  le  comté  d'Essex, 
lord  Capel  dans  celui  de  Hertford,  sir  Gilbert  Biron  aux 
environs  de  Nottingham,  recrutaient  ouvertement  pour 
le  service  du  Roi.  On  apprit  *  que  dans  le  nord,  pour 
ouvrir  aux  Écossais  l'entrée  du  royaume,  Langdalc  et 
Musgravc  avaient  surpris  et  occupaient,  l'un  Berwick, 
lautre  Carliste.  Quelques  symptômes  de  fermentation 
paraissaient  sur  la  flotte  stationnée  dans  les  dunes; 
Rainsborough,  vice-amiral,  partit  sur-le-cliamp  pour  les 
réprimer;  mais  les  matelots  refusèrent  de  le  recevoir  ^ 
embarquèrent  tous  leurs  officiers  dans  une  chaloupe, 
les  mirent  à  terre,  et  se  déclarant  pour  le  Roi,  sans  au- 
cun chef  au-dessus  du  grade  de  contre-maître,  firent 
voile  vers  la  Hollande,  oi^i  le  duc  d'York,  qui  avait  réussi 
naguère  à  s'évader  de  Saint-James,  et  bientôt  après  le 
j)riuce  de  Galles  lui-même,  en  prirent  le  commande- 
ment *.  A  Londres   même  des  enrôlements   secrets 


1  Joumals  of  the  House  of  Lords.  —  Rushworth,  part.  IV,  t.  II, 
p.  1130.  —  Whitelocke,  p.  303  6js.— Clarendon.Hisf.  of  IherebelL, 
t.  IX,  p.  95  et  suiv. 

*  Les -2  et  8  mai.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1099,  1105.— 
Clarendon,  Hist.  oftherebell,  t.  IX,  p.  119-12G. 

»  Le  27  mai. 

*  Clarendon,  Hisl.  ofthe  rebell.,i.  IX,  p.  89-91,  94-95,  101-104. 
—  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  895,899,  006.  — Joumals  of  Ihs 
House  of  Lords.  —  Mémoires  de  Ludlow  ,  t.  I,  p.  2G9." —  Godwin, 
Hisl.  ofthe  commomceaJth,  t.  II,  p.  531-533,  551-556. 

"•  IG 
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avaient  eu  lieu,  des  serments  royalistes  circulaient^,  des 
bandes  armées  traversaient  la  ville  pour  aller  rejoindre 
quelque  corps  d'insurgés  *  ;  la  maison  du  comte  de  IIol- 
land,  celle  du  jeune  duc  de  Buckingliam,  étaient  à 
toute  heure  pleines  de  mécontents  qui  venaient  deman- 
der quel  jour,  en  quel  lieu  il  fallait  éclater  ^  Partout 
enfin  l'insurrection,  comme  un  indomptable  incendie, 
bouillonnait,  s'étendait,  resserrait  de  plus  en  plus  West- 
minster ;  et  tous  les  efforts  du  comité  de  Derby-House 
où  dominaient  les  indépendants ,  toute  l'habileté  de 
Vane  et  de  Saint-John  à  provoquer  les  dénonciations,  à 
démêler  les  complots  %  n'empêchaient  pas  que  le  cri  de 
«  Dieu  et  le  Roi  Charles  !  »  ne  résonnât  sans  cesse  aux 
oreilles  du  Parlement. 

Les  presbytériens  eux-mêmes  prirent  l'alarme  :  les 
Écossais,  leur  plus  ferme  appui,  n'arrivaient  point;  ils 
se  voyaient  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Cavaliers, 
seuls  maîtres  du  mouvement,  et  qui,  ne  portant  aux 
doctrines  ou  aux  intentions  presbytériennes  pas  plus 
d'estime  qu'à  toute  autre,  maudissaient  indistinctement 
les  Chambres,  redemandaient  les  lois  et  le  Roi  de  la 
vieille  Angleterre,  bravaient  avec  insulte  les  austères 
rigueurs  du  culte  nouveau,  se  livraient'aux  jeux  inter- 
dits, célébraient  les  fêtes  supprimées,  relevaient  les 


«  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1117,  lll i. —Parliam.  Hist., 
t.  III,  col.  89-.'-893. 

2  Whitclocke,  p.  313.  —  Clarendon,  Hist.  of  the  relell. .  t.  IX, 
p.  IGO. 

*  Parliam.   Hist.,  t.  III,  col.  887,  892. 
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arbres  de  mai  abattus  *.  On  reçut  de  Hammond  la  nou- 
velle que  le  Roi  avait  failli  s'évader  %  et  les  plus  modérés 
frissonnaient  de  crainte  en  pensant  qu'il  eût  pu  paraître 
tout  à  coup  aux  portes  de  Londres,  à  la  tête  de  ces  mil- 
liers d'insurgés  :  haines  de  parti,  désirs  de  la  paix, 
terreurs  de  l'avenir,  tout  céda  devant  un  tel  péril.  Pour 
5ter  à  la  rébellion  ses  plus  spécieux  prétextes,  on  vota 
qu'on  traiterait  de  nouveau^;  la  cité  obtint  l'entier 
acquitlement  de  ses  aldermen*;  Siuppon  prit  le  com- 
mandement de  sa  milice,  le  colonel  West  celui  de  la 
Tour,  dont  Fairfax  l'avait  écarté^;  une  ordonnance 
contre  l'hérésie  et  le  blasphème,  qui  infligeait  mêmw 
en  certains  cas  la  peine  de  mort,  attesta  le  retour  de 
l'ascendant  presbytérien*.  En  même  temps  toute  idée 
de  concession  ou  de  ménagement  pour  les  Cavaliers 
fut  hautement  repoussée;  on  bannit  de  nouveau  de 
Londres,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  papistes 
et  les  malveillants';  les  biens  des  déhnquanis  furent 
affectés  au  payement  des  dettes  contractées  envers  les 
amis  de  la  bonne  cause  '  ;  on  pressa  la  vente  des  do- 

«  Whitelocke,  p.  305. 

«  Le  31  mai.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  899,  909-921,  928.— Cla- 
roiulon,  Hist.  oflherebelL.t.  IX,  p.  262-267. 
»  Les  6  et  24  mai.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  885,  892. 
»  Le  23  ma\. Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  891. 
»  Le  18  mai.  Kushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1118. 

•  Le  2  mai,  Journals  oftho  House  of  Lords. 

1  Le  23  mai.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1142. 

•  Le  11  mai.  Ibid.,  p,  1110. 
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maines  de  l'Église  '  ;  des  renforts  partirent  pour  la 
garnison  de  Carisbrooke  -;  le  Conseil  commun,  après 
avoir  reçu  des  communications  qui  furent  pour  lui, 
dit-il,  «  comme  un  rayon  de  lumière  qui  perce  à  tra- 
«  vers  les  nuages,  »  protesta  solennellement  qu'il  était 
résolu  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  Parlementa  Fair- 
fax  enfin  eut  ordre  d'entrer  sur-le-champ  en  campagne 
contre  les  bandes  qui  infestaient  les  environs  de  Lon- 
dres; Lambert  de  se  rendre  dans  les  comtés  du  nord 
pour  y  contenir  du  moins  l'insurrection  qu'avaient  fait 
éclater  Langdale  et  Musgrave  en  attendant  les  Écossais; 
et  par  une  violence  jusque-là  inouïe,  sans  doute  pour 
prouver  la  sincérité  de  leurs  rigueurs,  les  Communes 
votèrent*  que,  la  présence  du  Roi  ne  servant  plus 
d'excuse  aux  rebelles,  aucun  quartier  ne  serait  accordé. 
Trois  jours  après  son  départ  de  Windsor  ^,  Fairfax 
avait  atteint  et  battu  à  Maidstone  le  principal  corps  des 


»  Dans  le  cours  des  années  1647,  1648,  1649,  1650  et  1651,  il  fut 

vendu  des  biens  : 

Du  siège  épiscopal  d'York  pour  une 

somme  de 65,786  1.  st.     7s.  ld.3/4 

Du  siège  de  Durham  pour 68,121  15       9 

Du  siège  de  Carlisle  pour 6,449  11       2 

Du  siège  de  Chester  pour 1,159  18       4 

En  tout  pour  139,473  livres  sterling  12  schellings  4  deniers  3/4^ 

ou  environ  3,487,090 fr.  (Harris,  Life  of  CromweU,  p.  306,  dansi» 

note.) 

*  Vers  la  fin  de  mai.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1130. 
3  Le  20  mai.  Par/tam.  Hist.,  t.  III,  col.  890. 

*  Le  11  mai.  Journah  of  the  House  ofCommons. 
»  Le  1"  juin. 
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insurgés  :  en  vain  ils  s'étaient  efforcés  d'éviter  une  si 
brusque  rencontre;  en  vain,  contraints  d'en  venir  aux 
mains,  ils  soutinrent  dans  les  rues  de  la  ville  un  long 
et  sanglant  combat  '  ;  toujours  possédés  du  plus  ardent 
fanatteme  et  déjà  vieillis  dans  les  camps,  détestant  les 
Cavaliers  et  méprisant  des  recrues,  les  soldats  de  Fair- 
fax  poussaient  avec  colère  une  guerre  dont  le  péril  leur 
semblait  presque  un  affront.  Ils  parcoururent  à  marches 
forcées  le  comté  de  Kent,  dispersant  chaque  jour  quel- 
(juc  rassemblement  ou  reprenant  quelque  place,  rudes 
envers  le  pays,  mais  exacts  dans  leur  discipline,  ne 
laissant  aux  royahstes  ni  refuge  ni  repos.  Goring  par- 
vint cependant  à  réunir  encore  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  et  parut  à  leur  t(Me  à  Blackheath  -,  presque 
aux  portes  de  Londres,  bercé  de  l'espoir  qu'un  soulève- 
ment y  -éclaterait  à  son  approche,  que  du  moins  il  en 
recevrait  sous  main  quelque  secours.  Il  écrivit  même 
au  Conseil  commun,  demandant  la  permission  de  tra- 
verser la  ville  pour  se  rendre  sans  trouble,  avec  les 
siens,  dans  le  comté  d'Essex.  Mais  le  Conseil,  loin  de 
lui  répondre,  envoya,  sans  l'ouvrir,  sa  lettre  aux  Com- 
mîmes, prêt,  disait-il,  à  régler  en  toutes  choses  sa  con- 
duite sur  leur  volonté^.  A  cette  nouvelle,  le  désordre 
et  le  découragement  s'emparèrent  des  Cavaliers;  ils 

»  Rushworth  ,  part.  IV,  t.  II ,  p.  1137.  —PaWwm.  But.,  f.  III, 
col.  90'i.  —  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  2!)3. 

•  Le  3  juin. 

»  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1130.  —  Whitelocke,  p,  305,  — 
Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  294. 

16 
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désertèrent  par  bandes,  et  Goring  eut  grand'peine  à 
réunir  assez  de  bateaux  pour  passer  la  Tamise  à  Green- 
•wich  avec  sept  ou  huit  cents  hommes  qui  le  suivirent 
dans  le  comté  d'Essex.  Là  il  trouva,  sous  les  ordres  de 
sir  Charles  Lucas,  l'insurrection  encore  forte  et  con- 
fiante. Lord  Capel  vint  les  joindre  avec  une  troupe  de 
Cavahers  du  comté  de  Hertford  ;  ils  se  rendirent  en- 
semble à  Colchester  *,  un  peu  relevés  de  leur  tristesse, 
et  projetant  de  s'y  reposer  un  ou  deux  jours,  de  par- 
courir ensuite  les  comtés  de  Suffolk  et  de  Norfolk  en 
soulevant  les  royalistes  sur  leur  passage,  et  de  revenir 
à  Londres  par  le  comté  de  Cambridge,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée.  Mais  à  peine  ils  étaient  entrés  dans 
la  place,  que  Fairfax  parut  sous  les  murs  -  et  l'investit 
étroitement.  Quinze  jours  de  campagne  avaient  suffi 
pour  renfermer  ainsi,  dans  une  ville  presque  sans  dé- 
fense, les  débris  de  cette  insurrection  qui  naguère  cer- 
nait Londres  de  toutes  parts.  Elle  essaya  de  se  ranimer 
dans  les  comtés  de  Rutland ,  Northampton,  Lincoln, 
Sussex  ^  Au  sein  même  de  la  cité,  sous  les  yeux  du 
Parlement,  les  lords  HoUand,  Peterborough  et  Bucking- 
ham  prirent  les  armes,  et  suivis  d'environ  mille  Cava- 
liers, sortirent  de  la  ville  \  proclamant  qu'ils  n'avaient 
nul  dessein  de  sacrifier  au  Roi  les  hbertés  publiques,  et 


*  Le  12  juin. 

*  Le  13  juin. 

»  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1135,  1145,  1149,  1150,  11C9.  — 
ilémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  300. 

*  Le  5  juillet. 
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ne  voulaient  que  lui  rendre  ses  droits  légaux.  Mais 
comme  ils  rôdaient  autour  de  Londres,  sirMiclielLives- 
sey,  détaché  contre  eux  du  quartier  général,  les  atta- 
qua brusquement  *,  leur  tua  plusieurs  officiers,  entre 
autres  le  jeune  sir  Francis  Villiers,  frère  du  duc  de 
Buci^iugliam,  et  renforcé  le  lendemain  par  le  régiment 
du  colonel  Scroop,  il  les  poursuivit  sans  relâche  jusque 
dans  le  comté  de  Huntingdon,  où,  lassés  même  de  fuir, 
ils  se  dispersèrent  en  tous  sens,  laissant  lord  HoUand 
blessé  aux  mains  de  l'ennemi  ^  Dans  l'est  et  le  sud,  au- 
cune tentative  n'eut  une  meilleure  issue.  On  reçut  des 
lettres  de  CromwelP,  qui  promettait  que,  dans  quinze 
jours,  le  clulteau  de  Pembroke,  boulevard  des  insurgés 
de  l'ouest,  serait  en  son  pouvoir  \  Dans  le  nord,  Lam- 
bert, quoique  avec  des  forces  inférieures,  soutenait 
vaillamment,  contre  les  Cavaliers  de  Langdale,  l'iion- 
neur  et  l'autorité  du  Parlement  '.  Colchester  enfin,  mal- 
gré rin(lom|)fable  résistance  des  assiégés  que  n'ébran- 
lait aucune  offre  ni  aucun  assaut,  était  déjà  tourmenté 
par  la  fauiine,  et  ne  pouvait  tenir  longtemps  contre 
Fairfax,  libre  de  tout  autre  soin  *. 

1  Le  7  juillet. 

-  Le  10  juillet.  Rushworth ,  part.  IV,  t.  II ,  p.  1178,  1180,  IIRÎ, 
1187.  —  Parliam.  Hist..  t.  III,  col.  925-937. — iicmoires  de  Ludlow, 
t.  I,  p.  301.  —  Clarendon,  Hisl.  of  the  rchcU.,  t.  IX,  p.  100-1G9. 

•  Du  16  juin. 

•  Ruslnvorth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1159. 

»  Ruslnvorth,  part.  IV,  t.  II,  p.  11.57. — Clarendon  ,  Ilist.  of  thê 
rchell,  t.  IX.  p.  12G. 

«  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1201.  —  Whitelockc,  p.  31-2, 
313,  314,  31G,  317. 
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Revenus  de  leur  premier  trouble,  sûrs  de  ne  pas 
tomber  en  proie  aux  Cavaliers,  les  presbytériens  recom- 
mencèrent à  s'inquiéter  des  républicains,  de  l'armée, 
et  à  méditer  la  paix.  Les  pétitions  qui  la  sollicitaient, 
toujours  nombreuses  quoique  moins  altières,  furent 
mieux  accueillies  ^  La  proscription  des  onze  membres 
fut  révoquée,  et  on  les  invita  à  venir  reprendre  leurs 
sièges  -.  On  parla  de  nouvelles  propositions  à  présenter 
au  Roi,  moins  dures  que  les  précédentes;  on  se  montra 
disposé  à  rentrer  en  négociation  avec  lui  s'il  consentait 
d'abord  :  1°  à  révoquer  toutes  ses  proclamations  contre 
les  Chambres;  2"  à  leur  abandonner  pour  dix  ans  la 
disposition  des  forces  de  terre  et  de  mer  ;  3°  à  établir 
pour  trois  ans  dans  l'Église  le  régime  presbytérien  ^  Un 
comité  spécial  fut  chargé  *  d'examiner  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  pour  atteindre  à  ce  but,  et  dans  quel  temps,  quel 
lieu,  sous  quelles  formes  il  conviendrait  de  traiter. 
Quelqu'un  demanda  même  s'il  ne  serait  pas  utile  que  le 
Roi  revînt  immédiatement  à  ^Yindsor^;  et  sur  une  péti- 
tion de  la  cité  ^,  les  Lords  votèrent  que  c'était  à  Londres 
que  les  conférences  devaient  se  rouvrir''.  Le  30  juin 
enfin,  le  vote  qui  avait  interdit  toute  adresse  au  Roi  fut 


«  Parliam.  Hist.,t.  III,  coL  921. 

2  LeSjuin.  Ihid.,  coL  907. 

3  Le  6  juin.  Ihid.,  t.  III,  col.  904. 

*  Le  26  juin.  Rushworlh,  part.  IV,  t.  II,  p.  164. 

5  Rushwortli,  part.  IV.  t.  II,  p.  1162. 

«  Le  27  juin. 

'  Journals  of  the  Ilouse  of  Lords, 
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officiellement  rapporté  ',  et,  trois  jours  après,  une  mo- 
tion positive  eut  lieu  dans  la  Chambre  des  Communes 
pour  que  sans  délai  un  nouveau  traité  lui  fût  offert. 

Mais  les  indépendants  aussi  avaient  repris  confiance  ; 
fiers  du  succès  de  leurs  soldats,  ils  repoussèrent  violem- 
ment la  motion.  «  Aucun  temps,  aucun  lieu,  dit  Scott, 
«  ne  convient  pour  traiter  avec  un  prince  si  perfide  et 
«  si  implacable;  il  sera  toujours  trop  tôt  ou  trop  tard, 
a  Quiconque  tire  l'épée  contre  le  Roi  doit  jeter  au  feu  le 
a  fourreau  :  toute  paix  avec  lui  serait  la  ruine  des  gens 
a  de  bien.  »  Les  presbytériens  ne  prirent  point  la  dé- 
fense du  Roi  ;  mais  ils  s'élevèrent  contre  ces  prétendus 
gens  de  bien  que  la  paix  devait  ruiner,  en  effet,  car  la 
guerre  faisait  leur  fortune  :  «  Le  peuple ,  dirent-ils,  que 
a  la  guerre  a  ruiné,  ne  veut  plus  servir  d'aliment  à  ce 
«  feu  où  vivent  seules  ces  salamandres;  il  ne  veut  plus 
«  nourrir  de  son  sang  et  de  sa  moelle  ces  sangsues  qu'on 
«  appelle  l'armée,  et  qu'il  n'avait  prises  que  pour  son 
«  service.  »  On  demanda  en  quel  lieu  (h3vraient  se  rou- 
vrir les  négociations  :  les  presbytériens  voulaient 
Londres  ou  quelque  château  peu  éloigné  ;  les  indépen- 
dants l'île  de  Wight  oiî  Charles  était  en  leur  pouvoir . 
((  Si  vous  traitez  au  milieu  de  Londres,  dit  Scott,  qui 
«  peut  vous  garantir  que  la  cité  ne  fera  pas  elle-même 
a  sa  paix  avec  cet  enragé  de  Roi,  en  lui  livrant  vos  têtes 
«  en  sacrifice,  comme  les  Samaritains  livrèrent  à  Jéhu 
«  celles  des  soixante-dix  fils  d'Achab  ?  Si  le  Roi  s'établit 

»  ParUam.Hist.,  t.  III,  col.  921. 
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«  dans  quelque  château  voisin,  quelle  sécurité  peut  vous 
«  donner  sa  parole  d'y  rester  tant  qu'on  négociera?  Le 
«  Roi  s'est  parjuré  vingt  fois;  vous  ne  devez  pas  vous 
«  fier  à  lui.  »  Plusieurs  voix  s'élevèrent,  entre  autres 
celle  de  Vane,  à  l'appui  de  cette  assertion.  «Je  suis,  dit 
«  sir  Symonds  d'Ewes,  d'un  avis  tout  opposé;  je  crois 
«  non-seulement  que  la  Chambre  doit  se  fier  au  Roi , 
«  mais  qu'elle  ne  peut  s'en  dispenser.  Monsieur  l'ora- 
«  leur,  si  vous  ne  savez  pas  quelle  est  votre  situation, 
«  permettez-moi  de  vous  en  instruire  en  peu  de  mots  : 
«  votre  argent  est  a  bout,  votre  or  englouti ,  vos  vais- 
«  seaux  en  révolte,  vous-mêmes  dans  le  mépris;  vos 
«  amis  les  Écossais  sont  furieux  contre  vous;  l'affection 
«  de  la  cité  et  du  royaume  s'est  entièrement  retirée  de 
«  vous.  Je  vous  laisse  à  juger  si  c'est  là  un  état  sûr,  et 
«  s'il  n'est  pas  grand  temi)sde  tout  faire  pour  en  sortira» 
Les  indépendants  se  récrièrent;  mais  beaucoup  de 
membres ,  étrangers  aux  factions  et  accoutiunés  à  se 
porter ,  selon  les  temps,  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté , 
approuvaient  en  silence  les  paroles  de  sir  Symonds;  on 
vota  qu'il  fallait  traiter  :  seulement  la  Chambre  per- 
sista %  contre  le  vœu  des  Lords,  à  exiger  du  Roi  l'adop- 
tion préalable  des  trois  bills,  et  rien  ne  fut  réglé  quant 
au  lieu  où  s'ouvriraient  les  négociations. 
On  discutait  avec  le  Conseil  commun  les  mesures  à 

1  Clément  Walker,  fîî'si.  ofindependency,-p.  lOS-llO.—P arliam. 
Eist.,  t.  m,  col.  922-924. 

2  A  quatre-vingts  voix  contre  soixante-douze.  Parliavi,  Hist. 
t.  III,  col.  924. 
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prendre  pour  qu'elles  pussent  avoir  lieu  à  Londres,  sans 
péril  pour  le  Roi  ni  le  Parlement  \  quand  arriva  la 
nouvelle  que  les  Écossais  venaient  d'entrer  dans  le 
royaume  *,  et  que  Lambert  se  repliait  devant  eux.  Mal- 
gré les  menées  d'Argylc  et  les  fougueuses  prédications 
d'une  partie  du  clergé,  Hamilton  était  enfin  parvenu  à 
lever  et  mettre  en  marche  une  armée.  Elle  ne  répondait 
point,  il  est  vrai ,  aux  premières  résolutions  du  Parle- 
ment :  au  lieu  de  quarante  mille  hommes,  à  peine  en 
comptait-elle  quatorze  mille;  la  cour  de  France  avait 
promis  des  munitions  et  des  armes,  on  n'avait  rien  reçu; 
le  prince  de  Galles  devait  passer  en  Ecosse  et  prendre 
le  commandement,  il  restait  en  Hollande  ;  les  Cavaliers 
mêmes  de  Langdale  et  de  Musgrave  ne  s'étaient  pas 
réunis  à  leurs  alliés,  car  ils  avaient  refusé  de  jurer  le 
covenant,  et  Hamilton  n'eût  pu,  sans  se  perdre  dans 
son  propre  parti,  placer  de  tels  infidèles  à  côté  de  ses 
soldats;  ils  formaient  donc  un  corps  séparé,  qui  semblait 
n'agir  que  pour  son  compte,  et  toujours  à  distance  des 
Écossais.  Enfin  les  préparatifs  de  Hamilton,  traversés 
par  tant  d'obstacles,  n'étaient  point  terminés,  ni  ses 
régiments  au  comjilet,  ni  son  artillerie  en  état,  quand 
re\l)losion  prématurée  des  insurrections  royalistes  en 
Angleterre  vint  le  contraindre  de  hâter  son  départ  ;  et 
il  sortit  d'Ecosse  mal  pourvu,  inquiet,  poursuivi  par  les 


«  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1185,  1187. 
»  Le  8  juillet.  Parliam.  Hist..  t.   III,  col.  031. —Rush worth^ 
part.  IV,  t.  II,  p.  1188. 
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invectives  d'une  multitude  de  fanatiques  qui  pi'Oi)héti- 
saient  la  ruine  d'une  armée  employée,  disaient-ils, à 
rendre  au  Roi  ses  droits  avant  que  Christ  fût  en  posses- 
sion des  siens  ^ 

La  nouvelle  de  l'invasion  n'en  émut  pas  moins  toute 
l'Angleterre  :  rien  ne  semblait  pouvoir  s'y  opposer  : 
Fairfax  était  toujours  retenu  devant  Colcliester,  Crom- 
well  devant  Pembroke  ;  l'insurrection,  à  peine  compri- 
mée, pouvait  renaître  partout,  à  toute  heure.  L'embarras 
des  presbytériens  était  extrême  ;  le  peuple  même,  bien 
disposé  pour  eux ,  avait  repris  contre  les  Écossais  son 
ancienne  aversion,  n'en  parlait  qu'avec  insulte,  rappe- 
lait comment  ils  avaient  vendu  naguère  le  Roi  que 
maintenant  ils  prétendaient  délivi^er,  voulait  enfin 
qu'avant  tout  on  chassât  du  royaume  ces  avides  et  men- 
teurs étrangers.  La  motion  fut  faite  dans  les  Communes  ^ 
de  les  déclarer  ennemis  pubhcs,  et  traître  quiconque 
les  avait  appelés  ;  quatre-vingt-dix  voix  la  repoussèrent, 
mais  sans  hardiesse  ni  succès  :  elle  n'échoua  qu'à  la 
Chambre  hautes  Les  Lords  votèrent  en  outre  qu'il 
fallait  presser  les  négociations  avec  le  Roi  *,  et  cette  fois 


Rushworth,  part.  ,IV,  t.  II,  p.  1196-1198.  —  Clarendon,  Hist 

ofthe  rebell.,  t.  IX,  p.  112,  114,  142 Mémoires  de   Ludlcnv,  t.  I, 

p,  297.  — Bowring,  p.  98. — Mémoires  de  Herbert,  p.  57.  — Mal» 
colm  Laing,  Hist.  of  Scotland,  t.  III,  p.  394-402. 

2  Le  14  juillet.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  934. 

»  Le  18  juillet.  Ibid.,  col.  936. 

•  liushwortb,  part.  IV,  t.  II,  p.  1183. 


EN  ANGLETERRE  (juillet  1648).  289 

les  presbytériens  obtinrent  des  Communes  *  qu'elles 
n'insisteraient  plus  sur  les  trois  bills  dont  elles  avaient 
voulu  faire  la  condition  préalable  de  tout  traité.  Mais 
sans  sinquiéter  de  ces  vicissitudes  dans  la  fortune  jour- 
nalière des  partis,  le  comité  de  Derby-House,  toujours 
au  pouvoir  des  indépendants,  envoyait  à  Lambert  de 
l'argent,  des  renforts,  ordonnait  à  Cromwell  de  diriger 
vers  le  nord  toutes  les  troupes  dont  il  pourrait  disposer, 
de  s'y  rendre  en  personne  dès  qu'il  serait  libre;  et  les 
chefs  républicains  eux-mêmes,  humiliant  leurs  mé- 
liances  devant  son  génie,  lui  écrivaient  sous  main  de  ne 
rien  craindre,  dagir  avec  vigueur,  et  de  compter  sur 
eux,  quelque  opposition  qu'il  eût  jadis  essuyée  de  leur 
part  *. 

Cromvv'ell  n'avait  attendu  pour  agir  ni  ordres  ni  pro- 
messes :  depuis  un  mois  déjà,  bien  informé,  peut-être 
par  Argyle,  de  l'état  et  des  mouvements  de  l'armée 
écossaise,  il  avait  mandé  à  Lambert  de  se  replier  dès 
qu'elle  paraîtrait,  d'éviter  toute  action,  qu'il  serait  bien- 
tôt en  mesure  de  le  soutenir.  Le  château  de  Pembroke 
capitula  en  effet  trois  jours  après  l'invasion  ',  et  le  sur- 
lendemain Cromwell  partit  à  la  tête  de  cin(i  ou  six  mille 
honnnes,  mal  chaussés,  mal  vêtus,  mais  tiers  de  leur 
gloire,  irrités  de  leurs  périls,  pleins  de  conliance  dans 


*  Le  28  juillet,  à  soixante-onze  voix  contre  soixante-quatre. 
Parliam.  Eist.,  t.  III,  col.  956. 

5  .Vcinoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  304.  —  Godwin,  Hist.  of  the  com^ 
monneatth,  t.  II,  p.  591. 

»  Le  11  juillet  1G18.  Rusliworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1190, 
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leur  chef,  de  dédain  pour  leurs  ennemis,  avides  de 
combattre  et  sûrs  de  la  victoire  :  «  Envoyez-moi  des 
«  souliers  pour  mes  pauvres  soldats  fatigués,  écrivit-il 
«  au  comité  de  Derby-House,  ils  ont  une  longue  marche 
a  à  faire  ^  »  Il  traversa  d'abord  de  l'ouest  à  Test,  puis 
du  sud  au  nord  %  et  avec  une  rapidité  jusque-là  inouïe, 
presque  toute  l'Angleterre,  semant  sur  sa  route  les 
protestations,  les  élans  pieux,  uniquement  appliqué  à 
dissiper  les  soupçons,  à  gagner  le  cœur  des  plus  aveu- 
gles fanatiques,  à  vivre  en  sympathie  avec  ses  soldats  '. 
Treize  jours  après  son  départ,  sa  cavalerie,  envoyée  en 
avant,  s'était  déjà  réunie  à  celle  de  Lambert  *,  et  il  le  re- 
joignit lui-même,  le  7  août,  à  Knaresborough,  dans  le 
comté  d'York,  les  deux  corps  formant  ensemble  neuf 
ou  dix  mille  hommes.  Cependant  les  Écossais  s'étaient 
avancés  par  la  route  de  l'ouest,  à  travers  les  comtés  de 
Cumberland,  Westmoreland  et  Lancaster,  mais  incer- 
tains, faisant  de  longues  haltes,  disséminés  sur  une  li- 
gne de  sept  ou  huit  lieues,  travaillés  de  dissensions  reli- 
gieuses, politiques,  militaires,  dans  une  complète 
ignorance  des  desseins  et  des  mouvements  de  l'ennemi. 
Tout  à  coup  Langdale,  qui  marchait,  avec  les  insurgés 
anglais,  à  la  gauche  et  en  avant  de  l'armée,  fit  dire  à 
Hamilton  que  Cromwell  approchait,  qu'il  en  avait  l'avis 


*  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1206. 

s  II  prit  sa  route  du  comté  de  Pembroke  au  comté  d'York  par 
Glocester,  Warwick,  Nottingham  et  Doncaster. 
3  Mémoires  de mistriss  Hutchinson,  t.  II,  p.  158-161. 
»  Le  27  juillet. 
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certain,  que  tout  annonçait  de  sa  part  l'intention  d'en- 
gager le  combat  :  «  Impossible,  répondit  le  duc,  ils  n'ont 
«  pas  eu  le  temps  d'arriver;  si  Cronnvell  est  si  près,  à 
«  coup  sûr  c'est  avec  un  petit  corps,  il  se  gardera  bien 
«  do  nous  attaquer;  »  et  il  porta  à  Preston  son  quartier 
général*.  Bientôt  lui  vint  un  nouveau  message:  les 
cavaliers  de  Langdale  étaient  déjà  aux  prises  avec  ceux 
de  Cromwell;  Langdale  promettait  de  tenir  ferme,  sa 
position  était  bonne,  ses  gens  très-animés  ;  il  lui  fallait 
seulement  quelques  renforts,  un  millier  d'hommes  au 
moins,  et  il  donnerait  à  l'armée  entière  le  temps  de  se 
rallier  pour  écraser  l'ennemi.  Hamilton  promit  les  ren- 
forts ;  Langdale  combattit  quatre  heures  :  de  son  propre 
aveu,  Cromwell  n'avait  jamais  rencontré  une  résistance 
si  désespérée.  Mais  aucun  secours  n'arriva  :  il  fallut 
céder.  Laissant  fuir  librement  les  Anglais  vaincus, 
Cromwell  marcha  droit  aux  Écossais,  qui  passaient  en 
toute  hâte  la  rivière  de  la  Ribble  pour  mettre  entre  eux 
et  lui  cet  obstacle  ;  déjà  la  plupart  des  régiments  avaient 
atteint  la  rive  gauche;  deux  brigades  d'infanterie  seu- 
lement et  Hamilton  lui-même,  avec  quehjues  escadrons, 
restaient  sur  la  rive  droite  pour  couvrir  la  retraite. 
Cromwell  les  culbuta  sur-le-champ,  passa  la  rivière 
avec  eux,  et,  donnant  à  peine  à  ses  troupes  quelcpies 
moments  de  repos,  reprit  le  lendemain  ',  au  point  du 
jourj  la  poursuite  de  cette  armée  qui,  toujours  en  mar- 


<  Le  17  août. 
'  Le  18  août. 
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che  Yers  le  sud,  continuait  en  fuyant  son  mouvement 
d'invasion.  Il  l'atteignit  le  jour  même  à  \Yigan,  à  cinq 
lieues  de  Prcston,  et  tailla  en  pièces  larrière-garde. 
L'orgueil  de  deux  victoires,  l'espoir  d'un  triomphe  dé- 
cisif, l'impatience  même  de  la  fatigue  redoublaient 
d'heure  en  heure  l'ardeur  de  ses  soldats  ;  la  poursuite 
recommença  le  jour  suivant',  encore  plus  rapide  et 
plus  passionnée.  Irrités  à  leur  tour  d'être  ainsi  pressés 
par  mi  ennemi  inférieur,  et  rencontrant,  près  de  \Yar- 
rington,  un  défilé  avantageux,  les  Écossais  firent  enfin 
volte-face,  et  là  s'engagea  une  troisième  bataille,  plus 
longue  et  plus  meurtrière  que  les  deux  précédentes,  mais 
avec  la  même  issue.  Les  Anglais  emportèrent  le  défilé^ 
puis,  à  Warrington  même,  un  pont  sur  la  Mersey  que 
les  Écossais  voulaient  rompre  pour  se  donner  le  temps 
de  respirer.  Un  découragement  tumultueux  éclata  dans 
l'armée  écossaise  :  un  conseil  de  guerre  reconnut  que 
l'infanterie,  sans  munitions,  ne  pouvait  plus  résister; 
elle  se  rendit  tout  entière.  Hamilton,  à  la  tête  de  la 
cavalerie,  essaya  de  gagner  le  pays  de  Galles  pour  y  ra- 
nimer l'insurrection  royaliste;  puis,  changeant  tout  à 
coup  de  dessein,  il  se  dirigea  vers  le  nord-est,  dans  l'es- 
poir de  réussir  à  regagner  l'Ecosse.  Mais  partout,  sur 
son  passage,  les  paysans  se  levaient  en  armes,  les  ma- 
gistrats le  sommaient  de  capituler;  à  Utoxeter,  dans  le 
comté  de  Stafford,  sur  le  bruit  qu'il  méditait  de  s'évader 
avec  quelques  officiers,  ses  propres  cavaliers  se  muli- 

*  Le  19  août. 
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Bèrent.  Déjà  Lambert  et  lord  Grey  de  Grooby,  détachés 
à  sa  poiirsuilo,  étaient  près  de  l'atteindre  :  trop  faible  de 
cœur  pour  lutter  contre  un  si  mauvais  sort,  il  laissa  ses 
gens  se  rendre  ou  se  débander  à  leur  gré  *,  accepta  lui- 
même  les  conditions  que  voulut  Lambert,  fut  envoyé 
prisonnier  au  château  de  Nottingham  ;  et  après  quinze 
jours  de  campagne,  CroniMell,  ne  voyant  sur  le  sol  an- 
glais aucune  trace  de  l'armée  écossaise,  se  mit  en  mar- 
che vers  l'Ecosse  pour  l'envahir  à  son  tour,  et  enlever 
ainsi  aux  presbytériens  royalistes  tout  moyen  d'action 
et  de  sahit^. 

Mais,  dans  l'extrême  péril,  les  partis,  loin  de  s'abattre, 
s'exaltent  et  portent  leurs  plus  rudes  coups.  Avant 
même  que  ces  grandes  nouvelles  parvinssent  à  West- 
minster, dès  qu'ils  avaient  vu  Cromwell  se  mettre  en 
mouvement  contre  les  Écossais,  les  presbytériens  avaient 
compris  que  son  triomphe  serait  leur  ruine,  et  que  sa 
perte  ou  la  paix  promptement  conclue  pouvait  seule  les 
sauver.  Ils  dirigèrent  aussitôt,  vers  l'un  et  l'autre  but, 
leurs  plus  énergiques  efforts.  Ilollis,  qui,  malgré  îe 
rappel  des  onze  membres,  avait  jusque-là  continué  de 
vivre  en  France,  sur  la  côte  de  Normandie,  vint  repren* 

*  Le  25  août. 

>  Rushwortb  part.  IV,  t.  II,  p.  1237,  1239,  1241.  —  Clarendon, 
Hist.  of  thercbell. ,  t.  IX,  p.  M3-147.— il/e'motres  de  mistriss  Ilut- 
chinson,  t.  II,  p.  173;  de  Ludlow,  t.  I,  p.  308.  —Parliam.  Hist., 
t.  III,  col.  997-1000. —Malcolm  Laing,  Hist.  of  Scotland,  t.  lîl, 
p.  400-403.  —  Godwin,  Hist.  of  the  commomcealth,  t.  II,  p.  563- 
{)72.  —  Baker,  A  Chronicle  of  the  kings  of  England,  etc.,  p.  G0(}, 
(Londres,  1665,  in-fol.) 


594  LE  PARLEMENT  VOTE  DES  PROPOSITIONS 

dre  son  siège  dans  les  Communes  *.  Huntington,  naguère 
major  dans  le  propre  régiment  de  Cromwell,  dénonça 
publiquement ,  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Chambre 
haute  %  les  intrigues  du  lieutenant  général,  ses  promesses 
au  Roi,  puis  ses  perfidies,  l'audace  de  son  ambition,  son 
mépris  des  Chambres ,  des  lois,  des  devoirs  et  des  droits 
communs  des  hommes,  les  pernicieux  principes,  les 
menaçants  desseins  qui  tantôt  perçaient  à  travers  son 
hypocrisie ,  tantôt  éclataient  dans  la  familiarité  de  ses 
entretiens.  Les  Lords  ordonnèrent  la  lecture  du  mé- 
moire, et  Huntington  en  affirma  sous  serment  la  vérité  ^ 
Il  se  proposait  de  le  présenter  aussi  aux  Communes; 
mais  telle  était  déjà  la  terreur  du  nom  de  Cromwell 
qu'aucun  membre  ne  voulut  s'en  charger.  Il  l'envoya 
sous  enveloppe  à  l'orateur  :  Lenthall  n'en  dit  rien  à  la 
Chambre  ;  il  tenta  de  le  remettre  à  l'huissier,  qui  refusa 
de  le  recevoir.  Les  Lords  le  transmirent  officiellement 
aux  Communes;  lord  Wharton,  un  des  plus  intimes 
affidés  de  Cromwell,  suivit  les  messagers,  fit  avertir 
l'orateur  du  but  de  leur  message,  et  ils  ne  furent  point 
introduits  *.  Les  indépendants  se  récriaient  avec  indi- 
gnation :  c'était,  disaient-ils,  une  criminelle  lâcheté 
d'attaquer  de  la  sorte  un  homme  absent,  qui,  peut-être 
à  cette  heure,  délivrait  son  pays  de  l'invasion  étrangère, 
et  beaucoup  de  presbytériens  eux-mêmes  étaient  inti- 

t  Le  14  août.  Rushwortb,  part.  IV,  t.  Il,  p.  1226. 

•  Le  3  août. 
»  Le  8  août. 

*  Parliam.  Hist.,  t,  III,  col.  965.  —  Whitelocke,  p.  323. 
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midésparcet  argument.  Il  fallut  renoncer  à  tout  espoir 
de  perdre  ainsi  directement  le  lieutenant  général,  et 
Huntington  se  contenta  de  faire  imprimer  son  récit.  Les 
démarches  dirigées  vers  la  paix  eurent  plus  de  succès. 
En  vain  les  chefs  indépendants,  Vane  et  Saint-John  sur- 
tout, s'épuisaient  en  artifices  pour  traîner  les  débats  en 
longueur  ;  en  vain  d'autres  plus  grossiers,  Scott,  Venn, 
Harvey,  Weaner,  se  livraient  contre  leurs  adversaires 
aux  plus  fougueux  emportements;  ces  violences  mêmes, 
l'anarchie  de  plus  en  plus  croissante,  l'arrogance  des 
soldats,  le  ton  impérieux  des  pamphlets  et  des  pétitions, 
même  pacifiques ,  tout  révélait  à  la  Chambre  sa  propre 
décadence ,  tout  portait  au  désir  de  la  paix  quiconque 
n'était  pas  engagé  sans  retour  dans  la  faction  :  «  Mon- 
«  sieur  l'orateur,  dit  un  jour  Rudyard  ',  à  force  de  siéger 
0  ici,  nous  voici  arrivés  à  une  belle  situation  :  le  royaume 
€  tout  entier  est  devenu  un  Parlement;  l'armée  nous  a 
0  assez  longtemps  enseigné  ce  qu'il  fallait  faire,  et 
a  voudrait  bien  nous  l'enseigner  encore;  la  cité,  la 
«  province,  les  officiers  réformés  nous  viennent  remon- 
«  trcrcliaquejourceque  nous  devrions  faire.  Pourquoi? 
«  Parce  que  nous-mêmes  ne  savons  pas  ce  que  nous 
«  avons  à  faire.  »  Et  la  majorité  pensait  avec  lui  que  la 
paix  seule  pouvait  la  tirer  de  ce  honteux  embarras.  Elle 
prit  enfin  sa  résolution,  vota  qu'une  négociation  nou- 
velle s'ouvrirait  sur-le-champ  avec  le  Roi,  approuva  V 


»  Le  8  août.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  9&1-986. 
•  Le  20  juillet.  Ibid.,  t.  III  "ol.  959. 
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lour  réduire  au  silence  les  indépendants,  qu'elle  eût 
/ieu  dans  l'île  de  Wight  même,  et  chargea  '  trois  com- 
missaires d'en  aller  porter  au  Roi  la  proposition  formelle, 
en  lui  demandant  sur  quel  point  de  l'île  il  voulait  résider 
pendant  le  traité,  et  lesquels  de  ses  conseillers  il  désirait 
avoir  auprès  de  lui. 

Les  meneurs  indépendants  ne  s'y  trompèrent  point; 
c'était  là  un  revers  irrévocable.  Sentant  les  approches 
de  la  crise,  et  plus  effrayée  de  leur  triomphe  que  de 
leurs  menaces,  la  majorité  passait  décidément  à  leurs 
ennemis.  Ludlow  se  rendit  sur-le-champ  au  quartier 
général,  toujours  devant  Colchester  :  «  On  complote, 
«  dit-il  à  Fairfax,  de  trahir  la  cause  pour  laquelle  tant 
«  de  sang  a  coulé  ;  on  veut ,  à  tout  prix,  faire  la  paix; 
«  le  Roi,  prisonnier,  ne  se  croira  point  lié  par  ses  pro- 
«  messes  ;  les  gens  mêmes  qui  poussent  le  plus  à  la 
«  négociation  s'inquiètent  fort  peu  de  l'obhger  à  les 
a  accomphr;  employer  son  nom  et  son  autorité  à 
«  détruire  l'armée,  c'est  là  leur  unique  but  :  l'armée  a 
0  conquis  le  pouvoir,  il  faut  qu'elle  s'en  serve  pour  pré- 
«  venir  sa  propre  ruine  et  celle  de  la  nation.  »  Fairfax 
convint  qu'il  disait  vrai,  protesta  qu'au  besoin  lui-même 
serait  tout  prêt  à  déployer,  pour  le  salut  de  la  cause 
publique,  la  force  qu'il  avait  en  main  :  «  Mais  il  faut , 
«  dit-il,  que  j'y  sois  clairement  et  positivement  invité; 
«  et,  quant  à  présent,  je  ne  puis  me  dispenser  de  pour- 
«  suivre  sans  relâche  ce  malheureux  siège  qui  dure 

»  Le  2  août.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  co],  964,  965. 
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«  encore,  malgré  nos  efforts.  »  Ludlow  alla  trouver 
Ireton,  que  Cromwell,  en  j)arlant,  avait  eu  soin  de  lais- 
ser auprès  du  général,  et  dont  il  se  promettait  plus 
d'ardeur  :  «  Le  moment  n'est  pas  encore  venu,  lui  dit 
u  Ireton,  il  faut  laisser  marcher  la  négociation,  et  que 
«  le  [léril  devienne  évident  '.  »  A  défaut  de  l'armée,  les 
républicains  firent  arriver  à  Westminster  des  pétitions 
menaçantes,  une  entre  autres,  rédigée  par  Henri  Martyn, 
et  qui,  proclamant  tous  les  principes  du  parti,  sommait 
les  Communes  de  se  déclarer  pouvoir  souverain,  et  de 
répondre  enfin  à  l'attente  du  peuple  en  lui  donnant 
toutes  les  réformes  qu'il  s  était  promises  quand  il  avait 
pris  les  armes  pour  le  Parlement.  La  Chambre  ne  répon- 
dit point  :  le  surlendemain  une  seconde  pétition  arriva, 
se  plaignant  amèrement  de  ce  dédain  ;  et  celte  fois  les 
pétitionnaires  en  troupe  attendaient  à  la  porte,  criant 
avec  colère  :  «  A  quoi  bon  un  Roi  et  des  Lords?  ce  sont 
«  des  inventions  humaines;  Dieu  nous  a  faits  tous 
«  égaux  :  des  milliers  de  braves  gens  verseront  leur 
«  sang  pour  ces  principes.  Nous  sommes  déjà  quarante 
«  mille  qui  avons  signé  cette  pétition,  mais  cin({  mille 
«  chevaux  vaudraient  bien  mieux  -.«Quelques  membres 
même,  Scott,  Blackiston,  Weaver,  sortis  de  la  salle ,  se 
mêlaient  familièrement  à  la  foule,  et  encourageaient  ses 
cris.  La  Chambre  persista  dans  son  silence;  mais  plus 


1  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  312-310. 

»  Le  11  septembre.  PaWiam.  Hist.,  t.  III,  col.  1005-1013. —Whi- 
telocke,  p.  330.  331.—  Rusliwortb,  part.  IV,  t.  II,  p.  1257.— Ji^^ 
moires  de  Ludlow,  t.  I,  p.  312.  dans  ma  note. 
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elle  se  montrait  ferme,  plus  le  parti  se  précipitait  avec 
passion  vers  ses  derniers  desseins,  et,  cinq  jours  après 
cette  scène  ',  Henri  Martyn  partit  soudainement  pour 
rÉcosse,  où  Crom^yell  venait  d'entrer. 

Au  même  moment  ^  partaient  pour  l'île  de  \Yight 
r}uinze  commissaires,  cinq  lords  et  dix  membres  des 
Communes  '^,  tous,  excepté  Vane  et  peut-être  lord  Say, 
kvorables  à  la  paix.  Jamais  négociation  n'avait  excité 
une  plus  vive  attente  ;  elle  devait  durer  quarante  jours. 
Le  Roi  s'était  empressé  de  l'accepter,  donnant  sa  parole 
que,  pendant  cet  intervalle,  et  vingt  jours  encore  après, 
il  ne  ferait  aucune  tentative  pour  s'évader.  Vingt  de  ses 
plus  anciens  serviteurs,  grands  seigneurs,  théologiens, 
jurisconsultes,  avaient  été  admis  à  l'aider  de  leurs  con- 
seils; il  avait  même  demandé  et  obtenu  qu'une  partie 
de  sa  maison  et  de  son  service  domestique,  des  pages, 
des  secrétaires,  des  chambellans,  des  écuyers,  des  gens 
de  sa  garde-robe,  des  valets  de  pied  lui  fussent  rendus 
à  cette  occasion  *.  Aussi,  à  l'arrivée  des  commissaires 
dans  la  petite  ville  de  Newport%  l'encombrement  était 
tel  que  trois  jours  s'écoulèrent  avant  que  tous  les  nou- 
veaux venus  eussent  réussi  à  se  loger.  En  attendant,  les 


'  Le  18  septembre.  Whitelocke,  p.  332. 
»  Le  13  septembre. 

•  Les  lords  Norlhumberland,  Pembroke,  Salisbury,  Middîesex 
et  Say;  lord  Wenman,  Hollis,  Pierpoint,  Vane,  Grimstone,  sir  John 
Potts  ,  John  Crew ,  Samuel  Brown  ,  John  Glynn  et  John  Bulkley. 

•  ParUain.  Hisl.,  t.  III,  col.  1001.  Journah  ofihe  House  ofLord», 
24  août. 

•  Le  15  septembre. 
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commissaires  se  présentaient  chaque  matin  chez  le 
Roi,  profondément  respectueux,  mais  très-réservés,  et 
sans  que  nul  osât  l'entretenir  en  particulier.  La  plupart, 
en  revanche,  communiquaient  famiUèrement  avec  ses 
:onseillers,  et  lui  faisaient  passer  ainsi  leurs  avis, 
l'exhortant  surtout  à  accepter  promptement,  et  pres- 
que sans  déhat,  les  propositions  du  Parlement;  car, 
disaient-ils,  tout  est  perdu  si  la  négociation  n'est  pas 
conclue  et  le  Roi  de  retour  à  Londres  avant  que  l'armée 
et  Cromwell  aient  eu  le  temps  d'y  revenir'.  Charles 
semblait  croire  à  la  sincérité  de  leurs  conseils  et  enclin 
à  s'y  conformer;  mais  il  nourrissait  au  fond  du  cœur 
une  bien  autre  espérance  :  Ormond,  depuis  six  mois 
réfugié  à  Paris",  était  sur  le  point  de  reparaître  en  Ir- 
lande, pourvu  de  l'argent  et  des  munitions  que  la  cour 
de  France  lui  avait  promis;  il  devait  en  arrivant,  et  de 
concert  avec  lord  Incliiquin,  conclure  la  paix  avec  les 
catholiques,  engager  contre  le  Parlement  une  guerre 
vigoureuse,  et  le  Roi,  s'évadant  alors,  retrouverait  un 
royaume  et  des  soldats'  :  «  Celte  nouvelle  négociation, 
a  écrivait-il  à  sir  William  Hopkins,  chargé  de  préparer 
«  sa  fuite,  sera  dérisoire  comme  les  autres;  rien  n'est 
0  changé  dans  mes  desseins*.  »  Les  conférences  s'ou- 

*  Clarendon,  Hist.  oftherehell.,  t.  IX,  p.  222-22i.  —  M émoirM 
de  Herbert,  p,  71. 

»  En  mars  1648. 

*  Carte,  Ormond' s  Life.  t.  II,  p.  20-38. 

*  En  août  1648.  Les  lettres  du  Roi  à  sir  William  Hopkins  on* 
été  publiées  dans  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  Wagstatf, 
intitulé  :  Vindication  of  the  royal  martyr. 
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"Vrirent  ofûciellement  le  18  septembre,  le  Roi  placé  sous 
un  dais,  au  bout  de  la  salle;  devant  lui,  à  peu  de  dis- 
tance, les  commissaires  de  Westminster  assis  autour 
d'une  table;  derrière  son  fauteuil,  ses  conseillers  debout 
et  silencieux  ;  car  c'était  avec  le  Roi  en  personne  que  le 
Parlement  \oulait  traiter;  tout  intermédiaire  lui  sem- 
blait au-dessous  de  sa  dignité;  et  dans  leur  ponctuelle 
soumission,  les  commissaires  s'étaient  décidés  à  grand- 
peine  à  souffrir  la  présence  de  quelques  témoins.  Cliarks 
soutenait  donc  seul  la  discussion  ;  au  besoin  seulement 
il  pouvait  passer  dans  la  chambre  voisine  et  prendre 
l'avis  de  ses  conseillers  *.  A  la  vue  de  leur  Roi  ainsi  soli- 
taire et  contraint  de  se  suffire  à  lui-même,  une  secrète 
émotion  traversa  le  cœur  de  tous  les  assistants.  Les 
cheveux  de  Charles  avaient  blanchi  -  ;  l'expression  d'une 
tristesse  habituelle  s'était  unie  à  la  fierté  de  ses  regards; 
eon  maintien,  sa  voix,  tous  ses  traits  révélaient  une  àme 
toujours  hautaine  et  pourtant  vaincue,  également  inca- 
pable de  lutter  contre  sa  destinée  et  de  s'en  laisser 
abattre,  touchant  et  singulier  mélange  de  grandeur  sans 
force  et  de  présomption  sans  espoir.  Les  propositions  du 
Parlement,  toujours  les  mêmes,  sauf  quelques  modifi- 
cations peu  importantes,  furent  lues  et  examinées 
successivement  :  Charles  se  prêta  de  bonne  grâce  à  la 
discussion,  calme,  répondant  à  tout,  ne  s'irritant  d'au- 
cune résistance,  habile  à  faire  valoir  toutes  les  res- 

1  Mémoires  de  Herbert,  p.  72;  de  Warwick,  p.  275.  —  Clarendon 
Eist.  ofthc  rehell.,t.  IX,  p.  225- 
«  Clarendon,  Hist.  oftliereleU.,  t.  IX,  p.  225-226. 
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sources  de  sa  cause,  étonnant  enfin  par  la  fermeté  de 
son  esprit,  sa  douceur,  son  intelligence  des  affaires  et 
des  lois  du  royaume,  ses  adversaires  les  plus  prévenus  : 
«  Le  lloijditunjourlecomtedeSalisburyà  sirPliiiippe 
«  Warwick,  a  fait  de  merveilleux  progrès.— Non,  mi- 
«  lord,  répondit  Warwick,  le  Roi  a  toujours  été  ce  qu'il 
a  est  aujourd'luii,  mais  votre  seigneurie  s'en  est  apcr- 
«  eue  trop  lard.  »  Bulkley,  l'un  des  commissaires  des 
Communes,  le  pressait  de  tout  accepter,  l'assurant  que, 
«  le  traité  une  fois  conclu,  le  diable  ne  viendrait  pas  à 
«  bout  de  le  rompre. — Monsieur,  lui  dit  Charles,  vous 
«  appelez  cela  un  traité?  Rappelez-vous,  je  vous  prie, 
«  cette  querelle  de  la  comédie,  où  l'un  des  deux  cham- 
a  pions  dit  en  sortant  :  Il  y  a  eu  et  il  n"y  a  pas  eu 
«  combat,  car  il  y  a  eu  trois  coups  donnés  et  je  les  ai 
«  reçus  tous  les  trois.  C'est  précisément  ce  qui  m'arrive, 
«  car  j'admets  la  plupart  de  vos  propositions;  je  n'en 
«  écarte  qu'un  très-petit  nombre,  et  vous,  vous  ne  me 
«  faites  aucune  concession  \  »  Il  s'était  résigné  en  elfot 
à  consentir,  sur  le  commandement  des  forces  de  terre 
et  de  mer,  sur  la  nomination  aux  grands  emplois,  sur 
l'Irlande,  même  sur  la  légitimité  de  la  résistance  qui 
avait  amené  la  guerre  civile,  aux  demandes  du  l>aiIo- 
ment;  mais  au  lieu  de  céder  d'un  seul  coup  et  sans 
liésilation,  il  disputait  pied  à  pied  le  terrain  qu'il  ne 
pouvait  défendre,  tantôt  adressant  lui-même  aux  Cham- 
bres des  propositions  différentes,  tantôt  essayant  délu- 

•  Mémoires  de  Warwick,  p.  377-2~'3, 
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der  ses  propres  concessions,  obstiné  à  soutenir  son  droit 
au  moment  même  où  il  y  renonçait,  inépuisable  en 
subtilités,  en  réticences,  donnant  chaque  jour  à  ses 
adversaires  quelque  nouveau  motif  de  penser  que  la 
nécessité  la  plus  dure  était  contre  lui  leur  seule  garan- 
tie. Il  persistait  d'ailleurs,  autant  par  conscience  que 
dans  l'intérêt  de  son  pouvoir,  à  repousser  l'abolition  de 
répiscopat  et  les  rigueurs  dont  on  voulait  frapper  ses 
principaux  partisans.  Enfin,  après  avoir  solennellement 
promis  de  faire  cesser  en  Irlande  toute  hostilité^,  il 
mandait  sous  main  à  Ormond  ^  :  «  Obéissez  aux  ordres 
«  de  ma  femme,  nullement  aux  miens,  tant  que  je  ne 
«  vous  aurai  pas  fait  savoir  que  je  suis  libre  de  toute 
«  contrainte;  ne  vous  inquiétez  pas  non  plus  de  mes 
«  concessions  sur  l'Irlande;  elles  n'aboutiront  à  rien.  » 
Et  le  jour  où  il  avait  remis  pour  vingt  ans  aux  Cham- 
bres ^  le  commandement  de  la  force  armée,  il  écrivait  à 
sir  William  Hopiiins  :  a  A  vous  dire  vrai,  ma  grande 
«  concession  de  ce  matin  n'a  été  faite  que  pour  facilitier 
*  ma  prochaine  évasion;  sans  cet  espoir,  jamais  je 
a  n'aurais  cédé  de  la  sorte  ;  j'aurais  pu,  après  un  refus, 
«  retomber  sans  trop  de  chagrin  dans  ma  captivité  ; 
u  mais  j'avoue  qu'à  présent  elle  me  briserait  le  cœur, 
«  car  j'ai  fait  ce  que  mon  évasion  peut  seule  justifier  *.  » 


•  Journals  of  the  House  of  Lords^  1"  décembre. 

•  Le  10  octobre.  Carte,  Ormond's  Life,  t.  II,  Appendice,  n"  31, 
32,  p.  17. 

3  Le  9  octobre.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  1048. 

•  WagslaCf, Findtca/jon  oftheroyal  martyfj  etc., Appendice. p. 163« 
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Le  Parlement,  sans  les  bien  connaître,  soupçonnait 
toutes  ces  perfidies  :  les  amis  mêmes  de  la  paix,  le» 
hommes  les  plu?  émus  du  sort  du  Roi  et  du  désir  de  le 
sauver,  ne  repoussaient  qu'avec  embarras  les  accusa- 
tions des  indépendants.  Les  dévots  presbytériens  en 
même  temps,  bien  que  modérés  dans  leurs  intentions 
politiques,  étaient  invincibles  dans  leur  haine  de  l'épi- 
scopat,  et  ne  voulaient  admettre,  quant  au  triomphe  du 
covenanl, ni  moyen  terme  ni  délai.  Cette  idée  sétait  de 
plus  établie  dans  les  esprits,  qu'après  tant  de  maux 
attirés  sur  le  pays  par  la  guerre,  il  fallait  que  le  parti 
■vaincu  en  subît  légalement  la  responsabilité,  et  que 
pour  satisfaire  à  la  justice  divine,  manifestée  dans  les 
livres  saints  par  d'éclatants  exemples,  le  crime  des  vrais 
coupables  fût  expié  par  leur  châtiment.  On  disputait  sur 
le  nombre  :  les  enthousiastes  populaires  voulaient,  à 
ramnislic  que  devait  proclamer  la  paix,  une  multitude 
d'exceptions;  les  presbytériens  n'en  demandaient  que 
sept%  mais  avec  un  acharnement  insurmontable,  car 
ils  auraient  cru,  en  y  renonçant,  accepter  leur  propre 
condamnation.  Des  préjugés  étroits,  des  sentiments 
haineux  s'opposaient  ainsi,  dans  le  parti  pacifique  lui- 
même,  au  succès  des  négociations.  Cinq  fois  pendant 
leur  cours  '  on  vota  que  les  offres  ou  les  concessions  du 
Roi  étaient  insuffisantes.  Dans  ces  incertitudes,  le  terme 

»  Les  lords  Newcastle  et  Digby,  sir  Marmaduke  Langdale,  sir 
Richard  Greenville,  David  Jenkins,  air  Francis  Doddindgton  et 
sir  Jolin  Byron. 

*  Les  "2,  11  et  27  octobre,  les  2  et  24  novembre. 
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assigné  à  la  durée  des  conférences  vint  à  expirer  ;  on  le 
prorogea  trois  fois  ^  ;  on  décida  que  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêtes  ne  seraient  pas  comptés  %  mais  sans  rien 
céder  de  plus,  sans  donner  aux  négociateurs  ni  instruc- 
lions  nouvelles  ni  la  moindre  liberté.  Le  Roi,  de  son 
côté,  au  nom  de  son  honneur  et  de  sa  foi,  déclarait  qu'il 
n'irait  pas  plus  loin  ;  «  Je  siiis,  disait-il,  comme  ce  capi- 
«  taine  qui,  ne  recevant  de  ses  chefs  plus  de  secours, 
«  eut  la  permission  de  rendre  sa  place. — Us  ne  peuvent 
«  me  secourir  quand  je  le  demande,  dit-il;  qu'ils  me 
«  secourent  donc  quand  ils  pourront;  en  attendant,  je 
«  tiendrai  dans  la  place  jusqu'à  ce  qu'une  de  ses  pierres 
«  serve  à  couvrir  ma  tombe. — J'en  ferai  autant,  ajou- 
0  tait  Charles,  pour  l'Éghse  d'Angleterre  ^  »  Et  la 
négociation  continuait  immobile,  vaine,  propre  seule- 
ment à  faire  éclater  l'impuissante  anxiété  des  deux  par- 
tis, obstinés  l'un  et  l'autre  à  méconnaître  et  à  repousser 
la  nécessité  \ 

Cependant  toutes  choses  se  précipitaient  autour  d'eux, 
prenant  d'heure  en  heure  une  face  ]j1us  menaçante. 
Après  deux  mois  de  la  résistance  la  plus  acharnée, 
vaincu  par  la  famine  et  la  sédition  *,  Colchester  se 


*  Les  2,  18  et  24  novembre. 

»  Le  20  octobre.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  1058. 
»  Mémoires  de  Warwick,  y.  280. 

*  Clarendon,  State-Papers,  t.  II,  p.  425-454  Hist.  of  the  rebell. , 
t.  IX,  p.  222-201.  ParUam.  Eist.,  t.  III,  col.  1002-1129,  passim. 
Mémoires  de  Warwick,  p.  275-283;  de  Herbert,  p.  70-79. — Bow- 
ring,  p.  92-143. 

s  Le  27  août  1848.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1241-1249. 
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rendit  enfin;  et  dès  le  lendemain  un  conseil  de  guerre 
condamna  à  mort  trois  de  ses  plus  braves  défenseurs, 
sir  Charles  Lucas^  sir  George  Lisle  et  sir  Bernard  Gas- 
coign,  pour  l'exemple,  dit-on,  des  rebelles  futurs  qui 
seraient  tentés  de  les  imiter.  En  vain  les  autres  prison- 
niers, lord  Capel  à  leur  tête,  demandèrent  à  Fairfax  de 
suspendre  l'exécution  de  l'arrêt,  ou  d'ordonner  qu'ils  le 
subissent  tous,  puisqu'ils  étaient  tous  aussi  coupables 
que  leurs  compagnons.  Excité  ou  plutôt  intimidé  par 
Ireton,  Fairfax  ne  répondit  point,  et  l'ordre  fut  donné 
de  fusiller  sur-le-champ  les  trois  officiers.  Sir  Charles 
Lucas  subit  le  premier  son  sort  :  comme  il  tombait, 
Lisle  courut  à  lui,  l'embrassa,  et  se  relevant  aussitôt  : 
«  Soldats,  cria-t-il,  approchez;  vous  êtes  trop  loin. — 
«  Soyez  tranquille,  répondirent  les  soldats  :  nous  ne 
«  vous  manquerons  pas.— Camarades,  dit  Lisle  en  sou- 
«  riant,  j'ai  été  plus  près  de  vous  et  vous  m'avez  man- 
«  que;»  et  il  tomba  auprès  de  son  ami.  Gascoign  se  dés- 
habillait déjà  quand  arriva  pour  lui  un  sursis  du 
général'.  Colchester  rendu,  il  ne  restait  plus  dans  les 
comtés  de  l'est,  aucun  foyer  d'insurrection.  Au  nord, 
Cromwell,  vainqueur  de  llamilton,  entra  en  Ecosse  sans 
obstacle-;  les  paysans  des  comtés  de  l'ouest  se  levèrent 
en  masse  au  premier  bruit  de  sa  victoire;;  et,  chaque 
paroisse  conduite  par  son  ministre,  ils  marchèrent  sur 
Edimbourg  pour  en  chasser  les  royalistes'.  A  deux 

1  ClarenJon,  Jiis^    of  the  rebell,  t.  IX,  p.  171. 

•  Le  20  septembre. 

•  Cette  expéilition  fut  nommée  en  Ecosse   ''jnfunpction      de» 
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lieues  de  Berwick,  dans  le  château  de  lord  Mordingion, 
Argyle,  Tenu  à  sa  rencontre,  eut  avec  lui  une  longue 
conférence  *  :  clairvoyants  l'un  et  l'autre,  le  succès  ne 
les  aveuglait  point  sur  le  péril;  les  royalistes  écossais, 
puissants  malgré  leur  défaite,  et  encore  en  armes  sur 
plusieurs  points,  se  montraient  décidés  à  ne  pas  subir 
sans  résistance  une  réaction  sanglante;  un  traité 
promptement  conclu'  leur  assura  le  repos  et  leurs 
biens,  sous  la  condition  de  licencier  leurs  troupes,  d'ab- 
jurer tout  engagement  en  faveur  du  Roi,  et  de  prêter 
de  nouveau  serment  à  la  sainte  ligue  qui  n'eût  jamais 
dû  cesser  d'unir  les  deux  royaumes.  Rentrés  ainsi  en 
possession  du  gouvernement,  Argyle  et  son  parti 
reçurent  Cromwell  à  Edimbourg  avec  grande  pompe; 
le  comité  des  États,  le  corps  municipal,  épurés  ou 
réélus,  le  clergé  et  le  peuple  fanatique  l'accablaient 
chaque  jour  de  visites,  de  harangues,  de  sermons,  de 
banquets;  mais  lui,  pressé  par  les  rapports  de  Henri 
Martyn,  et  leur  laissant  Lambert  avec  deux  régiments 
pour  protéger  leur  empire,  reprit  en  toute  hâte  le 


Whigamores,  du  mot  whtgam  employé  par  ces  paysans  en  con- 
duisant leurs  chevaux  et  pour  les  exciter.  De  là  vint  le  nom  de 
Whigi  donné  plus  tard  au  parti  opposé  à  la  cour,  comme  repré- 
sentant et  héritiers  des  plus  ardents  covenantaires  écossais. 
(Burnet,  Histoire  de  mon  temps,  t.  I,  p.  89.) 

1  Le  22  septembre.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1282. 

s  Le  26 septembre.  Burnet,  Memoirs  ofHamiltons,  p.  367,  368. 
Histoire  démon  temps,  t.  I ,  p.  90,  dans  ma  CoUeclton. —  Malcolm 
Laing,  Hist.,  of  Scotland,  t.  III,  p.  405. 
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chemin  de  l'Angleterre  *.  A  peine  il  était  rentré  dans  le 
comté  dYork,  pendant  qu'il  ne  semblait  occupé  que  de 
dissiper  les  restes  de  rinsurrcclion,  de  nombreuses 
pétitions  en  partirent,  toutes  adressées  aux  Communes 
seules,  et  réclamant  prompte  justice  des  délinquants, 
quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  nom.  Au  même 
moment,  le  même  vœu  arriva  d'autres  comtés,  toujours 
présenté  ou  soutenu  par  les  amis  de  Cromwell*.  Les 
presbytériens  le  repoussèrent  au  nom  de  la  grande 
charte  et  des  lois  du  royaume  :  «  Monsieur  l'orateur,  dit 
«  Denis  Bond,  républicain  obscur,  ces  messieurs  pré- 
0  tendent  que  la  Chambre  n'a  pas  le  droit  de  juger 
0  milord  de  Norwich,  ni  aucun  autre  lord,  parce  que 
«  c'est  contre  la  grande  charte,  et  qu'ils  ne  doivent  être 
a  jugés  que  par  leurs  pairs.  Bientôt,  j'en  ai  la  confiance, 
«  viendra  le  jour  où  nous  pendrons  le  plus  grand  de 
a  tous  ces  lords,  s'il  le  mérite,  sans  aucun  jugement 
<  par  ses  pairs;  et  nous  trouverons,  je  n'en  doute  pas, 
«  d'honnêtes  et  ferme?  juges  pour  le  faire  malgré  la 
a  grande  charte ',  »  La  Chambre  repoussa  les  pétitions: 
mais  d'autres  leur  succédèrent  aussitôt,  bien  plus  expli- 
cites et  redoutables,  car  elles  venaient  des  régiments 
d'Ircton,  Ingoldsby,  Fleetwood,  \Vhalley,  Overton,  et 
demandaient  formellement  aux  Comnumes  justice  du 
Koi,  à  Fairfax  le  rétablissement  du  Conseil  général  de 

»  Le  11  octobre.  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1295, 1296. 
•  Les  10  octobre  et  6  noven?   re. 

s  Parliam.  nist.,i.  III,  col.  1040-1042.  —  Rushworth,  part.  IV, 
t.  II,  p.  1218.— Whitelocke  p.   341. 
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l'armée,  «  seul  capable,  disaient-elles,  de  prévenir  les 
«  désastres  qui  nous  menacent,  soit  par  ses  représen- 
«  tations  aux  Cliambres  soit  par  tout  autre  moyen'.  » 
Le  Conseil  reprit,  en  effet,  ses  séances;  et  le  20  no- 
vembre, l'orateur  informa  les  Communes  que  des  offi- 
ciers étaient  à  la  porte,  le  colonel  Ewers  à  leur  tête, 
venus  au  nom  du  général  et  de  l'armée  pour  leur  pré- 
senter un  papier  :  c'était  une  longue  remontrance,  sem- 
blable à  celle  que  sept  ans  auparavant ,  à  pareil  jour  % 
et  pour  rompre  décidément  avec  lui,  les  Communes 
elles-mêmes  avaient  adressée  au  Roi;  à  leur  exemple, 
l'armée  énumérait  dans  celle-ci  tous  les  maux,  toutes 
les  craintes  de  l'Angleterre,  lesimputait  à  la  mollesse  des 
Chambres,  à  leur  oubli  des  intérêts  publics,  à  leurs  négo- 
ciations avec  le  Roi  ;  les  sommait  de  le  traduire  solennel- 
lement en  justice,  de  proclamer  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  de  décréter  qu'à  l'avenir  le  Roi  serait  élu  par  ses 
représentants,  de  mettre  un  terme  à  leur  propre  session, 
de  pourvoir  en  se  séparant  à  l'égale  répartition  du  droit 
de  suffrage,  à  la  tenue  régulière  des  Parlements  futurs, 
à  toutes  les  réformes  voulues  des  gens  de  bien;  menaçait 
enfin,  bien  qu'à  mots  couverts,  de  sauver  elle-même  la 
patrie  si  elle  demeurait  plus  longtemps  compromise  par 
la  négligence  ou  la  faiblesse  d'hommes  qui,  après  tout. 


*  Les  18  et  30  octobre.  Parliam.  Hist.,  l.  III,  col.  1056, 1077.  — 
Rushworth ,  part.  IV,  t.  II,  p.  1297,  1311.  —  Whitelocke,  p.  338^ 
341.  Journals  oftheHouse  of  Commons. 

'  Le  21  novembre  1641.  Voyez  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  304-307. 
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n'étaient,  comme  les  soldats,  que  les  délégués  et  les 
serviteurs  de  leurs  concitoyens  *. 

A  cette  lecture,  s'éleva  de  toute  part  le  plus  violent 
orage;  les  indépendants  Scott, Holland,\Ventworth,  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'à  l'instant  même  on  remerciât 
l'armée  de  ses  francs  et  courageux  conseils  ;  les  presby- 
tériens ,  quelques-uns  avec  indignation,  d'autres  en 
termes  flatteurs  pour  les  officiers,  voulaient  que  la 
Chambre  écartât  la  remontrance,  et,  pour  marquer  son 
mécontentement,  s'abstînt  de  toute  réponse  -.  L'expé- 
dient convenait  aux  timides  comme  aux  braves;  ils 
l'emportèrent  après  deux  débats  %  et  à  une  grande  ma- 
jorité *.  Mais  le  jour  était  venu  où  les  victoires  ne  ser- 
vent qu'à  précipiter  les  derniers  revers  :  au  dehors 
comme  au  dedans  de  Westminster,  rcfTervescencc  et  la 
confusion  étaient  au  comble;  déjà  on  parlait  du  prochain 
retour  de  Cromwell  ^  ;  déjà  on  parlait  de  marcher  sur 
Londres  **.  Les  royalistes,  perdant  tout  espoir,  ne  son- 
gaientplus  qu'à  se  venger  de  leurs  ennemis,  n'importe 
par  quels  moyens  :  plusieurs  membres  républicains 
furent  insultés  et  assailhs  dans  les  rues  '  ;  plusieurs  avis 
vinrent  à  Fairfax,  même  de  France,  que  des  Cavaliers 


1  ParUam.  nisl.,t.  III,  col,  1077-1128.— Whilclocke,  p.  350. 
'  Mercurius  pragmaticus,  n"  35. 

•  Les  20  et  29  novembre. 

*  A  cent  vingt-cinq  voix  contre  cinquante-trois. 
»  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1320. 

«  Whitclccke,  p.  352.  ParUam.  Hist.,  t.  III,  coL  1137-1141. 
'  Uushworth.part.  lY,  t.  II,  p.  1279.  —  Wbilelocke,  p.  335. 
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avaient  résolu  de  l'assassiner  à  Saint-Albans  ^  :  à  Don- 
caster,  une  bande  de  vingt  hommes  enleva  Rainsbo- 
rough  qui  y  commandait,  et  trois  d'entre  eux  le  poi- 
gnardèrent au  moment  où  il  essayait  de  leur  échapper  «; 
le  bruit  courut  même  qu'un  complot  se  tramait  pour 
massacrer,  au  sortir  de  Westminster,  quatre-vingts  des 
membres  les  plus  influents  *.  Enfin,  au  milieu  de  cet 
anarchique  déchaînement,  on  apprit  coup  sur  coup 
que,  sous  deux  jours  *  Cromwell  serait  au  quartier  gé- 
néral ;  que,  dans  l'île  de  Wight,  le  gouverneur  Ham- 
mond,  suspect  de  trop  d'égards  pour  le  Roi  et  le  Parle- 
ment, avait  reçu  de  Fairfax  ^  l'ordre  de  quitter  son 
poste,  de  retourner  à  l'armée,  et  de  remettre  au  colo- 
nel Ewers  la  garde  du  Roi  ®  ;  qu'à  cette  nouvelle,  Charles 
saisi  de  crainte  avait  étendu  ses  concessions,  clos  les 
conférences  de  Newport,  et  que,  le  jour  même  ',  les 
commissaires,  porteurs  de  ses  offres  définitives,  s'é- 
taient mis  en  route  pour  en  aller  rendre  compte  au 
Parlement. 

Ils  arrivèrent  en  effet  le  lendemain,  presque  tous 
profondément  émus  du  péril  où-  ils  avaient  laissé  le  Roi 
et  de  ses  derniers  adieux  :  «  Milords,  leur  avait-il  dit, 

•  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1280. 

-  Le  29  octobre.  Clarendon,  Hist.  ofthe  relell,  t.  IX,  p.   190. 
1P3.— Whitelocke,  p.  341.— Rush-worth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1315. 
3  Rush-worth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1279.— Whitelocke,  p.  S35. 
»  Le  2  décembre. 

•  Le  25  novembie. 

•  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  1133-1137. 
'  Le  28  novembre. 
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«  VOUS  venez  prendre  congé  de  moi,  et  j'ai  peine  à 
«  croire  que  nous  nous  revoyions  jamais;  mais  que  la 
«  volonté  de  Dieu  soit  faite  I  Je  lui  rends  grâces;  j'ai 
«  fait  ma  paix  avec  lui  ;  je  subirai  sans  peur  tout  ce  qu'il 
«  lui  plaira  que  les  hommes  fassent  de  moi.  Milords, 
a  vous  ne  pouvez  méconnaître  que,  dans  ma  ruine, 
«  vous  voyez  d'avance  la  vôtre  et  déjà  très-prochaine. 
«  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  envoie  de  meilleurs  amis  que 
«  je  n'en  ai  trouvé.  Je  n'ignore  rien  du  complot  tramé 
«  contre  moi  et  les  miens;  et  rien  ne  m'afflige  autant 
a  que  le  spectacle  des  souffrances  de  mon  peuple,  et  le 
«  pressentiment  des  maux  que  lui  préparent  ces  hommes 
«  qui,  toujours  parlant  du  bien  public,  ne  s'inquiètent 
«  que  d'assouvir  leur  propre  ambition  *.  »  Le  rapport 
des  commissaires  à  peine  terminé  ',  quoique  les  nou- 
velles concessions  du  Roi  différassent  peu  de  celles  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  repoussées,  les  presbytériens  propo- 
sèrent aux  Communes  de  les  déclarer  satisfaisantes  et 
propres  à  servir  de  fondement  à  la  paix.  La  motion  fut 
même  appuyée  par  iNathaniel  Fiennes,  fils  de  lord  Say, 
et  naguère  l'un  des  meneurs  indépendants  les  plus  em- 
portés. Le  débat  durait  depuis  plusieurs  heures  quand 
vint  à  la  Chambre  l'avis  d'iuie  lettre  de  Fairfax  au  Con- 
seil commun ,  annonçant  que  l'armée  se  mettait  en 
marche  sur  Londres  :  «  La  question  !  la  question  !  » 
s'écrièrent  aussitôt  les  indépendants,  ardents  à  profiter 


*  The  Works  of  king  Charles  the  martyr  (Londres,  1G02) ,  p.  424. 
■  Le  1"  dccembre. 
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de  la  première  alarme.  Mais,  contre  leur  attente  et  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  le  débat  fut  continué  au  lende- 
main '.  11  recommença  bien  plus  acharné,  au  milieu 
du  mouvement  des  troupes  qui  entraient  de  toutes  parts 
et  prenaient  leur  logement  à  Saint-James,  à  York-House, 
dans  tous  les  environs  du  Parlement  et  de  la  cité.  Les 
indépendants  attendaient  encore  leur  succès  de  la  peur  : 
«  Aujourd'hui  enfin,  ditYane,  nous  allons  savoir  quels 
«  sont  nos  amis  et  quels  sont  nos  ennemis;  ou,  pour 
«  parler  plus  clairement,  nous  verrons  qui,  dans  cette 
«  Chambre,  est  du  parti  du  Roi,  et  qui  du  parti  du 
«  peuple.  —  3Ionsieur  l'orateur,  reprit  vivement  un 
«  membre  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  puisque  le 
«  préopinant  s'est  permis  de  diviser  cette  Chambre  en 
«  deux  partis,  j'aurai,  je  resjjère,  le  droit  d'en  faire 
a  autant.  Oui,  monsieur,  il  y  a  ici  des  gens  qui  veulent 
«  la  paix,  ce  sont  ceux  qui  ont  perdu  à  la  guerre  ;  il  y  en 
a  a  qui  repoussent  la  paix,  ce  sont  ceux  qui  ont  gagné 
«  à  la  guerre.  Je  propose  donc  humblement  que  les  ga- 
«  gnants  indemnisent  les  perdants  pour  nous  rem.ettre 
«  tous  sur  le  même  })ied  ;  sans  quoi,  il  n'y  aura  pas 
«  moyen  d'en  finir.  »  Les  indépendants  se  récrièrent, 
mais  avec  embarras;  car,  dans  Tiui  et  l'autre  parti, 
les  intérêts  personnels  exerçaient  un  empire  qu'eux- 
mêmes  osaient  à  peine  nier.  Rudyard  ,  Stei)lien9 , 
Grirastone,  Walker,  Prideaux,  Wroth,  Scott,  Corbet^ 
beaucoup  d'autres  soutinrent  et  combattirent  tour  à 

•  BarJiam.  Hist.,  t.  III,  col.  1143-1145. 
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tour  la  motion  sans  que  le  débat  parût  près  de  sa  fin. 
Le  jour  baissait  ;  plusieurs  membres  s'étaient  déjà  reti- 
rés; un  indépendant  proposa  de  faire  apporter  des  flam- 
beaux, et  de  continuer  la  séance  :  «  3Ionsieur  l'orateur, 
«  dit  un  presbytérien,  non-seulement  ces  messieurs  se 
«  flattent  de  nous  glacer  de  crainte  par  l'approche  de 
«  l'armée,  mais  ils  veulent  prolonger  toute  la  nuit  la 
«  discussion,  dans  l'espoir  que  les  membres  les  plus 
«  âgés,  qu'on  regarde  comme  les  plus  enclins  à  la  paix, 
«  s'en  iront  de  lassitude  avant  le  moment  du  vote.  J'es- 
«  père  (jne  la  Chambre  ne  sera  point  dupe  de  cet  arti- 
«  tifice.  »  Et  malgré  les  clameurs  des  indéi)cndants,  le 
débat  fut  de  nouveau  ajourné  \ 

Le  surlendemain  ^  en  entrant  en  séance,  une  som- 
bre rumeur  agitait  la  Chambre.  Le  Roi,  disait-on  de 
toutes  parts,  avait  été  enlevé  de  lîle  de  Wiglit,  pendant 
la  nuit,  malgré  sa  résistance,  et  emmené  au  château  de 
Hurst,  espèce  de  prison  sur  la  côte  en  face  de  l'île,  à 
l'extrémité  d'un  promontoire  aride,  désert  et  malsain. 
Vivement  intei-pellés,  les  meneurs  iu(lé|)endanls  gar- 
daient le  silence.  La  séance  commença;  l'orateur  lut 
des  lettres  venues  de  Newport  et  adressées  à  la  Chambre 
par  le  major  Rolph,  qui  y  commandait  en  l'absence  de 
Hammond.  La  rumeur  était  fondée,  et  toute  relation 


•  Parliam.  tlist.,  t.  III,  col.  1115-1117.  —  Mémoires  de  LuJlow.. 
1. 1,  p.  330. 

*  Le  4  décembre.  Le  débat  avait  été  remis  au  surlendemain  4, 
parce  que  le  lendemain  3  était  un  dimanche. 

IL  18 
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désormais  impossible,  contre  le  gré  de  l'armée,  entre  le 
Roi  et  le  Parlement  K 

Le  29  novembre,  vers  le  soir,  quelques  heures  après 
la  clôture  des  conférences  de  Newport  et  le  départ  des 
commissaires,  un  homme  déguisé  dit  à  l'un  des  gens  du 
Roi  :  «  Des  troupes  viennent  de  débarquer  dans  l'île  ; 
«  avertissez  le  Roi  qu'il  sera  enlevé  cette  nuit.  »  Charles 
fit  sur-le-champ  appeler  le  duc  de  Richmond,  le  comte 
de  Lindsey  et  le  colonel  Edouard  Cook,  officier  qui  avait 
sa  confiance,  leur  demandant  que  faire  pour  vérifier  ce 
rapport.  En  vain  on  essaya  de  faire  parler  le  major 
Rolpli;  on  n'en  obtint  que  de  courtes  et  obscures  répon- 
ses :  «  Le  Roi  peut  dormir  en  repos  cette  nuit;  sur  ma 
«  vie,  cette  nuit,  personne  ne  le  dérangera.  »  Cook 
offrit  de  monter  à  cheval,  de  parcourir  la  côte,  d'aller 
surtout  à  Carisbrooke,  où  les  troupes,  disail-on,  étaient 
arrivées,  voir  lui-même  ce  qui  ce  passait.  La  nuit  était 
sombre,  la  pluie  violente,  le  service  périlleux  ;  le  Roi 
hésitait  à  l'accepter,  Cook  insista  et  partit.  Il  trouva  en 
effet  à  Carisbrooke  la  garnison  renforcée,  dix  ou  douze 
officiers  nouveau-venus,  le  capitaine  Rowermann,  qui 
y  commandait,  presque  gardé  à  vue,  partout  un  air  de 
mystérieuse  agitation.  Il  revenait  en  toute  hâte  porter 
au  Roi  ces  renseignements  quand,  en  arrivant  à  New- 
I)ort,  vers  minuit,  il  vit  la  maison  qu'occupait  le  Roi 
entourée  de  gardes;  il  y  en  avait  sous  chaque  fenêtre, 
dans  l'intérieur  même  et  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 

»  Parliam.  Hist.,  t.  III,  coL  1147-1148. 
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du  Roi,  où  la  fumée  de  leurs  pipes  pénétrait  de  toutes 
parts.  Aucun  doute  n'était  plus  possible  :  les  deux  lords 
conjurèrent  le  Roi  de  tenter  à  l'heure  même,  et  à  tout 
prix,  son  évasion.  Le  conseil  déplaisait  à  la  gravité 
craintive  de  Charles  ;  il  allégua  la  difficulté  du  succès, 
l'irritation  qu'en  prendait  l'armée  :  «  S'ils  s'emparent 
«  de  moi,  dit-il,  il  faudra  bien  qu'ils  me  ménagent; 
«  aucun  parti  ne  peut,  sans  mon  alliance,  fonder  sûre- 
a  ment  son  triomphe.— Prenez  garde,  sire, dit  Lindsey, 
«  ces  gens-là  ne  se  gouvernent  point  par  de  telles  maxi- 
ce  mes  :  que  Votre  Majesté  se  souvienne  de  Hampton- 
«  court. — Colonel,  demanda  Richmond  à  Cook,  com- 
«  ment  avez- vous  passé?  —  Cook.  J'ai  le  mot  d'ordre. 
«  — Richmond.  Me  feriez-vous  passer  aussi?  —  Cook.  Je 
«  n'en  doute  pas.  »  Richmond  prit  une  capote  de 
troupe;  ils  sortirent,  traversèrent  tous  les  postes  et  re- 
vinrent sans  obstacle.  Debout  avec  le  Roi,  auprès 
d'une  fenêtre,  les  deux  lords  renouvelèrent  avec  passion 
leurs  instances;  le  colonel,  trempé  de  pluie,  était  seul 
devant  la  cheminée  :  «  Ned  Cook,  lui  dit  brusquement 
«  le  Roi  en  se  tournant  vers  lui,  que  me  conseillcz- 
0  vous?  »  Cook  hésitait  ta  répondre  :  «  Le  Roi,  dit-il,  a 
«  ici  SCS  conseillers.— Non,  non,  moncherNed,  je  vous 
«  ordonne  de  me  dire  votre  avis.  —  Cook.  Eh  bienl 
a  sire,  que  Votre  Majesté  me  permette  de  lui  adresser 
0  une  question. — Le  Roi.  Parlez.— Cook.  Si  non-scule- 
«  ment  je  dis,  mais  si  je  prouve  à  Votre  Majesté  que 
«  l'armée  veut  se  saisir  de  sa  personne,  si  j'ajoute  (jug 
t  j'ai  le  mot  d'ordre,  des  chevaux  près  d'ici,  un  bateau 
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«  à  mon  service  et  qui  m'attend,  que  je  suis  prêt  à  ac- 
«  compagner  le  Roi,  que  celte  nuit  si  noire  semble 
«  faite  exprès,  que  je  ne  vois  point  de  véritable  obsta- 
a  de,  que  fera  Votre  Majesté?  »  Charles  garda  un  mo- 
ment le  silence;  puis,  secouant  la  tète  :  «  Non,  dit-il, 
«  ils  m'ont  donné  leur  parole,  je  leur  ai  donné  la 
«  mienne;  je  n'y  manquerai  point.  — Cook.  Mais,  sfif-e, 
«  je  présume  que,  par  «7s  et  leur,  Votre  Majesté  veut 
0  dire  le  Parlement;  or,  tout  est  changé;  c'est  l'armée 
a  qui  veut  jeter  en  prison  Votre  Majesté. — Le  Roi.  N'im- 
«  porte;  je  ne  manquerai  pas  à  ma  parole  :  bonsoir, 
«  Ned;  bonsoir,  Lindsey;  je  vais  dormir  aussi  long- 
er temps  que  je  pourrai. — Gook.  Sire,  je  crains  que  ce 
a  ne  soit  pas  long.— Le  Roi.  Comme  il  plaira  à  Dieu,  » 
Il  était  une  heure  ;  ils  sortirent,  et  Charles  se  coucha, 
Richmond  resté  seul  auprès  de  luj. 

Au  point  du  jour,  on  frappa  à  la  porte  :  «  Qui  êtes- 
«  vous?  que  vcfiilez-vous ?  demanda  Richmond.  —  Des 
«  officiers  de  l'armée  qui  veulent  parler  au  Roi.  »  Rich- 
mond n'ouvrait  pas,  attendant  que  le  Roi  fût  habillé  ; 
on  frappa  de  nouveau  et  avec  violence  :  «  Ouvrez,  » 
dit  Charles  au  duc  ;  et  avant  qu'il  fût  hors  de  son  lit, 
plusieurs  officiers,  le  lieutenant-colonel  Cobbett  à  leur 
tète,  se  précipitèrent  dans  la  chambre  :  «  Sire,  dit  Cob- 
«  bett,  nous  avons  ordre  de  vous  emmener.  —  Le  Roi. 
«  Ordre  de  qui?  —  Cobbett.  De  l'armée.  —  Le  Roi.  Où 
«  voulez-vous  m 'emmener?  —  Cobbett.  Au  château. — 
«  Le  Roi  A  quel  château?  —  Cobbett.  Au  château.  — 
a  Le  Roi.  Le  château  n'est  pas  un  château;  je  suis  prêt 
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«  pour  quelque  château  que  ce  soit  :  nommcz-le.  » 
Cobbett  consulta  ses  compagnons^  et  se  décidant  enfin  : 
«  Au  clmleau  de  Hurst ,  dif-il.  —  Le  Roi,  à  Rkhmond  : 
«  Ils  n"en  pouvaient  nommer  un  pire.  »  El  se  tournant 
vers  Cobbett  :  «  Ne  puis-je  avoir  aucun  de  mes  servi- 
«  teurs  ?  —  Cobbett.  Seulement  les  plus  nécessaires.  » 
Charles  désigna  ses  deux  valets  de  chambre,  Harring- 
ton  et  Herbert,  et  Mildmay,  sonécuyer  tranchant.  Rich" 
mond  sortit  pour  faire  préparer  le  déjeuner;  mais, 
avant  qu'il  fût  prêt,  les  chevaux  arrivèrent  :  a  Sire,  dit 
a  Cobbett,  il  faut  partir.  »  Le  Roi  monta  en  voiture  sans 
mot  dire,  Harrington,  Herbert  et  Mildmay  avec  lui. 
Cobbett  se  présenta  pour  y  entrer,  mais  Charles  lui 
barra  le  chemin  avec  le  pied,  et  fit  fermer  aussitôt  la 
portière.  On  partit  sous  Tescorte  d'un  détachement  de 
cavalerie  :  un  petit  bâtiment  attendait  à  Yarmouth;  le 
Roi  s'embarqua,  et  trois  heures  après,  il  était  enfermé 
à  Hurst-Castle,  sans  aucune  communication  au  dehors, 
dans  un  appartement  si  sombre  qu'à  midi  il  y  fallait 
ics  flambeaux,  et  sous  la  garde  du  colonel  Ewers,  geô- 
lier bien  plus  rude  et  plus  menaçant  que  ne  l'avait  été 
Cobbett  '. 

A  ces  nouvelles,  les  presbytériens  donnèrent  à  leur 
indignation  un  libre  cours  :  «  La  Cliambre,  s'écriaient- 
«  ils,  a  garanti  le  Roi,  pendant  son  séjour  à  Newport, 
a  respect,  sûreté  et  liberté  ;  elle  est  déshonorée  aussi 

*  Colonel  Cook's  narrative,  dans  RuslnvorUi ,  part.  IV,  t.  II, 
p.  1344-1:318. —ilf emoiVcs  de  Herbert,  p.  70-91.  Parliam.  ilist., 
col.  1149-1151.— Clftrendon,  Hist.  ofthe  rebcll.,  t.  IX,  p.  271. 
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«  bien  que  perdue  si  elle  ne  repousse  avec  éclat  cette 
R  insolente  rébellion.  »  On  vota,  en  effet,  que  Tenlève- 
ment  du  Roi  avait  eu  lieu  à  l'insu  et  sans  le  consente- 
ment de  la  Chambre  ;  on  reprit  avec  un  redoublement 
de  passion  le  débat  relatif  à  la  paix.  11  durait  déjà  depuis 
plus  de  douze  heures  ;  la  nuit  était  très-avancée  ;  quoi- 
ijue  l'assemblée  fût  encore  nombreuse,  la  fatigue  com- 
mençait à  surmonter  le  zèle  des  faibles,  des  vieillards; 
un  homme  se  leva,  fameux  entre  les  martyrs  des  libertés 
publiques,  mais  qui  ne  siégeait  dans  la  Chambre  que 
depuis  trois  semaines,  ce  même  Prynne  qui,  douze  ans 
auparavant,  avait  soutenu,  contre  la  tyrannie  de  Laud 
et  de  la  cour,  le  plus  rude  combat  *  :  «  Monsieur  Tora- 
«  leur,  dit-il,  on  sait  que  je  veux  parler  de  la  paix,  et 
«  déjà  on  me  taxe  d'apostasie;  déjà,  par  allusion  au 
a  titre  de  l'un  de  mes  ouvrages,  on  m'appelle  le  favori 
a  royal.  Voici  toutes  les  faveurs  que  j'ai  jamais  reçues 
a  de  Sa  Majesté  ou  de  son  parti.  Ils  m'ont  fait  couper 
a  les  oreilles  à  deux  reprises  et  de  la  façon  la  plus  bar- 
«  bare;  ils  m'ont  mis  trois  fois  au  pilori,  deux  heures 
«  chaque  fois  ;  ils  ont  fait  brûler  mes  ouvrages,  bien 
«  qu'autorisés,  sous  mes  yeux  et  par  la  main  du  bour- 
a  reau;  ils  m'ont  imposé  deux  amendes,  chacune  de 
c  5000  livres  sterling;  ils  m'ont  retenu  huit  ans  en 
a  prison  sans  plumes,  sans  encre,  sans  papier,  sans  li- 
«  vres,  sauf  la  Bible,  sans  amis,  me  donnant  à  peine  les 
«  aliments  nécessaires  pour  me  soutenir...  Si  quelque 

*  Voyez  cet  ouvrage,  t.  I,  p.  216. 
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«  membre  de  cette  Chainbre  m'envie  ces  marques  de 
«  la  faveur  royale^  je  consens  à  croire  qu'il  ne  me  trai- 
«  tera  pas  sans  raison  d'apostat  ou  de  favori.  »  Il  parla 
ensuite  plusieurs  heures,  discutant  minutieusement 
toutes  les  propositions  du  Roi,  toutes  les  prétentions  de 
l'armée,  considérant  tour  à  tour  sous  ses  diverses  faces 
l'état  du  Parlement  et  du  pays,  grave  sans  pédanterie, 
pathétique  sans  colère,  évidemment  élevé,  par  l'éner- 
gie et  le  désintéressement  de  sa  conscience,  au-dessus 
des  passions  de  sa  secte ,  des  défauts  de  son  propre  ca- 
ractère et  de  la  portée  commune  de  son  talent  :  «  Mon- 
«  sieur  l'orateur,  dit-il  avant  de  finir,  on  prétend  que, 
a  si  nous  mécontentons  l'armée,  nous  sommes  perdus; 
«  un  de  ses  chefs  vient  de  nous  déclarer  qu'elle  met- 
«  trait  bas  les  armes  et  ne  nous  servirait  pas  plus  long- 
«  temps  :  et  alors,  dit-on,  qu'arrivera-t-il  de  nous  et  de 
«  nos  fidèles  amis  ?  S'il  en  devait  être  ainsi,  je  ferais 
«  peu  de  cas,  je  l'avoue,  de  la  protection  de  serviteurs 
«  à  ce  point  inconstants  et  mutins  ;  je  ne  doute  pas  que 
«  si  l'armée  nous  abandonnait,  Dieu  et  le  royaume  ne 
«  fussent  avec  nous;  et  si,  le  Roi  et  nous,  nous  parve- 
c  nous  à  nous  entendre  pour  ce  traité,  nous  n'aurons 
«pas  grand  besoin,  j'espère,  des  futurs  services 
«  de  l'année.  U'ifi  q'i  il  t-''^  soit,  fiât  juslitia,  ruai 
«  cœlum  ;  faisons  notre  devoir  et  laissons  à  Dieu  l'évé- 
<  ncment.  »  La  Chambre  avait  écouté  ce  discours  avec 
rattcntion  et  l'émotion  la  plus  iirofoude;  il  était  neuf 
heures  (lu  malin;  la  séance  durait  depuis  vingt-cpiatre 
heures;    deux   cent  quarante -quatre    membres   sié- 
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geaient  encore  ;  on  alla  enfin  aux  voix,  et  il  fut  décidé 
par  cent  quarante  suffrages  contre  cent  quatre,  que  les 
réponses  du  Roi  étaient  propres  à  servir  de  fondement 
à  la  paix  '. 

Tout  empire  échappait  aux  indépendants  ;  ils  avaient 
épuisé  même  la  peur;  tous  les  membres  qu'elle  pouvait 
atteindre  s'étaient  rendus  ou  éloignés.  En  vain  Ludlow, 
Hutcliinson  et  quelques  autres,  pour  jeter  dans  la 
Chambre  quelque  embarras,  demandèrent  à  protester 
contre  sa  décision  ;  on  repoussa  leur  vœu  comme  con- 
traire aux  usages  de  la  Chambre,  et  sans  s'inquiéter  de 
l'éclat  qu'ils  voulaient  lui  donner  -.  En  sortant  de  la 
séance,  les  meneurs  du  parti  se  réunirent;  un  grand 
nombre  doffîciers,  venus  le  matin  du  quartier  général, 
se  joignirent  à  eux  :  le  péril  était  imminent  :  maîtres 
de  l'armée,  ils  avaient  en  main  de  quoi  le  repousser  ; 
fanatiques  sincères  ou  libertins  ambitieux,  aucune  in- 
stitution, aucune  loi,  aucune  coutume  ne  leur  imposait 
plus  :  pour  les  uns,  c'était  un  devoir  de  sauver  la  bonne 
cause  ;  pour  les  autres,  il  y  avait  nécessité.  On  convint 
que  le  jour  était  venu,  et  six  des  assistants,  trois  mem- 
bres de  la  Chambre  et  trois  officiers,  furent  charges  de 
préparer  le  succès.  Ils  passèrent  ensemble  plusieurs 
heures,  la  hste  des  Communes  sur  la  table,  examinant 
un  à  un  la  conduite  et  les  sentiments  de  chaque  mem- 


;  Pariiam.  Hist.,  t.  III,  col.  1151-1240.  — Walker,  Hist.  oflnde- 
jiendency,  part.  II,  p.  15. 

*  Mémoires  de  Ludlow,  1. 1,  p.  327;  de  mistriss  Hutchinson,  t.  il, 
p.  185. 
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l)ro,  recueillant  des  rapports,  envoyant  des  ordres  à 
leurs  affidés.  Le  lendemain  G  décembre,  à  sept  heures 
du  matin,  par  les  soins  d'Ireton,  et  avant  que  Fairfax 
fût  informé  de  rien,  des  troupes  étaient  en  mouvement. 
De  l'aveu  de  Skippon,  les  postes  de  milice,  chargés  de 
la  garde  des  Chambres,  avaient  été  retirés;  deux  régi- 
ments, ceux  du  colonel  Pride,  infanterie,  et  du  colonel 
Rich,  cavalerie,  occupaient  la  cour,  la  grande  salle  de 
Westminster,  Tescalier,  le  vestibule,  toutes  les  avenues 
de  la  Chambre  :  à  la  porte  même  des  Communes,  se  te- 
nait Pride,  la  liste  des  membres  proscrits  à  la  main,  et 
auprès  de  lui  lord  Grey  de  Grooby  et  un  huissier  qui 
prenaient  soin  de  les  lui  indiquer  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient :  «  Vous  n'entrerez  pas,  o  disait  Pride  à  chacun 
d'eux,  et  il  faisait  même  arrêter  et  emmener  les  plus 
suspects.  Un  violent  tumulte  s'éleva  bientôt  tout  autour 
de  la  Chambre;  les  membres  exclus  tentaient  toutes 
les  avenues,  invoquaient  leur  droit,  interpellaient  les 
soldats;  les  soldats  riaient  et  se  moquaient.  Quelques- 
uns,  Prynne  entre  autres,  résistèrent  obstinément  : 
«  Je  ne  ferai,  dit-il,  pas  un  seul  pas  de  mon  gré  ;  »  et 
quelques  officiers  le  poussèrent  avec  insulte  jusqu'au 
bas  de  l'escalier,  charmés  de  joindre  au  triomphe  de  la 
force  le  plaisir  de  la  brutalité.  Quarante  et  un  membres 
furent  arrêtés  de  la  sorte  et  momentanément  enfermés 
dans  deux  pièces  voisines;  beaucoup  d'autres  exclus 
Bans  qu'on  les  arrêtât.  Deux  seulement  de  ceux  que 
comprenait  la  liste  de  Pride,  Stephens  et  le  colonel 
Bircli,  avaient  réussi  à  entrer  dans  la  Chambre;  on  les 
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attira  à  la  porte  sous  de  faux  prétextes,  et  des  soldats  se 
saisirent  d'eux  à  l'instant  :  «  Monsieur  l'orateur,  s'écria 
cr  Birch,  en  essayant  de  se  rejeter  dans  la  salle,  la 
«  Chambre  souffrira-t-elle  que  ses  membres  soient 
a  ainsi  chassés  sous  ses  yeux,  et  continuerez-vous  de 
a  siéger  immobiles?  »  La  Chambre  envoya  son  sergent 
d'armes  porter  aux  membres  qui  se  trouvaient  dehors 
l'ordre  de  se  rendre  à  leur  poste  ;  Pride  les  retint  :  ren- 
voyé une  seconde  fois,  le  sergent  ne  put  parvenir  jus- 
qu'à eux.  La  Chambre  décida  qu'elle  ne  s'occuperait  de 
rien  tant  qu'ils  ne  lui  seraient  pas  rendus,  et  chargea 
un  comité  d'aller  sur-le-champ  les  redemander  au  gé- 
néral. Le  comité  à  peine  sorti,  un  message  vint  de  l'ar- 
mée, présenté  par  le  lieutenant-colonel  Axtell  et  quel- 
ques officiers  ;  ils  réclamaient  l'exclusion  officielle 
des  membres  arrêtés  et  de  tous  ceux  qui  avaient  voté 
naguère  en  faveur  de  la  paix.  La  Cliambre  ne  répondit 
point,  attendant  le  résultat  des  démarches  de  son  co- 
mité. Le  comité  rapporta  que  le  général  à  son  tour  re- 
fusait de  répondre  jusqu'à  ce  que  la  Chambre  eût  pris, 
sur  le  message  de  l'armée,  quelque  résolution.  Cepen- 
dant les  membres  exclus  étaient  enlevés  de  Westmins- 
ter, et  promenés  dans  Londres  de  quartier  en  quartier, 
de  taverne  en  taverne,  tantôt  entassés  dans  quelques 
voitures,  tantôt  à  pied,  dans  la  boue,  entourés  de  sol- 
dats qui  leur  demandaient  compte  de  leurs  arrérages. 
Le  prédicateur  Hugh  Peters,  chapelain  de  Fairfax,  vint 
solennellement,  et  l'épée  au  côté,  prendre  leurs  noms 
de  la,part  du  général;  sommé  par  plusieurs  d'entre  eux 
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de  (lire  de  quel  droit  on  les  arrêtait  :  a  Du  droit  de 
«  répce,  »  répondit-il.  Ils  firent  prier  le  colonel  Pride 
de  les  entendre  :  «Je  n'ai  pas  le  tempS;,  dit  Pride,  j'ai 
«  autre  chose  à  faire.  »  Fairf'ax  et  son  conseil,  en  séance 
à  ^YIlitellall,  leur  promirent  enfin  audience  :  ils  s'y 
rendirent;  mais  après  plusieurs  heures  d'attente,  trois 
officiers  vinrent  leur  annoncer  que  le  général,  trop 
pressé,  ne  pouvait  les  recevoir.  Quelque  embarras  se 
cachait  sous  tant  de  mépris;  on  évitait  leur  rencontre  ; 
on  craignait  que  leur  invincible  entêtement  ne  provo- 
quât trop  de  rigueurs.  Malgré  l'audace  de  leurs  desseins 
et  de  leurs  actes,  les  vainqueurs  mêmes  portaient  au 
fond  de  l'âme,  et  sans  s'en  douter,  un  secret  respect  à 
l'ordre  ancien  et  légal;  en  dressant  leur  liste  de  pro- 
scription, ils  s'étaient  contenus  dans  les  limites  d'une 
rigoureuse  nécessité,  espérant  qu'une  seule  épuration 
suffirait  à  assurer  leur  triomphe.  Ils  voyaient  avec 
trouble  la  Chambre  obstinée  à  réclamer  ses  membres, 
et  leurs  adversaires  conservant  un  parti  puissant,  peut- 
être  la  majorité.  Cependant  l'hésitation  était  impossible  : 
on  résolut  de  recommencer.  Le  lendemain  7,  des  troupes 
fermèrent  une  seconde  fois  les  avenues  de  la  Cliambre; 
la  même  scène  se  renouvela  :  quarante  membres  furent 
encore  écartés;  on  en  arrêta  quelques-uns  dans  leurs 
niaison>.  Us  écrivirent  à  la  Chambre  pour  demander 
leur  mise  en  liberté;  mais  cette  fois  la  délaite  des  pres- 
bytériens était  consommée;  au  lieu  de  leur  répondre, 
la  Chambre  accueillit,  à  cinquante  voix  contre  vingt- 
huit,  la  motion  de  prendre  en  considération  les  propo- 
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sillons  de  l'armée.  Cette  dernière  minorité  se  retira 
d'elle-même,  protestant  qu'elle  ne  rentrerait  point  dans 
la  Chambre  tant  que  justice  ne  serait  pas  faite  à  ses  col- 
lègues; et  après  l'expulsion  de  cent  quarante-trois  mem- 
breSj  qui  pour  la  plupart  ne  furent  point  arrêtés  ou 
sortirent  de  prison  peu  à  peu  et  sans  bruit,  les  républi- 
cains et  l'armée  se  virent  enfin,  dans  le  Parlement 
comme  au  dehors,  en  pleine  possession  du  pouvoir  *. 

Tout  céda,  tout  se  tut  dès  ce  jour;  aucune  résistance, 
Aucune  voix  ne  vint  plus  troubler  le  parti  dans  l'ivresse 
de  sa  victoire  ;  seul  il  parlait,  seul  il  agissait  dans  le 
royaume ,  et  pouvait  croire  à  la  soumission  ou  au  con- 
sentement universel.  Aussi  l'enthousiasme  des  fanatiques 
était  au  comble  :  «  Comme  Moïse,  »  disait  Hugh  Peters 
aux  généraux  en  prêchant  devant  les  débris  des  deux 
Chambres,  «  comme  Moïse,  vous  êtes  destinés  à  tirer  le 
«  peuple  de  la  servitude  d'Egypte  :  comment  s'accom- 
«  plira  ce  dessein  ?  c'est  ce  qui  ne  m'a  pas  encore  été 
«  révélé.  »  11  mit  sa  tête  dans  ses  mains,  se  baissa  sur 
un  coussin  placé  devant  lui,  et  se  relevant  tout  à  coup: 
a  Voici,  voici  maintenant  la  révélation,  je  vais  vous  en 
a  faire  part.  Cette  armée  extirpera  la  monarchie,  non- 
ce seulement  ici,  mais  en  France  et  dans  les 'autres 
«  royaumes  qui  nous  entourent  :  c'est  par  là  qu'elle 

*  Parliam.  Hist.,t.  III,  col.  1240-1249.  —  Rushworth ,  part.  IV, 
t.  II,  p.  1.353-1356.  —  Whitelocke,  p.  354-355.  —il/e'/noires  de  Lud- 
low,  t.  I,  p.  328-335;  —  de  ruistriss  Hutchinson  ,  t.  II,  p.  185-190; 
—de  Fairfax,  p.  411-412;  —Walker,  Hist.  ofindependency,  part.  IV, 
p.  29  et  suiv. 


DE  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES  (G  okcembre  1G48).  325 

«  VOUS  tirera  dÉgyple.  On  dit  que  nous  entrons  dans 
«  une  route  jiisciii'ici  sans  exemple  :  que  pensez-vous  de 
n  la  viertic  Marie  ?  y  avait-il  auparavant  quelque  exem- 
c  pie  qu'une  femme  pût  concevoir  sans  la  société  d'un 
a  homme  ?  ceci  est  un  temps  qui  servira  d'exemple  aux 
i(  temps  à  venir  ^  »  Et  le  peuple  du  parti  se  livrait  avec 
transport  à  ce  mystique  orgueil.  Au  milieu  de  tant 
d'exaltation,  le  jour  même  où  les  derniers  restes  des 
presbytériens  se  retiraient  des  Communes  -,  Cromwell 
y  vint  reprendre  sa  place  :  «  Dieu  m'est  témoin,  répé- 
«  tait-il  partout,  que  je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  s'est  fait 
«  naguère  dans  cette  Cliambre;  mais  puisque  l'œuvre 
a  est  consommée,  j'en  suis  bien  aise ,  et  maintenant  il 
«  faut  la  soutenir  '.  »  La  Chambre  l'accueillit  avec  les 
plus  éclatants  témoignages  de  reconnaissance,  LVateur 
lui  adressa,  pour  sa  campagne  d'Ecosse,  des  remercî- 
mcnts  officiels  ;  et  en  sortant  de  la  séance,  il  alla  prendre 
son  logement  à  Whitehall,  dans  les  appartements  mêmes 
du  Roi  \  Le  lendemain,  l'armée  s'empara  des  caisses 
des  divers  comités,  forcée,  dit-elle,  de  pourvoir  elle- 
même  à  ses  besoins,  pour  ne  pas  peser  plus  longtemps 
sur  le  pays^  Trois  jours  après  ®,  elle  envoya  à  Fairfax, 


1  Walker,  Hist.  ofindependcncxj,  part.  II,  p.  49-50.  — Parliam. 
Hist.,t.  III,  col.  1252. 
>  Le  7  décembre. 

•  Mémoires  de  Ludlow,  t.  I ,  p.  .33ti. 

»  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  1216.  — "Walkor,  Ilisl.  o/"  inJepm- 
iency,  part.  II,  p.  34.  — Whitelocke,  p.  357. 
»  Kushwortb,  part.  IV,  t.  II,  p.  135G. 

•  Le  11  décembre. 
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SOUS  le  titre  de  nouvel  accord  du  peuple,  un  plan  de 
gouvernement  républicain,  rédigé,  dit-on,  par  Ireton, 
et  l'invita  à  le  mettre  en  discussion  dans  le  Conseil 
général  des  officiers,  qui  le  présenterait  ensuite  au  Par- 
lement \  En  attendant,  et  sans  prendre  la  peine  de 
demander  l'aveu  des  Lords,  les  Communes  révoquèrent 
tous  les  actes,  tous  les  votes  adoptés  naguère  en  faveui 
de  la  paix  et  qui  auraient  fait  obstacle  à  la  révolution  *. 
Enfin  les  pétitions  reparurent  pour  que  justice  fût  faite 
du  Roi,  seul  coupable  de  tant  de  sang  versé  ^  et  un 
détacbcment  partit  du  quartier  général  avec  ordre  de 
ramener  de  Hurst-Castle  à  Windsor, 

Le  17  décembre,  au  milieu  de  la  nuit,  Charles  fut 
réveillé  par  le  bruit  du  pont-levis  qui  se  baissait  et 
d'une  troupe  dhommes  à  cheval  qui  cntraitdans  la  cour 
du  château.  En  un  moment  le  silence  se  rétablit;  mais 
Charles  était  inquiet;  avant  qu'il  fût  jour,  il  sonna  Her- 
bert, couché  dans  la  chambre  voisine  :  «  N'avez-vous 
a  rien  entendu  cette  nuit?  lui  demanda-t-il.  — J'ai  en- 
a  tendu  la  chute  du  pont-levis,  dit  Herbert;  mais  je  n"ai 
a  pas  osé,  sans  l'ordre  du  Roi,  sortir  de  ma  chambre  à 
«  une  heure  si  indue.  —  Allez  savoir  qui  est  arrivé.  » 
Herbert  sortit,  et  bientôt  de  retour  :  «  C'est  le  colonel 
«  Harrison,  sire.»  Un  trouble  subit  parut  dans  les  traits 
du  Roi.  —  «  Étes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  le  colonel 


»  Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1358,  1365. 

*  Les  12  et  13  décembre.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  12471249, 

»  Rushworth,  part.  IV  t.  II,  p.  1372. 
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«  Harrison? — Herbert.  C'est  du  capitaine  Reynolds  que 
f  je  le  tiens.— Le  Roi.  En  ce  caS;,  je  le  crois;  mai?  avez- 
«  vous  vu  le  colonel  ? — Herbert.  Non,  sire. — Le  Roi.  Et 
«  Reynolds  vous  a-t-il  dit  pourquoi  il  venait?  —  Her- 
«  iiERT.  J'ai  tout  fait  pour  le  savoir;  mais  la  seule 
«  réponse  que  j'aie  pu  obtenir,  c'est  que  le  motif  de  la 
a  venue  du  colonel  serait  bientôt  connu.  »  Le  Roi  ren- 
voya Herbert,  puis  le  rappela  au  bout  d'une  beure, 
toujours  profondément  troublé,  les  larmes  aux  yeux  et 
l'air  abattu  :  «Pardon,  sire,  lui  dit  Herbert,  mais  je  suis 
«  consterné  de  voir  à  Votre  Majesté  tant  de  cbagrin  de 
0  cette  nouvelle.  —  Je  ne  suis  point  effrayé,  répondit 
«  Charles,  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  savoir ,  c'est  que 
«  cet  homme  est  le  même  qui  avait  formé  le  projet  de 
a  m'assassiner  pendant  les  dernières  négociations.  Une 
«  lettre  m'en  a  averti.  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir 
9  jamais  VU,  ni  lui  avoir  fait  aucun  mal.  Je  ne  voudrais 
«  pas  être  surpris.  Ce  lieu  est  tout  propre  à  un  tel  crime. 
9  Retournez,  et  informez-vous  de  nouveau  de  ce  qui 
«  amène  Harrison.»  Plus  heureux  cette  fois,  Herbert 
ai)[)rit  que  le  colonel  venait  pour  faire  conduire  le  Roi  à 
Windsor,  dans  trois  jours  au  plus  tard,  et  se  hâta  de  le 
lui  rapporter;  la  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Charles  : 
a  A  la  bonne  heure,  dit-il  ;  ils  deviennent  donc  plus 
c  traitables  :  Windsor  est  r.n  heu  où  je  me  suis  toujours 
<  plu;  j'y  serai  dédommagé  de  ce  que  j'ai  souffert  ici.  » 
Deux  jours  après,  en  effet,  le  lieutenant-colonel  Cob- 
l)Llt  vint  dire  au  Roi  qu'il  avait  ordre  de  l'emineutir 
sur-le-champà\Vindsor,oùHarrisou  était  déjà  retourné* 
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Charles^  loin  de  s'en  plaindre,  pressa  lui-même  le  dé- 
part. Il  iroLiva,  à  une  lieue  de  Hurst,  un  corps  de  cava- 
lerie chargé  de  l'escorter  jusqu'à  Winchester.  Partout 
sur  sa  route  accourait  une  foule  nomhreuse,  gentils- 
hommes, bourgeois,  paysans,  les  uns  simples  curieux, 
qui  se  retiraient  après  l'avoir  vu  passer,  les  autres  vive- 
ment émus  et  faisant  tout  haut  des  vœux  pour  sa  hberté. 
Comme  il  arrivait  à  Winchester,  le  maire  et  les  alder- 
men  vinrent  au-devant  de  lui,  et  lui  présentant,  selon 
l'usage,  la  masse  et  les  clefs  de  leur  ville,  lui  adressèrent 
un  discours  plein  d'affection.  Mais  Cobbett ,  poussant 
brusquement  vers  eux,  leur  demanda  s'ils  oubhaient 
donc  que  la  Cliambre  avait  déclaré  traître  quiconque 
ferait  quelque  adresse  au  Roi  ;  et  saisis  de  terreur,  ils 
se  répandirent  en  humbles  excuses,  protestant  qu'ils 
ignoraient  la  volonté  de  la  Chambre,  et  suppliant  Cob- 
bett d'en  obtenir  leur  pardon.  Le  lendemain,  le  Roi 
reprit  sa  route.  Entre  Alresford  et  Farnham  parut  en 
bataille  un  nouveau  corps  de  cavalerie,  chargé  de  rele- 
ver celui  qui  l'avait  escorté  jusque-là;  un  officier  le 
commandait,  de  bonne  mine,  richement  équipé,  un 
bonnet  de  velours  sur  la  tête,  un  justaucorps  de  buffle 
sur  le  dos ,  une  écharpe  de  soie  cramoisie ,  ornée  de 
franges,  autour  du  corps.  Charles,  -frappé  de  sa  conte- 
nance, passa  près  de  lui  au  petit  pas,  en  reçut  un  salut 
respectueux,  et  rejoignant  Herbert  :  «  Quel  est,  lui  dit- 
«  il,  cet  officier  ?  —  Le  colonel  Harrison,  sire.  »  Le  Roi 
se  retourna  aussitôt,  considéra  le  colonel  longtemps  et 
si  attentivement  que  celui-ci,  embarrassé,  se  retira  der- 
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rière  la  troupe  pour  éviter  ses  regards  :  «  Cet  homme, 
«  dit  Charles  à  Herbert,  a  la  tournure  d'un  vrai  soldai; 
«  je  me  connais  en  [)liysionohiie  :  la  sienne  me  plaît,  ce 
«  n'est  pas  là  un  assassin.  »  Le  soir,  à  Farnham,  où  le 
cortège  s'arrêta  pour  coucher,  Charles  aperçut  le  colo- 
nel dans  un  coin  de  la  salle,  et  lui  fit  signe  d'approcher. 
Harrison  obéit  avec  déférence  et  embarras,  l'air  rude 
et  timide  en  même  temps  :  le  Roi  le  prit  par  le  bras, 
l'emmena  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  s'entretint 
près  d'une  heure  avec  lui,  lui  parla  même  de  l'avis 
qu'il  avait  reçu  sur  son  compte  :  «  Rien  n'est  plus  faux, 
0  sire,  dit  Harrison.  Voici  ce  que  j'ai  dit,  et  je  puis  le 
«  répéter  :  c'est  que  la  justice  ne  fait  point  acception 
«  des  personnes  et  que  la  loi  est  également  obligatoire 
«  pour  les  grands  et  pour  les  petits  ;  »  et  il  appuya  sur 
ces  derniers  mots  avec  une  affectation  marquée.  Le  Roi 
rompit  l'entretien,  se  mit  à  table  et  n'adressa  \)his  la 
parole  à  Harrison,  sans  paraître  cependant  attacher  à 
sa  réponse  aucun  sens  qui  le  pût  inquiéter. 

Il  devait  arriver  le  lendemain  à  Windsor  :  en  partant 
deFarnliam,  il  déclara ([uil voulait s"arrèter à Bagshot et 
dîner  au  milieu  de  la  forêt,  chez  lord  Nevvburgh,  un  de 
ses  plus  fidèles  Cavaliers.  Harrison  n'osarefuser,  quoique 
tant  d'instance  lui  inspirât  (pielqucs  soupçons.  Ils  étaient 
légitimes.  LoidNe\vburgli,grandainaleurdechevaux,en 
avait,  un  (jui  passait  pour  le  plus  léger  de  toute  l'Angle- 
terre :  depuis  longtemps  en  correspondance  secrète  avec 
le  Roi,  il  l'avait  engagé  à  blesser  en  roule  celui  ({u'il 
montait,  promettant  de  lui  en  donner  un  avec  leiiiiel  il 
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serait  facile  d'échapper  soudainement  à  son  escorte,  et 
de  déjouer,  à  travers  les  sentiers  de  la  forêt  que  le  Roi 
connaissait  très-bien,  la  poursuite  la  plus  acharnée. 
Charles,  en  effet,  de  Farnham  à  Bagshot,  se  plaignit 
sans  cesse  de  son  cheval,  disant  qu'il  en  voulait  chan- 
ger. Mais  à  peine  arrivé,  il  apprit  que,  la  veille,  celui 
sur  lequel  il  comptait  avait  reçu  dans  l'écurie  un  coup 
de  pied  si  rude  qu'il  était  hors  d'état  de  servir.  Lord 
Newburgh  désolé  en  offjit  d'autres  au  Roi,  excellents, 
disait-il,  et  qui  suffiraient  à  son  dessein.  Mais,  avec  le 
plus  rapide  même,  l'entreprise  eût  été  périlleuse,  car 
les  cavaliers  de  l'escorte  se  tenaient  toujours  très-près 
du  Roi,  tous  un  pistolet  armé  à  la  main.  Charles  renonça 
sans  peine  h  courir  de  tels  hasards  ;  et  le  soir,  en  arri- 
vant à  AYindsor,  charmé  de  rentrer  dans  un  de  ses  pa- 
lais, d'y  occuper  sa  chambre  accoutumée,  de  trouver 
toutes  choses  préparées  pour  le  recevoir  à  peu  près 
comme  au  temps  où  il  venait,  avec  sa  cour,  passer  dans 
ce  beau  lieu  des  jours  de  fête,  loin  de  se  sentir  tourmenté 
de  sinistres  présages,  il  avait  presque  oublié  qu'il  était 
prisonnier  '. 

Le  môme  jour  -,  presque  au  même  moment,  les  Com- 
munes votaient  qu'il  serait  traduit  en  justice,  et  char- 
geaient un  comité  de  préparer  l'accusation.  Malgré  le 
petit  nombre  de  membres  présents,  plusieurs  voix 

i  Mémoires  de  Herbert,  p.  93-104.  —  Clarendon,  Hist.  ofthe  re^ 
helh,  t.  IX,  p.  289-292.  — Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1375  — 
Whitelocke,  p.359. 

«  Le  23  décembre.  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  12Û2. 
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s'élevèrent  contre  la  mesure  ;  les  uns  demandaient 
(lu'on  se  bornât  à  le  déposer,  comme  on  avait  fait  jadis 
pour  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs;  d "autres,  sans 
le  dire,  auraient  souhaité  qu'on  s'en  défît  obscurément 
et  de  manière  à  profiter  de  sa  mort  sans  en  répondre. 
Mais  les  libertins  hardis,  les  enthousiastes  sincères,  les 
républicains  rigides  voulaient  un  jugement  public, 
solennel,  qui  prouvât  leur  force  et  proclamât  leur  droit** 
Cromwell  seul,  plus  ardent  que  nul  autre  à  le  provo- 
quer, gardait  encore,  en  en  parlant,  d'hypocrites  me- 
sures :  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  faisait  celte  motion  de 
a  dessein  prémédité,  je  le  regarderais  comme  le  plus 
0  insigne  traître  qui  fût  au  monde;  mais  puisque  la 
«  Providence  et  la  nécessité  ont  jeté  la  Chambre  dans 
«  cette  délibération,  je  prie  Dieu  de  bénir  ses  conseils, 
«  (luoique  je  ne  sois  pas  prêt  à  donner  sur-le-champ 
«  mon  avis*.  »  Par  l'un  de  ces  étranges  mais  invin- 
cibles scrupules  où  l'iniquité  éclate  en  essayant  de  se 
couvrir,  pour  ne  pas  mettre  le  Roi  en  jugement  sans  une 
loi  au  nom  de  laquelle  on  pût  le  condamner,  on  vola  en 
principe"  qu'il  y  avait  trahison  de  sa  part  à  faire  la 
guerre  au  Parlement;  et  sur  la  motion  de  Scott  '*,  une 
ordonnance  fut  aussitôt  adoptée,  instituant  une  haute 


«  Wbitelocke,  p.  358.— Clarendon  ,  Hisf.  of  the  relelL,  *..  IX, 
p.  283  et  suiv. 
«  Walker,  Hist.  of  independency,  part.  II,  p.  54. 
»  Le  2  janvier.  PaWiam.iJisf.,  t.  III,  col.  l-2r)3. 
*  Walker,  Hist.  of  independency,  part.  II,  p.  55. 
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cour  chargée  de  le  juger*.  Cent  cinquante  commissaires 
y  devaient  siéger  :  six  pairs,  trois  grands  juges,  onze 
baronnets,  dix  chevaliers,  six  aldermen  de  Londres, 
tous  les  liommes  importants  du  parti  dans  l'armée, 
dans  les  Communes,  dans  la  cité,  sauf  Saint-John  et 
Vane,  qui  déclarèrent  formellement  qu'ils  désapprou- 
vaient l'acte  et  n'y  voulaient  prendre  aucune  part. 
Quand  l'ordonnance  fut  présentée  à  la  sanction  de  la 
Chambre  haute  %  quelque  fierté  se  ranima  dans  cette 
assemblée  jusque-là  si  servile  qu'elle  semblait  avoir 
accepté  sa  propre  nullité  :  «  11  n'y  a  point  de  Parlement 
«  sans  le  Roi,  soutint  lord  Manchester;  le  Roi  ne  peut 
«  donc  être  traître  envers  le  Parlement. — Il  a  plu  aux 
«  Communes,  dit  lord  Denbigh,  d'insérer  mon  nom 
«  dans  leur  ordonnance;  mais  je  me  laisserais  mettre 
«  en  pièces  plutôt  que  de  m'associer  à  une  telle  infa- 
«  mie. — Je  n'aime  point,  dit  le  vieux  comte  de  Pem- 
a  broke,  à  me  mêler  d'affaires  de  vie  et  de  mort;  je  ne 
«f  parlerai  point  contre  cette  ordonnance,  mais  je  n'y 
«  consentirai  point.  »  Et  les  lords  présents,  au  nombre 
de  douze,  la  rejetèrent  à  l'unanimité  *.  Le  lendemain, 
ne  recevant  des  Lords  aucun  message,  les  Communes 
chargèrent  deux  de  leurs  membres  de  se  rendre  à  la 
Cliambre  haute,  de  s'en  faire  apporter  les  registres  *  et 
d'y  prendre  connaissance  de  sa  résolution.  Sur  leur 

»  ParUam.  Ilist.,  t.  III,  col.  1254. 
*  Le  2  janvier. 

«  ParUam. Ilist.,  t.  III,  col.  125G. 
»  Ihid. 
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rapport  ',  elles  votèrent  à  l'instant  que  l'opposition  des 
•Lords  n'arrêterait  rien;  que  le  peuple  étante,  après  Dieu, 
la  source  de  tout  pouvoir  légitime,  les  Communes 
d'Angleterre,  élus  et  représentants  du  peuple,  possé- 
daient le  pouvoir  souverain;  et  par  une  nouvelle 
ordonnance  -,  la  haute  cour  de  justice,  instituée  au  nom 
des  Comnumes  seules  et  réduite  à  cent  trente-cinq 
membres  '\  eut  ordre  de  s'assembler  sans  retard  pour 
régler  les  préparatifs  du  procès. 

Elle  se  réunit  en  effet,  dans  ce  dessein  et  en  séance 
secrète,  les  8,  10,  12,  13,  15,  17,  18  et  19  janvier,  sous 
la  présidence  de  John  Bradshaw,  cousin  de  Milton,  ju- 
risconsulte estimé  au  barreau;  grave  et  doux  dans  ses 
mœurs,  mais  d'un  esprit  étroit  et  dur,  fanatique  sin- 
cère et  pourtant  anil)itieux,  enclin  même  à  quelque 
avichté  dans  sa  fortune,  quoique  prêt  à  donner  sa  vie 
pour  son  opinion.  Telle  était  l'anxiété  publique  qu'une 
insurmontable  division  éclata  dans  le  seiu  même  de  la 
cour:  aucune  convocation,  aucim  effort  ne  parvint  à 
réunir  aux  séances  préparatoires  plus  de  cimiuaute-huit 


'  Le  4  janvier. 

*  Le  6  janvier.  Parît'am.  Hist.,  t.  III,  col.  1257. 

'  Le  retranchement  des  six  pairs  et  des  trois  grands  jigea 
avait  réduit  k  141  le  nombre  primitif  des  commissaires;  on  y 
ajouta  deux  jurisconsultes,  Bradshaw  et  Nicholas,  ce  qui  le  por- 
tait à  143.  Cc'pondant  la  seconde  ordonnance  w:  contient  eue 
135  noms;  il  y  eut  sans  doute  des  reiranctjcinents  ou  des 
onii.ssions  qu'on  ne  prit  pas  la  peine  d'expliquer.  L'alàerman 
Kowland  Wilson,  par  exemple,  refusa  de  concourir  aujugemeut, 
et  no  se  retrouve  pas  sur  la  bcco:KÎe  liste.  (W'hitelooko,  p.  'M\.}.\ 

19. 
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membres.  Fairfax  s'y  rendit  la  prcmièi'e  fois,  et  ne 
reparut  plus.  Parmi  les  membres  présents  eux-mêmes, 
plusieurs  ne  -vinrent  que  pour  déclarer  leur  opposition  : 
telle  fut  entre  autres  la  conduite  d'Algernon  Sidne^^, 
Jeune  encore,  mais  déjà  influent  dans  le  parti  républi- 
cain. Retiré  depuis  quelque  temps  au  château  de  Pens- 
hurst,  chez  lord  Leicester,  son  père,  quand  il  apprit  sa 
liominalion  à  la  haute  cour,  il  partit  sur-le-champ  pour 
Londres;  et  dans  les  séances  des  13,  15  et  19  janvier, 
quoique  la  question  parût  décidée,  il  s'opposa  vivement 
au  procès.  11  redoutait  surtout  l'aversion  que  prendrait 
le  peuple  pour  la  République,  peut-être  même  une 
insurrection  soudaine  qui  sauverait  le  Roi  et  la  perdrait 
sans  retour  :  «  Personne  ne  remuera,  s'écria  Cromwcll, 
«  importuné  de  tels  présages;  je  vous  dis  que  nous  lui 
«  couperons  la  tête  avec  la  couronne  dessns. — Faites  ce 
«  qui  vous  plaira,  répliqua  Sidney,  je  ne  puis  vous 
«  empêcher;  mais  à  coup  sûr  je  ne  serai  de  rien  dans 
«  cette  affaire;  »  et  il  sortit  pour  ne  plus  revenir'. 
Réduite  enfin  aux  membres  qui  acceptaient  leur  mis- 
sion, la  cour  ne  s'occupa  plus  que  de  régler  les  formes 
du  procès.  John  Coke,  avocat  de  quelque  renom  et  ami 
intime  de  Milton,  fut  nommé  procureur  généra],  et, 
comme  tel,  chargé  de  porter  la  parole,  soit  en  dressant 
l'acte  d'accusation,  soit  dans  le  coure  des  débats.  Elsing, 
greffier  des  Comnmnes  jusqu'à  cette  époque,  venait  de 


>  Leicesler's  Journal,  by  Blencowe,  p.  237.  —  Godwin,  Uist.  of 
the  commonwealth,  t.  II,  p.  669. 
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se  retirer  sous  prétexte  de  maladie;  Henri  Scobcll  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  On  détermina  soigneusement 
quels  régiments  et  combien  seraient  de  service  pendant 
le  cours  du  procès;  où  seraient  postées  les  sentinelles,  et 
/on  en  plaça  jusque  sur  les  plombs,  partout  où  quelque 
fenêtre  avait  jour  sur  la  salle  ;  quelles  barrières  seraient 
dressées  pour  séparer  partout  le  peuple,  non-seulement 
du  tribunal,  mais  aussi  des  soldats.  Le  20  janvier  fut 
assigné  enfin  pour  la  comparution  du  Roi  devant  la 
cour,  à  Westminster-Ilall;  et  dès  le  17,  comme  si  la 
condamnation  eût  déjà  été  prononcée,  les  Communes 
avaient  chargé  un  comité  de  parcourir  tous  les  palais, 
châteaux  et  demeures  du  prince,  pour  y  dresser  un 
inventaire  exact  de  ses  meubles,  désormais  la  propriété 
du  Parlement  *. 

Quand  le  colonel  Whitchcott,  gouverneur  de  Windsor, 
annonça  au  Roi  que,  sous  peu  de  jours,  il  serait  transféré 
à  Londres  :«  Dieu  est  partout,  répondit  Charles,  et 
«  partout  le  même  en  puissance  comme  en  bonté  -.  »  La 
nouvelle  le  frappa  pourtant  d'une  vive  et  subite  in- 
quiétude :  il  vivait  depuis  trois  semaines  dans  la  plus 
étrange  sécurité,  rarement  et  mal  instruit  des  résolu- 
lions  des  Cliambres,  se  repaissant  de  quelcjucs  rapports 
venus  d'Irlande,  et  qui  lui  promettaient  de  prompts 
secours,  plus  confiant,  plus  gai  même  que  ne  l'avaient 


t  Parliam.  Hist.,t.  III,  col.  U--,9.—Statc-Trials.  t.  IV,  col.  1015- 
1067.  — Procès  dt  Charles  I",  p.  1-10,  dans  ma  Collection. 
3  Mémoires  de   Herbert,  p.  lûf* 
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"VU  depuis  longtemps  ses  serviteurs  :  «  Dans  six  mois, 
«  disait-il,  la  paix  sera  rétablie  en  Angleterre;  sinon, 
«  je  recevrai  d'Irlande ,  de  Danemark  et  d'autres 
«  royaumes,  les  moyens  de  rentrer  dans  mes  droits  '.  » 
Et  un  autre  jour  :  «  J'ai  encore  trois  cartes  à  jouer,  dont 
«  la  plus  mauvaise  peut  suffire  à  me  faire  tout  rega- 
«  gûer  -.  ))  Naguère  cependant  une  circonstance  l'avait 
troublé  :  jusque  vers  la  fin  de  son  séjour  à  Windsor,  il 
était  traité  et  servi  avec  toute  l'étiquette  de  la  cour;  il 
dînait  en  public,  dans  le  salon  de  parade,  sous  le  dais; 
le  chambellan,  l'écuyer  tranchant.  le  maître  dhùtel , 
réchanson  s'acquittaient  de  leurs  fonctions  dans  les 
formes  accoutumées  ;  on  lui  présentait  la  coupe  à 
genoux,  on  apportait  les  plats  couverts,  on  les  goûtait, 
et  il  jouissait  avec  gravité  de  ces  respects  solennels. 
Tout  à  coup,  sur  une  lettre  venue  du  quartier  général, 
cet  ordre  changea  :  des  soldats  apportèrent  les  plats 
découverts,  on  ne  les  goûta  point,  nul  ne  se  mit  plus  à 
genoux,  l'étiquette  habituelle  du  dais  cessa  complète- 
ment :  Charles  en  ressentit  un  amer  chagrin  :  «  Les 
«  égards  qu'on  me  refuse,  disait-il,  n'ont  jamais  manqué 
((  à  un  souverain,  pas  même  à  des  sujets  d'un  rang 
a  élevé  :  est-il  rien  au  monde  de  plus  méprisable  qu'un 
«  prince  qu'on  avilit?  »  Et  pour  échapper  à  cette  insulte, 
•1  ne  voulut  plus  prendre  ses  repas  que  dans  sa  chambre. 


1  Wbitelocke.  p.  361. 

s  Lcicestcr's  Joui)ial.  —  Godr;in,  Hist.  of  the  ccmmomcealth, 
t.  II,  p.  660. 
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presque  seul,  clioisissanl  Iiif-mêine  deux  ou  trois  plais 
sur  ici  liste  ([uuii  lui  présentait  '. 

Le  vendredi  19  janvier,  un  corps  de  cavalerie  parut 
à  ^Yindsor,  Harrison  à  la  tète,  chargé  d'emmener  le  Roi  ; 
un  carrosse  à  six  chevaux  attendait  dans  la  grande  cour 
du  château.  Charles  y  monta,  et  quelques  heures  après, 
il  était  rentré  à  Londres,  au  palais  de  Saint-James,  par- 
tout entouré  de  gardes, deux  sentinelles  à  la  porte  même 
de  sa  chamhre ,  Herbert  resté  seul  pour  son  service  et 
couchant  à  côté  de  son  lit*. 

Le  lendemain  20,  vers  midi,  la  haute  cour,  réunie 
d  abord  en  séance  secrète  dans  la  chambre  peinte,  s'ap- 
prêtait à  régler  les  derniers  détails  de  sa  mission;  la 
prière  commune  était  à  peine  terminée  ;  on  vint  annon- 
cer cpie  le  Roi,  transporté  dans  vmc  chaise  fermée,  entre 
deux  haies  de  soldats,  était  sur  le  point  d'arriver. 
Cromwell  courut  à  la  t'enètre,  et  revenant  tout  à  coup, 
pâle  et  pourtant  très-animé  :  «  Le  voici,  le  voici,  Mes- 
«  sieurs  !  l'iieure  de  la  grande  alîaire  approche  :  décidez 
«  promptement,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  aurez  à 
«  lui  répondre,  car  il  vous  demandera  sur-le-cliamp  au 
«  nom  de  (jui  et  de  (luelle  autorité  vous  prétendez  le 
«  juger.  »  Personne  ne  prenait  la  parole  :  «  Au  nom  des 
«  Communes  assemblées  en  Parlement  et  de  tout  le  bon 


1  Mémoires  de  Ueibert,  p.  109-113. 

«  Ibid.,  p.  109.— llushworth,  part.  IV,  t.  Il,  p.  D'jb.— StrJf- 
Trials,  t.  V,  col.  1019  :  lU'posilion  de  Nulley  dans  le  iirooîs  de 
Uarnson. 
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«peuple  d'Angleterre,»  dit  Henri  Martyn  V  Nulle 
ofijection  ne  s'éleva  :  la  cour  se  mit  en  marche  pour  se 
rendre  solennellement  à  ^Yestminster-Hall  ;  en  tête 
s'aTançaitle  lord  président Bradsbaw;  on  portait  devant 
lui  répée  et  la  masse  ;  seize  officiers,  armés  de  pertui- 
sanes,  précédaient  la  cour.  Le  président  prit  place  sur 
un  fauteuil  de  velours  cramoisi  ;  à  ses  pieds  le  greffier 
assis  près  d'une  table  couverte  d'un  riche  tapis  de  Tur- 
quie, et  sur  laquelle  on  déposa  la  masse  etFépée;  à 
droite  et  à  gauche,  sur  des  sièges  de  drap  écarlate,  les 
membres  de  la  cour  ;  aux  deux  extrémités,  les  hommes 
darmes,  un  peu  en  a^ant  du  tribunal.  La  cour  installée, 
on  ouvrit  toutes  les  portes  :  la  foule  se  précipita  dans  la 
salle  :  le  silence  rétabfi,  et  après  la  lecture  de  l'acte  des 
Communes  qui  instituait  la  cour,  on  fil  l'appel  nominal  : 
soixante-neuf  membres  étaient  présents.  «  Sergent,  dit 
a  Bradshaw,  qu'on  amène  le  prisonnier  -.  » 

Le  Roi  parut  sous  la  garde  du  colonel  Hacker  et  de 
trente-deux  officiers  :  un  fauteuil  de  velours  cramoisi 


*  Slale-Trials,t.  Y,  col.  1201:  déposition  de  sir  Purbeck  Temple 
dans  le  procès  de  Henri  Martyn. 

*  La  plupart  des  faits  du  procès  du  Roi  sont  tirés  des  deux 
relations  contemporaines  in.sérées  dans  les  State-Trials  {t.  IV, 
col.  989-1154),  etqui  ont  été  presque  complètement  traduites  dans 
ma  Collection^  sous  le  titre  de  Procès  de  Charles  1".  J'y  renvoie 
donc  une  fois  pour  toutes,  et  n'userai  de  citations  particulières 
que  pour  les  détails  puisés  ailleurs  ;  j'en  ai  tiré  un  grand  nombre, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  caractéristiques,  des  procès-verbaux 
des  procès  intentés  aux  régicides  apràft  la  restauration  en  1660. 
y&tate-Trialê.  t.  V,  col.  947-1363.) 
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était  prépnré  pour  lui  à  la  barre;  il  s'avança,  porta  sur 
le  tribunal  un  lonj.^  et  sévère  regard,  s'assit  dans  le  fau- 
teuil sans  ôter  son  cbapeau,  se  releva  soudain,  regarda 
derrière  lui  la  garde  placée  à  la  gauche  et  la  foule  des 
spectateurs  à  la  droite  de  la  salle,  reporta  les  yeux 
sur  les  juges,  puis  se  rassit  au  milieu  du  silence  uni- 
versel. 

Bradsliaw  se  leva  à  l'instant  :  «  Charles  Stuart,  Roi 
«  d'Angleterre,  dit-il,  les  Communes  d'Angleterre  as- 
«  semblées  en  Parlement,  profondément  pénétrées  du 
«  sentiment  des  maux  qu'on  a  fait  tomber  sur  cette  na- 
«  lion,  et  dont  vous  êtes  considéré  comme  le  principal 
«  auteur,  ont  résolu  de  poursuivre  le  crime  du  sang; 
«  dans  cette  intention,  elles  ont  institué  cette  haute 
«  cour  de  justice  devant  laquelle  vous  comparaissez 
«  aujourd'hui.  Vous  allez  entendre  les  charges  qui  pè- 
a  sent  sur  vous.  » 

Le  procureur  général.  Coke,  -se  levait  pour  prendre 
la  parole  :  «  Silence  !  »  dit  le  Roi  en  le  touchant  de  sa 
canne  sur  l'épaule  :  Coke  se  retourna  surpris  et  irrité; 
la  pomme  de  la  canne  du  Roi  tomba;  une  courte  mais 
profonde  altération  parut  dans  ses  traits;  aucun  de  k? 
serviteurs  n'était  à  portée  de  ramasser  pour  lui  la 
ponune;  il  se  baissa,  la  reprit  lui-même,  se  rassit,  el 
Coke  lut  l'acte  d'accusation  qui,  imputant  au  Roi  tous 
les  maux  nés  d'abord  de  sa  tyrannie,  ensuite  de  la 
guerre,  demandait  qu'il  fût  tenu  de  répondre  aux  char- 
ges,, et  que  justice  fût  faite  de  lui  comme  tyran,  traître 
et  meurtrier. 


340  PROCÈS  DU  ROI 

Pendant  celte  lecture,  le  Roi,  toujours  assis,  prome» 
nait,  tantôt  sur  les  juges,  tantôt  sur  le  public,  des  re« 
gards  tranquilles  :  un  moment  il  se  leva  de  nouveau, 
tourna  le  dos  au  tribunal  pour  regarder  derrière  lui,  et 
se  rassit  l'air  à  la  fois  curieux  et  indifférent.  Aux  seuls 
mots  de  «  Charles  Stuart,  tyran,  traître  et  meurtrier,  o 
il  se  mita  rire,  quoique  toujours  silencieux. 

La  lecture  achevée  :  «  Monsieur^,  dit  Bradshaw  au 
«  Roi,  vous  avez  entendu  votre  acte  d'accusation;  la 
«  cour  attend  votre  réponse.  » 

Le  Roi.  «  Je  voudrais  savoir  par  quel  pouvoir  je  suis 
«  appelé  ici.  J'étais,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  l'île 
«  de  Wight,  en  négociation  avec  les  deux  Chambres  du 
((  Parlement,  sous  les  garanties  de  la  foi  pubhque.  Nous 
«  étions  près  de  conclure  le  traité.  Je  voudrais  savoir 
«  par  quelle  autorité,  j'entends  légitime,  car  il  y  a  dans 
«  le  monde  beaucoup  d'autorités  illégitimes,  comme 
«  celle  des  brigands  et,  des  voleurs  de  grand  chemiu, 
«  je  voudrais,  dis-je,  savoir  par  quelle  autorité  j"ai  été 
a  tiré  de  là  et  conduit  de  lieu  en  lieu,  je  ne  sais  à  quelle 
«  intention.  Quand  je  connaîtrai  cette  autorité  légi- 
a  Unie,  je  répondrai.  » 

•  Bradshaw  donne  au  Roi  le  même  titre  désir  que  le  Roi  donne 
à  Bradshaw,  et  qui  signifie  également  sir  et  monsieur;  j'ai  hésité 
■ur  le  choix  à  faire  entre  ces  deux  versions,  et  me  suis  enfia 
décidé  pourmomieitr  :  l"  parce  que  le  fond  même  du  langage  de 
Bradshaw  ne  paraît  pas  comporter  un  autre  titre  donn-é  au  Roi; 
go  parce  que,  dans  tout  le  cours  du  procès,  il  n'a  pas  une  seule 
fois  appelé  le  Roi  Votre  Majesté ,  ce  qui  semhle  indiquer  le  dua- 
sein  de  supprimer  les  anciennes  formes  du  respect. 
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Bradsiiaw,  «  Si  vous  a^iez  bien  voulu  faire  attention 
«  à  ce  qui  vous  a  été  dit  par  la  cour  à  votre  arrivée  ici, 
«  vous  sauriez  quelle  est  cette  autorité.  Elle  vous  re- 
«  quiert,  au  nom  du  peuple  d'Angleterre  dont  vous 
«  avez  été  élu  Roi,  de  lui  répondre.  » 

Le  Roi.  «  Non,  monsieur,  je  nie  ceci.  » 

Bradsiiaw.  «  Si  vous  ne  reconnaissez  pas  l'autorité 
«  de  la  cour,  elle  va  procéder  contre  vous.  » 

Le  Roi.  «  Je  vous  dis  que  l'Angleterre  rfa  jamais  été 
«  un  royaume  électif,  qu'elle  est  depuis  près  de  mille 
«  ans  un  royaume  héréditaire.  Faites-moi  doncconnai- 
a  tre  par  quelle  autorité  je  suis  appelé  ici.  Voilà  M.  le 
«  lieutenant-colonel  Cobbett,  demandez-lui  si  ce  n'est 
«  pas  de  force  qu'il  m'a  emmené  de  l'île  de  Wiglit.  Je 
«  soutiendrai  autant  que  qui  que  ce  soit  les  justes  privi- 
«  légcs  de  la  Cliainbre  des  Connnunes.  Où  sont  les 
«  Lords?  Je  ne  vois  pas  ici  de  Lords  pour  constituer  un 
«  Parlement'.  11  y  faudrait  aussi  un  Roi.  Est-ce  là  ce 
a  qu'on  appelle  amener  le  Roi  à  son  Parlement!  » 

Bradsiiaw.  «  Monsieur,  la  cour  attend  de  vous  nue 
a  réponse  délinitive.  Si  ce  que  nous  vous  disons  de 
«  notre  autorité  ne  vous  suffit  pas,  cela  nous  suffit 
«  à  nous;  nous  savons  qu'elle  se  fonde  sur  l'autorité  de 
«  Dieu  et  du  royaume.  » 

Le  Roi.  «  Ce  n'est  ni  mon  o[)iiiion  ni  la  vôtre  qui 
c  doit  décider.  » 


*  State-Triiils,  t.  V,  col.  lCSl;daiis  le  proc6i  de  Ouke,  déposi- 
tion de  Nulley. 
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Bradshaw.  «  La  cour  vous  a  entendu;  on  disposera 
«  de  vous  selon  ses  ordres.  Qu'on  emmène  le  prison- 
«  nier.  La  cour  s'ajourne  à  lundi  prochain.  » 

La  cour  se  retira;  le  Roi  sortit  avec  la  même  escorte 
qui  l'avait  amené.  En  se  levant,  il  aperçut  l'épée  placée 
sur  la  tal)le  :  a  Je  n'ai  pas  peur  de  cela,  »  dit-il  en  la 
montrant  de  sa  canne.  Comme  il  descendait  l'escalier, 
quelques  voix  se  firent  entendre,  criant  :  «  Justice! 
«  justice!  »  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  criaient  : 
«  Dieu  sauve  le  Roi  !  Dieu  sauve  Votre  Majesté  !  » 

Le  surlendemain,  à  l'ouverture  de  la  séance, soixante- 
deux  membres  présents,  la  cour  ordonna,  sous  peine 
d'emprisonnement,  un  silence  absolu  :  le  Roi,  à  son 
arrivée,  n'en  fut  pas  moins  accueilli  par  une  vive  accla- 
mation. La  même  discussion  recommença,  des  deux 
parts  également  obstinée  :  «  Monsieur,  dit  enfin  Brad- 
«  sliaw,  ni  vous  ni  personne  ne  serez  admis  à  contester 
«  la  juridiction  de  la  cour;  elle  siège  ici  par  Tautorité 
«  des  Communes  d'Angleterre,  envers  qui  vous  et  tous 
«  vos  prédécesseurs  êtes  responsables.  » 

Le  Roi.  «  Je  le  nie.  Montrez-moi  un  précédent.  » 

Bradshaw  se  leva  avec  colère  :  a  Monsieur,  nous 
a  ne  siégeons  pas  ici  pour  répondre  à  vos  questions; 
«  plaidez  sur  l'accusation,  co»7)ai/e  ou  7J0/1  coupable^  » 

Le  Roi.  a  Vous  n'avez  pas  encore  entendu  mes  rai- 
c  sons.  > 


*  State-Trials,  t.  V,  col.  1086:  dans  le  procès  des  régicides,  et 
■otammentdans  celui  de  Coke,  déposition  de  John  Herne. 
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Bradsiiaw.  «  Monsieur,  -vous  n'avez  pas  de  raisons  à 
«  faire  entendre  contre  la  plus  haute  de  toutes  les  juri- 
«  dictions,  » 

Le  Roi.  «  Montrez-moi  donc  cette  juridiction  où  la 
«  raison  n'est  pas  entendue.  » 

Bradshaw.  a  Monsieur,  nous  vous  la  montrons  ici  ; 
«  ce  sont  les  Communes  d'Angleterre.  Seri,'ent,  qu'on 
«  emmène  le  prisonnier.  » 

Le  Roi  se  tourna  brusquement  vers  le  peuple  :  «  Rap- 
«  pelez-vous,  dit-il,  que  le  Roi  d'Angleterre  est  con- 
«  damné  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  donner  ses  raisons 
«  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple!  »  Et  un  cri  pres- 
que général  s'éleva  :  «  Dieu  sauve  le  Roi  '  !  » 

Laséancedu  lendemain,  23  janvier,  amena  les  mêmes 
scènes  :  la  sympatliie  du  peuple  pour  le  Roi  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive;  en  vain  les  officiers  elles  soldats 
irrités  poussaient  à  leur  tour  le  cri  menaçant  de  :  «  Jus- 
ce  tice  !  exécution  !  »  La  foule  effrayée  se  taisait  un 
moment;  mais  bientôt,  sur  quelipie  incident  nouveau, 
elle  oubliait  son  cfTroi,  et  le  cri  :  a  Dieu  sauve  lo 
0  Uoi  !  »  retentissait  de  toutes  parts.  Il  s'éleva  des  rangs 
mêmes  de  l'armée  :  le  23,  comme  le  Roi  passait  au 
sortir  de  la  séance,  un  soldat  de  garde  cria  très-liaut  : 
«  Sire,  (pie  Dieu  vous  bénisse  !  »  Un  officier  le  frappa 
de  sa  caimc  :  «  Monsieur,  dit  le  Roi  en  s'éloignant, 


»  Slale-Tixah,  t.  V,  col.  1086  :  dans  le  procès  des  r'giciJes,  et 
uoUmmont  dans  celui  de  Coke. 
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«la  punilion  surpasse  la  faute*.  »  En  même  temps 
venaient  du  dehors  des  représentations,  des  démarches, 
peu  redoutables,  il  est  \rai,  souvent  même  peu  pres- 
santes, mais  qui  soutenaient  l'indignation  publique.  Le 
ministre  de  France  remit  aux  Communes  *  une  lettre  de 
la  Reine  Henriette-Marie,  qui  sollicitait  la  permission 
d'aller  rejoindre  son  mari,  soit  pour  l'engager  à  se 
rendre  à  leurs  vœux,  soit  pour  lui  apporter  les  conso- 
lations de  sa  tendresse  ^  Le  prince  de  Galles  écrivit  à 
Fairfax  et  au  Conseil  des  officiers,  dans  l'espoir  de  ré- 
veiller dans  leur  cœur  quelque  sentiment  de  loyauté  *. 
Les  commissaires  d'Ecosse  protestèrent  officiellement, 
au  nom  ds  ce  royaume,  contre  tout  ce  qui  se  passait  •. 
On  annonça  la  prochaine  arrivée  d'une  ambassade 
extraordinaire  des  États  généraux,  envoyée  pour  inter- 
venir en  faveur  du  Roi.  Déjà  même  John  Cromwell, 
officier  au  service  de  Hollande,  et  cousin  d'Olivier,  était 
à  Londres,  assiégeant  le  lieutenant  général  de  reproches 
presq'ue  menaçants  ^  On  découvrit  et  l'on  arrêta  lim- 
pression  d'un  manuscrit  intitulé  Soupirs  royaux,  ou- 
vrage du  Roi  lui-même,  disait-on,  et  capable  d'exciter 


1  Mémoires  de  Herbert,  p.  118. 

2  Le  23  janvier. 

3  Clarendon,  Hist.  ofthe  refceîL,  t.  IX,  p.  282. 

*  Ibid.,  p.  296. 

•  Les  6et22janvier.  Par/tam.  Hist.,  t.  III,  coL  1277  et  suiv. 

6  Banks,  Critical  Revicw,  etc.,  p.  103. — Mark  Noble,  Memoirs  of 
the  Protectoral  house,  etc.,  t.  I,  p.  50  et  suiv. — Mémoires  de  Ijud" 
low,  t.  I,  p.  340,  dans  la  note,  dans  ma  Collection. 
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pour  sa  délivrance  qucl(|nc  soulèvement  '.  De  tous  côtés 
enfin  s'élevaient,  sinon  de  grands  obstacles,  du  moins 
de  nouvelles  causes  de  fermentation  qui  dis[)araîtraient 
à  coup  sûr,  se  promettaient  les  républicains,  dès  que  la 
question  serait  résolue,  mais  qui,  tant  qu'elle  demeu- 
rait indécise,  rendaient  chaque  jour  de  retard  plus  em- 
barrassant et  plus  périlleux. 

Ils  résolurent  de  sortir  snr-le-cliamp  de  cette  situa- 
lion,  de  couper  court  à  tout  débat,  et  que  le  Roi  ne 
comparaîtrait  plus  que  pour  recevoir  son  arrêt.  Soit 
par  un  reste  de  respect  des  formes  légales,  soit  pour 
produire  au  besoin  de  nouvelles  preuves  de  la  mauvaise 
foi  de  Charles  dans  les  négociations,  la  cour  employa 
les  journées  du  2i  et  du  25  à  recueillir  les  dépositions 
de  trente-deux  témoins.  Le  25,  à  la  fin  de  la  séance, 
presque  sans  discussion,  on  vota  la  condamnation  du 
Roi  comme  tyran,  traître,  meurtrier  et  ennemi  du  pays. 
Scott,  Martyn,  Ilarrison,  Liste,  Say,  Ireton  et  Love  furent 
chargés  de  rédiger  la  sentence.  Quarante-six  membres 
seulement  siégeaient  ce  jour-là.  Le  20,  soixante-deux 
membres  présents,  à  huis  clos,  la  rédaction  de  la  sen- 
tence fut  débattue  et  adoptée.  La  cour  s'ajourna  au 
lendemain  pour  la  prononcer. 

Le  27,  à  midi,  après  deux  heures  de  conférence  dans 
la  chambre  peinte,  la  séance  s'ouvrit,  selon  l'usage,  par 


*  C'est  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  d'iiîxwv  ^aii^ixT)  [Image 
royale),  et  traduit  en  entier  dans  ma  CoUection.  (Vo^ez  1a  notice 
qui  le  prccidc,  p.  ViO.) 


346  PROCES  DU  ROI 

('appel  nominal.  Au  nom  de  Fairfax  :  a  II  a  trop  d'esprit 
«  pour  être  ici,  »  ré])oiidit  une  voix  de  femme  du  fond 
d'une  galerie.  Après  un  moment  de  surprise  et  d'hési- 
tation \  l'appel  nominal  continua  :  soixante-sept  mem- 
bres étaient  présents.  Quand  le  Roi  entra  dans  la  salle, 
un  cri  violent  s'éleva  :  «  Exécution  !  justice  !  exécution  !  » 
Les  soldats  étaient  très-animés;  quelques  officiers,  Axtell 
surtout,  qui  commandait  la  garde,  les  excitaient  à 
crier;  quelques  groupes,  semés  çà  et  là  dans  la  salle, 
se  joignaient  à  ces  clameurs  ;  la  foule  se  taisait  avcf 
consternation. 

«  Monsieur,  dit  le  Roi  à  Bradshaw  avant  de  s'asseoir, 
«  je  demanderai  à  dire  un  mot;  j'espère  que  je  ne  vous 
«  donnerai  point  sujet  de  m'interrompre.  » 

Bradshaw.  «Vous  répondrez  à  votre  tour;  écoutez 
«  d'abord  la  cour.  » 

Le  Roi.  «  Monsieur,  s'il  vous  plaît,  je  désire  être  en- 
«  tendu.  Ce  n'est  qu'un  mot.  Un  jugement  immédiat...» 

Bradshaw.  «  Monsieur,  vous  serez  entendu  lorsqu'il 
a  en  sera  temps  ;  vous  devez  d'abord  entendre  la  cour.  » 

Le  Roi.  «  Monsieur,  je  désire...  Ce  que  j'ai  à  dire  est 
a  relatif  à  ce  que  la  cour  va,  je  crois ,  prononcer;  et  il 
•  n'est  pas  aisé ,  monsieur,  de  revenir  d'un  jugement 
«  précipité.  » 

Bradshaw.  «  On  vous  entendra,  monsieur,  avant  de 
«t  rendre  le  jugement.  Jusque-là,  vous  devez  vous  abste- 
ft  nir  de  parler.  » 

•  Staie-Trials,  t.  V,  col.  114G-1151  :  dans  le  procès  d'Aitell. 
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A  cette  assurance,  quelque  sérénité  reparut  dans  \(» 
traits  du  Roi  ;  il  s'assit.  Bradshaw  reprit  la  parole  : 

«  Messieurs,  dit-il,  il  est  bien  connu  de  tous  que  le 
«  prisonnier  ici  à  la  barre  a  été  plusieurs  fois  amené 
«  devant  la  cour  pour  répondre  à  une  accusation  de 
«  trahison  et  autres  grands  crimes  présentée  contre  lui 
0  au  nom  du  peuple  d'Angleterre...  » 

«  Pas  de  la  moitié  du  peuple!  s'écria  la  même  voix 
«  qui  avait  répondu  au  nom  de  Fairfax  :  où  est  le 
a  peuple?  ouest  son  consentement?  Olivier  Cromwell 
«  est  un  traître.  » 

L'assemblée  entière  tressaillit  :  tous  les  regards  se 

tournèrent  vers  la  galerie  :  «  A  bas  les  p !  s'écria 

«  AxtcU.  Soldats,  feu  sur  elles  !  »  On  reconnut  lady 
Fairfax  '. 

Un  trouble  général  éclata;  les  soldats,  partout  répan- 
dus et  menaçants,  avaient  grand'peine  à  le  contenir. 
L'ordre  enfin  un  peu  rétabli,  Bradshaw  rappela  le  refus 
obstiné  qu'avait  fait  le  Roi  de  répondre  à  l'accusation, 
la  notoriété  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  et  déclara 
que  la  cour,  daccord  sur  la  sentence,  consentait  cepen- 
dant, avant  de  la  prononcer,  à  entendre  la  défense  du 
prisonnier,  pourvu  qu'il  renonçât  à  contester  sa  juri- 
diction. 

0  Je  demande,  dit  le  Roi,  à  être  entendu  dans  la 


>  Stale-Tnah,co\.  1150:  déposition  de  sir  Purbeck  Temple.— 
Whitelocke,  p.  'Sôd.  C'est  par  erreur  qu'il  rapporte  cette  scèo* 
à  la  séance  du  22  janvier. 
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«  chambre  peinte^  par  les  Lords  et  les  Communes,  sur 
«  une  proposition  qui  importe  bien  plus  à  la  paix  du 
«  royaume  et  à  la  liberté  de  mes  sujets  qu'à  ma  propre 
c  conservation.  » 

Une  \ive  agitation  se  répandit  dans  la  cour  et  dans 
l'assemblée  :  amis  ou  ennemis^  tous  cherchaient  à  devi- 
ner dans  quel  but  le  Roi  demandait  cette  conférence 
avec  les  deux  Chambres,  et  ce  quïl  pouvait  avoir  à  leur 
proposer.  Mille  bruits  divers  en  couraient;  la  plupart 
semblaient  croire  qu'il  voulait  oiîrir  d'abdiquer  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  fils.  Mais^  quoi  qu'il  en  fût, 
l'embarras  de  la  cour  était  extrême  :  le  parti,  malgré 
son  triomphe,  ne  se  sentait  en  mesure  ni  de  perdre  du 
temps,  ni  de  courir  de  nouveaux  hasards;  parmi  les 
juges  eux-mêmes,  quelque  ébranlement  se  laissait  en- 
trevoir. Pour  éluder  le  péril,  Bradshaw  soutint  que  la 
demande  du  Roi  n'était  qu'un  artifice  pour  échapper 
encore  à  la  juridiction  de  la  cour;  un  long  et  subtil 
débat  s'engagea  entre  eux  à  ce  sujet.  Charles  insistait 
toujours  plus  vivement  pour  être  entendu;  mais  à 
chaque  fois  les  soldats  devenaient  autour  de  lui  plus 
bruyants  et  plus  injurieux  :  les  uns  allumaient  du  tabac 
et  en  poussaient  vers  lui  la  fumée  ;  les  autres  murmu- 
raient en  termes  grossiers  de  la  lenteur  du  procès;  Axtell 
riait  et  plaisantait  tout  haut.  En  vain,  à  plusieurs 
reprises,  le  Roi  se  tourna  vers  eux,  et  tantôt  du  geste, 
tantôt  de  la  voix,  essaya  d'obtenir  quelques  moments- 
d'attention ,  de  silence  du  moins  :  on  lui  répondait  par 
des  cris  de  :  «  Justice!  exécution Ib  Troublé  enfin. 
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presque  hors  de  lui  :  o  Écoutez-moi  !  écoulez-moi  !  » 
B"écria-l-il  avec  im  accent  passionné  :  les  mômes  cris 
recommençaient*  ;  un  mouvement  inattendu  se  mani- 
festa dans  les  rangs  de  la  cour.  Un  des  membres,  le 
colonel  Downs,  s'agitait  sur  son  siège;  vainement  se? 
deux  voisins,  Cawley  et  le  colonel  Wanton,  s'efforçaient 
de  le  contenir  :  «  Avons-nous  donc  des  cœurs  de  pierre? 
«  disait-il;  sommes-nous  des  hommes?  —  Vous  nous 
«  perdrez,  et  vous-même  avec  nous,  lui  dit  Cawley,  — 
«  N'importe,  reprit  Downs;  dussé-je  en  mourir,  il  faut 
«  que  je  le  fasse.  »  A  ce  mot,  Crornwell,  qui  siégeait 
au-dessous  de  lui,  se  retourna  brusquement  :  «  Colonel, 
a  lui  dit-il,  êtes-vous  dans  votre  bon  sens?  A  quoi  j»en- 
«  sez-vous  ?  Ne  pouvez-vous  pas  vous  tenir  tranquille  ? 
«  — Non, reprit  Downs,  je  ne  puis  me  tenir  tranquille;» 
et  se  levant  aussitôt  :  «  Milord,  dit-il  au  président,  ma 
«  conscience  n'est  pas  assez  éclairée  pour  me  permettre 
«  de  repousser  la  requête  du  prisonnier;  je  demande 
«  que  la  cour  se  retire  pour  en  délibérer.  —  Puisqu'un 
«  des  membres  le  désire,  répondit  gravcmcntBradshavv, 
«  la  cour  doit  se   retirer  ;  »  et  ils  passèrent  tous  à 
l'instant  dans  une  salle  voisine. 

A  peine  ils  y  étaient  entrés,  Crornwell  apostropha  ru- 
dement le  colonel,  lui  demandant  compte  du  dérange- 
ment et  de  l'embarras  qu'il  causait  à  la  cour.  Downs  ss 
défendit  avec  trouble,  alléguant  que  peut-être  les  pro- 
positions du  Roi  seraient  satisfaisantes;  qu'après  toul, 

»  State-TrtaU,  t.  V,  col.  lirvM151  :  dans  le  procès  d'Axtoll, 
II.  20 
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ce  qu'on  avait  cherclié,  ce  qu'on  cherchait  encore,  c'é- 
taient de  bonnes  et  solides  garanties;  qu'il  ne  fallait  pas 
refuser,  sans  les  connaître,  celles  que  le  Roi  youlail  offrir; 
qu'on  lui  devait  au  moins  de  l'entendre  et  de  respecter 
envers  lui  les  plus  simples  règles  du  droit  commun. 
€romwell  l'écoutait  avec  une  brutale  impatience,  s'a- 
gitant  autour  de  lui ,  lïnterrompant  à  tout  propos  : 
«  Nous  voilà  enfin  instruits,  dit-il,  des  grandes  raisons 
«  du  colonel  pour  nous  déranger  de  la  sorte;  il  ne  sait 
«  pas  qu'il  a  affaire  au  plus  inflexible  mortel  qui  soit  au 
«  monde  :  convient-il  que  la  cour  se  laisse  distraire  et 
«  entraver  pa.r  l'entêtement  d'un  seul  homme?  Nous 
«  voyons  bien  le  fond  de  tout  ceci  ;  il  voudrait  sauver 
«  son  ancien  maître.  Finissons-en,  rentrons  et  faisons 
«  notre  devoir.  »  En  vain  le  colonel  Harveyet  quelques 
autres  appuyèrent  le  vœu  de  Downs;  la  discussion  fut 
promptement  étouffée  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  la 
cour  rentra  en  séance,  et  Bradshaw  déclara  au  Roi 
qu'elle  repoussait  sa  proposition  '. 

Charles  parut  vaincu  et  n'insista  plus  que  faiblement  ; 
«  Si  vous  n'avez  rien  à  ajouter,  lui  dit  Bradshaw,  on 
et  procédera  à  la  sentence.  —  Je  n'ajouterai  rieu,  mon- 
«  sieur,  répondit  le  Roi;  je  désirerais  seulement  qu'on 
«  enregistrât  ce  que  j'ai  dit.  »  Bradshaw,  sans  répondre, 
lui  annonça  qu'il  allait  entendre  son  jugement.  Avant 


1  State-Trials.  i.  V,  col.  1197,  1205,  1211, 1238;  dans  les  procès 
de  Harvey,  Robert  Lilburne,  Downs  etWayte,  et  d"après  le  récit 
d«8  accu»^  eux-mêmes.  Vojez  aussi  Wbitelocke,  p.  368. 
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d'en  ordonner  la  lecture,  il  adressa  au  Roi  un  long  dis- 
cours, solennelle  apoloi,ne  de  la  conduite  du  Parlement, 
où  tous  les  torts  du  Roi  furent  rappelés,  et  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile  rejelés  sur  lui  seul,  puisque  sa  tyran- 
nie avait  fait  de  la  résistance  un  devoir  aussi  bien 
qu'une  nécessité.  Le  langage  de  l'orateur  était  dur, 
amer,  mais  grave,  pieux,  exempt  d'insulte,  et  saconvic- 
tion  évidemment  profonde,  quoique  mêlée  de  quelque 
émotion  vindicative.  Le  Roi  l'écouta  sans  Tintcrrompre 
et  avec  une  égale  gravité.  A  mesure  cependant  que  le 
discours  avançait  vers  sa  fin,  un  trouble  visible  s'em- 
parait de  lui  :  au  moment  où  Bradshaw  se  tut,  il  essaya 
de  prendre  la  parole.  Bradshaw  s'y  opposa,  et  donna 
ordre  au  greffier  de  lire  la  sentence.  La  lecture  ache- 
vée :  «  C'est  ici,  dit-il,  l'acte,  l'avis,  le  jugement  una- 

«  nime  de  la  cour;  —  et  la  cour  se  leva  tout  entière  en 
signe  d'asfentiment.   «  Monsieur,  dit  brusquement  le 

«  Roi,  voulez-vous  écouler  ma  parole  !  » 
BRADsn.4.w.  a  Monsieur,  vous  ne  pouvez  être  entendu 

«  après  la  sentence.  » 
Le  Roi.  «  Non,  monsieur?» 
Bradshaw.  «  Non,  monsieur,  avec  votre  permission, 

a  monsieur.  Gardes,  emmenez  le  prisonnier.  » 
Le  Roi.  «  Je  puis  parler  après  la  sentence....  Avec 

«  votre  permission,  monsieur,  j'ai  toujours  le  droit  de 

«  parler  après  la  sentence....   Avec  votre  permission... 

«  Attendez. . . .  La  sentence,  monsieur. . . .  Je  dis,  monsieur, 

«  que.... On  ne  me  permet  pas  de  parler;  pensez  quelle 

«  justice  peuvent  attendre  les  autres  I» 
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A  ce  moment,  des  soldats  rentom-èreiit,  et  l'enlevant 
de  la  barre,  l'emmenèrent  avec  violence  jusqu'au  lieu 
où  l'attendait  sa  chaise.  Il  eut  à  subir,  en  descendant 
/escalier,  les  plus  grossières  insultes  :  les  uns  jetaient 
sur  ses  pas  leur  pipe  allumée  ;  les  autres  lui  soufflaient 
la  fumée  de  leur  tabac  au  visage;  tous  criaient  à  sës 
oreilles  :  a  Justice  !  exécution  M  »  A  ces  cris  cependant 
ie  peuple  mêlait  encore  quelquefois  les  siens  :  «  Dieu 
«  sauve  Votre  Majesté  !  Dieu  délivre  Votre  Majesté  des 
«  mains  de  ses  ennemis!  a  Et  tant  qu'il  ne  fut  pas 
enfermé  dans  sa  chaise,  les  porteurs  demeurèrent  tète 
nue,  malgré  les  ordres  d'Axtell,  qui  s'emporta  jusqu'à 
les  frapper.  On  se  mit  en  marche  pour  "Whitehall.  Des 
troupes  bordaient  les  deux  côtés  de  la  route  ;  devant  les 
boutiques,  les  portes,  aux  fenêtres  se  tenait  une  foule 
immense,  la  plupart  silencieux,  d'autres  pleurant,  quel- 
ques-uns priant  tout  haut  pour  le  Roi.  De  moment  en 
moment,  les  soldats,  pour  célébrer  leur  triomphe,  re- 
nouvelaient leurs  cris  :  «Justice!  justice!  Exécution! 
«  exécution  !  »  Mais  Charles  avait  recouvré  sa  sérénité 
accoutumée,  et  trop  hautain  pour  croire  à  la  sincérité 


1  State-Trials ,  t.  V,  col.  1151,  dans  le  procès  d'Axtell.  Un 
témoin  déposa,  au  procès  d'Augustin  Garland,  un  des  juges, 
qu'au  bas  de  l'escalier,  il  l'avait  vu  cracher  au  visage  du  Roi 
{ibid.,  col.  1215).  Garland  nia  absolument  le  fait,  et  les  juges 
n'insistèrent  point.  Herbert,  qui  accompagnait  le  Roi,  ne  le  rap- 
porte pas  non  plus.  Je  n'ai  donc  pas  cru  devoir  le  regarder 
comme  authentique,  quoique  Warwick,  qui  tenait  de  l'évéque 
Juxon  presque  tous  les  détails  qu'il  a  insérés  dans  sesMémoires, 
l'affirme  expressément  (p.  291). 
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de  leur  haine  :  «  Pauvres  gens  !  dit-il  en  sortant  de  sa 
«  chaise,  pour  un  schelling  ils  en  crieraient  autant 
«  contre  leurs  officiers  *.  )> 

A  peine  rentré  à  Whiteiiall  :  «  Herbert,  dit-il,  écontez: 
«  mon  neveu  le  prince  élccleur  et  quelques  lords  qui 
«  nie  sont  attachés  feront  tous  leurs  eCforls  pour  me. 
«  voir  :  je  leur  en  sais  gré  ;  mais  mon  temps  est  court 
«  et  précieux,  je  souhaite  l'employer  au  soin  de  mon 
«  àme;  j'espère  donc  qu'ils  ne  se  formaliseront  pas  que 
«  je  ne  veuille  recevoir  que  mes  enfants.  Le  plus  grand 
«  service  que  puissent  me  rendre  aujourd'hui  ceux  qui 
«  m'aiment,  c'est  de  prier  pour  moi.  »  Il  fit  en  elTet 
demander  ses  jeunes  enfants ,  la  ])rincesse  Éhsabeth  et 
le  duc  de  Gloccster,  restés  sous  la  garde  des  Chambres, 
et  révêque  de  Londres,  Juxon,  dont  il  avait  déjà,  par 
l'entremise  de  Hugh  Peters,  obtenu  les  secours  rehgieux. 
L'une  et  l'autre  demande  lui  fut  accordée.  Le  lendemain 
28,  l'évèque  se  rendit  à  Saint-James,  oii  le  Hoi  venait 
d'être  transféré;  il  se  livrait,  en  l'abordant,  à  l'explosion 
de  sa  douleur  :  «  Laissons  cela,  milord,  lui  dit  Charles; 
«  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  en  occuper;  pen- 
«  sons  à  notre  grande  allaire  :  il  faut  me  préparer  à 
«  paraître  devant  Dieu,  à  qui,  sous  peu,  j'aurai  à  rendr< 
«  compte  de  moi-même.  J'espère  m'en  acfpiitter  avc« 
a  calme,  et  que  vous  voudrez  bien  m'assister.  Ne  par- 
u  Ions  pas  de  ces  misérables  entre  les  mains  desijuelsjt, 
a  sais  :  ils  ont  soif  de  mon  sang,  ils  l'auront;  et  que  la 

»  State-Tiiah,  t.  IV,  cul.  1130.— .hVmoires  de  Herbcr*   «^  118. 

2o. 
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«  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  je  lui  rends  grâce?.  Je  leur 
«  pardonne  à  tous  sincèrement...  Mais  n'en  parlons 
«  plus.  »  Il  passa  le  reste  de  la  journée  en  conférence 
pieuse  avec  l'évêque  :  on  avait  eu  grand"peine  à  obtenir 
quil  fût  laissé  seul  dans  sa  chambre,  où  le  colonel 
Hacker  avait  établi  d'abord  deux  soldats;  et  pendant  la 
visite  de  Jaxon,  la  sentinelle  de  garde  à  la  porte  l'ou- 
vrait de  moment  en  moment  pour  s'assurer  que  le  Roi 
était  là.  Comme  il  l'avait  présumé,  son  neveu  le  prince 
électeur,  le  duc  de  Ricimiond,  le  marquis  de  Herlford, 
les  comtes  de  Soutliam[iton,  de  Lindsey,  et  quelques 
autres  de  ses  plus  anciens  serviteurs  se  présentèrent 
pour  le  voir,  mais  il  ne  les  reçut  jioint.  M.  Seymour, 
gentilhomme  au  service  du  prince  de  Galles,  arriva  ce 
même  jour  de  la  Haye  ',  porteur  d'une  lettre  du  prince  ; 
le  Roi  donna  ordre  qu'on  ie  fît  entrer,  lut  la  lettre,  la 
jeta  au  feu,  chargea  le  messager  de  sa  réponse,  et  le 
congédia  sur-le-champ.  Le  lendemain  29,  presque  au 
point  du  jour,  l'évêque  revint  à  Saint-James.  Les  prières 
du  matin  terminées,  le  Roi  se  fit  apporter  un  coii'ret 
contenant  des  croix  de  Saint-George  et  de  la  Jarretière 
brisées  :  «  Vous  voyez  là,  dit-il,  à  Juxon  et  Herbert,  les 
«  seules  richesses  qu'il  soit  maintenant  en  mon  pouvoir 
«  de  laisser  à  mes  enfants.  »  On  les  lui  amena.  A  la  vue 
de  son  père,  la  princesse  Elisabeth,  âgée  de  douze  ans. 


1  Selon  la  déposition  de  Tomlinson  {Siate-Tiials,  t.V,  col.  1179), 
es  fut  le  jour  même  de  sa  mort,  et  à  Wliitehall,  que  le  Roi  reçut 
M.  Seymour;  j'ai  suivi  la  relation  de  Herherl {M émoireSj  p.  ]26). 
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foinlil  cil  larmes;  le  duc  de  Gloccslcr,  qui  n'en  avait 
que  huit,  pleurait  en  regardant  sa  sœur.  Charles  les 
prit  sur  ses  genoux,  leur  partagea  ses  joyaux,  consola 
sa  fille,  lui  donna  des  conseils  sur  les  lectures  qu'elle 
devait  faire  pour  salfermir  contre  le  papisme,  la  char- 
gea de  dire  à  ses  frères  qu'il  avait  pardonné  à  ses  en- 
nemis, à  sa  mère  que  jamais  ses  pensées  ne  s'étaient 
('loignées  d'elle,  et  que,  jusqu'au  dernier  moment,  il 
l'aimerait  comme  au  premier  jour.  Puis,  se  tournant 
vers  le  petit  duc  :  «  Mon  cher  cœur,  lui  dit-il,  ils  vont 
«  couper  la  tète  à  ton  père.  »  L'enfant  le  regardait  fixe- 
ment d'un  air  très-sérieux  :  «  Fais  attention,  mon  enfant, 
«  à  ce  que  je  te  dis....  Ils  vont  me  couper  la  tête  etpeut- 
«  être  te  faire  Roi;  mais  fais  bien  attention  à  ce  que  je  te 
«  dis  :  tu  ne  dois  pas  cire  Roi  tant  que  tes  frères  Charles 
a  et  Jac(jues  seront  en  vie,  car  ils  couperont  la  tête  à  tes 
0  frères  s'ils  peuvent  les  attraper,  et  ils  finiront  par  te 
«  couper  aussi  la  tête.  Je  t'ordonne  donc  de  ne  jamais  te 
a  laisser  faire  Roi  par  eux.  —  Je  me  laisserais  plutôt 
«  hacher  en  morceaux,  »  répondit  Teufant  tout  ému. 
Le  Roi  l'embrassa  avec  transport,  le  posa  à  terre,  em- 
biassa  sa  fille.,  les  bénit  tous  deux,  pria  Dieu  de  les  bé-- 
nir  ;  puisse  levant  tout  à  coup  :  «Faites-les  emmener,  p 
dit-il  à  Juxon.  Les  enfants  sanglotaient;  le  Roi,  debout, 
le  front  appuyé  contre  la  fenêtre,  étouffait  ses  pleurs; 
la  porte  s'ouvrit,  les  enfants  allaient  sortir  :  Charles 
quitta  précipitamment  la  fenêtre,  les  reprit  dans  ses 
bras,  les  bénit  de  nouveau,  et  s'arrachant  enfin  à  leurs 
caresses,  tomba  à  genoux  et  se  remit  à  prier  avec  lévêque 
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et  Herbert,  seuls  témoins  de  ces  déplorables  adieux '. 
Le  matin  même^  la  haute  cour  s'était  réunie,  et  avait 
fixé  au  lendemain  mardi  30  janvier,  entre  dix  et  cinq 
heures,  le  moment  de  rexéculion.  Quand  il  fallut  signer 
l'ordre  fatal,  on  eut  grand"peine  à  rassembler  les  com- 
missaires ;  en  vain  deux  ou  trois  des  plus  passionnés  se 
tenaient  à  la  porte  de  la  salle,  arrêtant  ceux  de  leurs 
collègues  qui  passaient  auprès  pour  se  rendre  à  la 
Chambre  des  Communes,  et  les  somm_ant  de  venir  ap- 
poser leur  nom  ';  plusieurs  de  ceux  même  qui  avaient 
voté  la  condamnation  prirent  soin  de  se  cacher  ou  refu- 
sèrent expressément.  Cromwell ,  presque  seul  gai , 
bruyant,  hardi,  se  livrait  aux  plus  grossiers  accès  de  sa 
boutTonncrie  accoutumée;  après  avoir  signé  le  troisième, 
il  barbouilla  d'encre  le  visage  de  Henri  Martyn,  assis 
près  de  lui,  et  qui  le  lui  rendit  à  l'iustaut.  Le  colonel 
Ingoldsby,  son  cousin,  inscrit  au  nombre  des  juges, 
mais  qui  n'avait  point  siégé  à  la  cour,  entra  par  hasard 
dans  la  salle  :  «  Pour  cette  lois,  s'écria  Cromwell,  il  ne 
«  nous  échappera  pas;  »  et  semparant  aussitôt  d'in- 
goldsby,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  aidé  de  quelques 
membres  qui  se  trouvaient  là,  il  lui  mit  la  plume  entre 
les  doigts,  et,  lui  conduisant  la  main,  le  contraignit  de 


1  Mémoires  de  Herbert,  p.  123-130;  —  de  Warwick,  p.  292.  — 
Rushworth,  part.  IV,  t.  II,  p.  1398. — Joiirnah  cf  the  House  of 
CommonSj  29  janvier. — Procès  du  Hol,  dans  maCoUeclion,  p.  93- 
96. 

»  Stale-Trials,  t.  V,  ~c>l.  1219.  Proccs  de  Thomas  Waj-te. 
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signer  '.  On  recueillit  enfin  cinquante-neuf  signatures, 
plusieurs  noms  tellement  griffonnés,  soit  par  trouble 
soit  à  dessein,  qu'il  était  presque  impossible  de  les  dis- 
tinguer. L'ordre  fut  adressé  au  colonel  Hacker,  au  colo- 
nel Huncks  et  au  lieutenant-colonel  Phayre  chargés  de 
pourvoir  à  son  exécution.  Jusque-là  les  ambassadeurs 
extraordinaires  des  États  généraux ,  Albert  Joachim  cl 
Adrien  de  Pauw,  arrivés  à  Londres  depuis  cinq  jours, 
avaient  vainement  sollicité  une  audience  des  Chambres  ; 
ni  leur  demande  officielle,  ni  leurs  visites  à  Fairfax,  Crom- 
well  et  quelques  autres  officiers  n'avaient  pu  la  leur  faire 
obtenir.  On  les  avertit  tout  à  coup,  vers  une  heure,  qu'ih 
seraient  reçus  à  deux  heures  par  les  Lords,  à  trois  par  les 
Communes.  Ils  se  présentèrent  en  toute  hâte,  et  s'acquit- 
tèrent de  leur  message;  on  leur  promit  une  réponse,  el 
en  retournant  à  leur  logement,  ils  virent  commencer  de- 
vant Whiteball  les  apprêts  de  l'exécution.  Ils  avaient  reçu 
la  visite  des  ministres  de  France  et  d'Espagne,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avait  voulu  se  joindre  à  leurs  démarches  : 
le  premiersecontenta  de  protester  que  depuis  longtemps 
il  avait  prévu  ce  déplorable  coup  et  tout  fait  pour  le  dé- 
tourner; le  second  n'avait  encore,  dit-il,  reçu  de  sa 
cour  aucun  ordre  d'intervenir,  quoiqu'il  l'attendît  de 
moment  en  moment.  Le  lendemain  30,  vers  midi,  une 
gecondc  entrefue  avec  Fairfax,  dans  la  maison  même  de 
son  secrétaire,  avait  donné  aux  deux  Hollandais  quelcjuc 

*  Ilarris,  Vt'e  (fe  CromirW!.  p.  201.  — Mark  Noble,  .l/cmoj'rs  oj  th» 
Piotecloral  housc,  t  I,  p.  118, 
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lueur  d'espérance  ;  il  s'était  ému  à  leurs  représenta- 
tions, et  paraissant  se  décider  enfinàsortir  de  son  inertie, 
avait  promis  de  se  rendre  sur-le-champ  au  Parlement 
pour  solliciter  au  moins  im  sursis.  Mais  en  le  quiitant, 
derant  la  maison  môme  où  ils  venaient  de  l'entretenir, 
les  deux  ambassadeurs  rencontrèrent  un  corps  de  cava- 
lerie qui  faisait  évacuer  la  place  ;  toutes  les  avenues  de 
Wliitehall,  toutes  les  rues  adjacentes  en  étaient  égale- 
ment encombrées  ;  de  tous  côtés  ils  entendaient  dire 
que  tout  était  prêt,  que  le  Roi  ne  se  ferait  pas  attendre 
longtemps  *. 

De  grand  matin,  en  effet,  dans  une  chambre  de  Whi- 
tehall,  à  côté  du  lit  où  Ireton  et  Harrison  étaient  encore 
couchés  ensemble,  Gromwell,  Hacker,  Huncks,  Axtell 
et  Phayre,  s'étaient  réunis  pour  dresser  et  expédier  le 
dernier  acte  de  cette  redoutable  procédure,  l'ordre  qui 
devait  être  adressé  à  l'exécuteur  :  «  Colonel,  dit  Crom- 
«  vvell  à  Huncks,  c'est  à  vous  de  l'écrire  et  de  le  signer.  » 
Huncks  s'y  refusa  obstinément  :  «  Quel  entêté   gro- 

1  Ces  détails  sont  tirés  de  la  correspondance  des  ambassa- 
deurs eux-mêmes  avec  les  Etats  généraux  (  dépêches  des  9  et 
15  février,  nouveau  style),  dont  Sa  Majesté  le  Roi  des  Pays-Bas  a 
daigné  permettre  qu'il  me  fût  fourni  une  copie.  On  trouvera 
toutes  les  pièces  de  cette  importante  correspondance  textuelle- 
ment traduites  dans  les  Éclaircissements  et  Pièces  historiques  à  la  fia 
de  ce  volume,  n"  VI.  Celles-ci  prouvent  combien  est  suspecte, 
malgré  le  témoignage  de  Herbert  [Mémoires,  p.  143),  que  du  reste 
M.  Godwin  a  eu  tort  de  méconnaître  {Hist.  of  the  commonwealth, 
t.  Il,  p.  681)  l'anecdote  d'après  laquelle  presque  tous  les  histo- 
riens ont  prétendu  qu'Ireton  et  Harrison  avaient  passé  ce  tempa- 
là  en  pi'ières  avec  Fairfai,  pour  lui  cacher  ce  qui  se  passait. 
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■  gnon!  »  ditCromwcll. —  «  En  vérité,  colonel Iluncks, 
«  lui  dit  Axtell,  vous  me  faites  honte  :  voilà  le  vaisseau 
«  qui  entre  dans  le  port,  et  vous  voulez  plier  les  voiles 
«  avant  de  mettre  à  l'ancre  !  »  Huncks  persista  dans 
Bon  refus  :  Cromwell  s'assit  en  grommelant,,  écrivit  lui- 
même  l'ordre  et  le  présenta  au  colonel  Hacker,  qui  le 
signa  sans  objection  K 

Presque  au  même  moment,  après  quatre  heures  d'un 
sommeil  profond,  Charles  sortait  de  son  lit  :  «  J'ai  une 
«  grande  affaire  à  terminer,  dit-il  à  Herbert,  il  faut  que 
«  je  me  lève  promptcment  ;  »  et  il  se  mit  à  sa  toilette. 
Herbert  troublé  le  peignait  avec  moins  de  soin  :  «  Pre- 
«  nez,  je  vous  prie,  lui  dit  le  Roi,  la  môme  peine  qu'à 
«  l'ordinaire,  quoique  ma  tête  ne  doive  pas  rester  long- 
ue temps  sur  mes  épaules  ;  je  veux  être  paré  aujourd'hui 
«  comme  un  marié.  »  En  s'habillant,  il  demanda  une 
chemise  de  plus  :  «  La  saison  est  si  froide,  dit-il,  que  je 
a  pourrais  trembler;  quelques  personnes  l'attribueraient 
«  peut-être  à  la  peur  :  je  neveux  pas  qu'une  telle  sup- 
«  position  soit  possible.  »  Le  jour  à  peine  levé,  l'évcque 
«  arriva  et  conmicnça  les  exercices  religieux;  comme  il 
lisait,  dans  le  xxvu'  chapitre  de  l'évangile  selon  saint 
Matthieu,  le  récit  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  «Milord, 
«  lui  demanda  le  Roi,  avez-vous  choisi  ce  chapitre 
a  comme  le  jilus  apphcable  à  ma  situation?  —  Je  prie 
«  Votre  Majesté  de  remarquer,  répondit  l'évêque,  que 


1  State-Tiiah,    t.  V ,  col.   1118,   1180.   Procès  d'Axtell   et  da 
Hacker. 
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•  c'est  l'évangile  du  jour,  comme  le  prouve  Je  calera 
«  dricr.  »  LePioi  parut  profondément  touché,  et  coniiiiiia 
SCS  prières  avec  un  redoublement  de  ferveur.  Vers  dix 
heures,  on  frappa  doucement  à  la  porte  de  la  chambre. 
Herbert  demeurait  immobile  :  un  second  coup  se  fit 
entendre,  un  peu  plus  fort,  quoique  léger  encore  : 
«  Allez  voir  qui  est  là,  »  dit  le  Roi  :  c'était  le  colonel 
Hacker.  «  Faites-le  entrer,  dit-il.  —  Sire,  dit  le  colonel 
«  à  voix  basse  et  à  demi  tremblant,  voici  le  moment 
«  d'aller  à  ^Yllitehall  :  Votre  Majesté  aura  encore  plus 
a  d'une  heure  pour  s'y  reposer.— Je  pars  dans  l'instant, 
a  répondit  Charles;  laissez-moi.  »  Hacker  sortit  :  le 
Roi  se  recueillit  encore  quelques  minutes;  puis  prenant 
l'évêque  par  la  main  :  «  Venez,  dit-il,  partons.  Herbert, 
«  ouvrez  la  porte;  Hacker  m'avertit  pour  la  seconde 
a  fois;  »  et  il  descendit  dans  le  parc,  qu'il  devait  tra- 
verser pour  se  rendre  à  WhitchalP. 

Plusieurs  compagnies  d'infanterie  l'y  attendaient,  for- 
mant une  douljle  haie  sur  son  passage;  un  détache- 
ment de  hallebardiers  marchait  en  avant,  enseignes 
déployées;  les  tambours  battaient;  le  bruit  couvrait 
toutes  les  voix.  A  la  droite  du  Roi  était  l'évêque;  à  la 
gauche,  tète  nue,  le  colonel  Tomhnson^  commandant 
de  la  garde,  et  à  qui  Charles,  touché  de  ses  égards,  avait 
demandé  de  ne  le  point  quitter  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Il  s'entretint  avec  lui  pendant  la  route,  lui  parla 
de  son  enterrement,  des  personnes  à  qui  il  désirait  que 

*  Mémoires  de  Herbert,  p.  133-140;— de  Warwick,  p.  293, 
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le  soin  en  fût  confié,  l'air  serein,  le  regard  brillant,  le 
pas  ferme,  marchant  même  plus  vite  que  la  troupe,  et 
s'étonnant  dc^sa  lenteur.  Un  des  officiers  de  service,  se 
llatlant  sans  doute  de  le  troubler,  lui  demanda  s'il  n'a- 
vait pas  concouru,  avec  le  ftMi  duc  de  Buckingham,  à  la 
mort  du  Roi  son  père  :  «  Mon  ami,  lui  répondit  Charles 
«  avec  mépris  et  douceur,  si  je  n'avais  d'autre  péché 
«  que  celui-là,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  je  t'assure 
«  que  je  n'aurais  pas  besoin  de  lui  demander  pardon.  » 
Arrivé  à  Whitehall,  il  monta  légèrement  l'escalier,  tra- 
versa la  grande  galerie  et  gagna  sa  chambre  à  coucher, 
où  on  le  laissa  seul  avec  l'évcque,  qui  s'apprêtait  à  lui 
donner  la  communion.  Quelques  ministres  indépen- 
dants, Nye  et  Goodwin  entre  autres,  vinrent  frapper  à 
la  porte,  disant  qu'ils  voulaient  offrir  au  Roi  leurs  ser- 
vices :  «  Le  Roi  est  en  luièrcs,  »  leur  répondit  Juxon; 
ils  insistèrent  :  a  Eh  bien  !  dit  Charles  à  l'évèque,  re- 
«  merciez-les  en  mon  nom  de  leur  offre;  mais  difes- 
«  leur  franchement  qu'après  avoir  si  souvent  prié 
«  contre  moi,  et  sans  aucun  sujet,  ils  ne  prieront  jamais 
t  avec  moi  pendant  mon  agonie.  Ils  peuvent,  s'ils  veu- 
«  lent,  prier  pour  moi,  j'en  serai  reconnaissant.  »  lisse 
retirèrent  :  le  Roi  s'agenouilla,  reçut  la  communion  des 
mains  de  l'évcque,  et  se  relevant  avec  vivacité  :  «  Main- 
ce  tenant,  dit-il,  que  ces  drôles-là  viennent;  je  leur  ai 
«  pardonné  du  fond  du  cœur,  je  suis  prêt  à  tout  ce  (pii 
«  va  m'arriver.  »  On  avait  préparé  son  dîner;  il  n'en 
voulait  rien  prendre  :  «  Sire,  lui  dit  Juxon,  Votre  Ma- 
te jesté  est  à  jeun  depuis  longtemps,  il  fait  froid;   peut- 


362  EXECUTION  DU  ROI 

«  être,  sur  l'échafaud,  quelque  faiblesse....— Vous  avez 
«  raison,  »  dit  le  Roi;  et  il  mangea  un  morceau  de 
pain  et  but  un  verre  de  vin.  Il  était  une  beure  :  Hacker 
frappa  à  la  porte.  Juxon  et  Herbert  tombèrent  à  genoux  : 
«  Relnez-vous,  mon  vieil  ami,  »  dit  le  Roi  à  l'évêque 
en  lui  tendant  la  main.  Hacker  frappa  de  nouveau; 
Cbarles  fit  ouvrir  la  porte  :  «  Marcbcz,  dit-il  au  colonel, 
«  je  vous  suis.  »  11  s'avança  le  long  de  la  salle  des  ban- 
quels,  toujours  entre  deux  haies  de  troupes;  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes  s'y  étaient  précipités  au  péril 
de  leur  vie,  immobiles  derrière  la  garde,  et  priant  pour 
le  Roi  à  mesure  qu'il  passait  :  les  soldats,  silencieux 
eux-mêmes,  ne  les  rudoyaient  point.  A  l'extrémité  de 
la  salle,  une  ouverture,  pratiquée  la  veille  dans  le  mur, 
conduisait  de  plain-pied  à  léchafaud  tendu  de  noir; 
deux  hommes  debout  auprès  de  la  hache,  tous  deux  en 
habits  de  matelots  et  masqués.  Le  Roi  arriva,  la  tète 
haute,  promenant  de  tous  côtés  ses  regards  et  cberchant 
le  peuple  pour  lui  parler  :  mais  les  troupes  couvraient 
seules  la  place;  nul  ne  pouvait  approener  :  il  se  tourna 
vers  Juxon  et  Tomliuson  :  «  Je  ne  puis  guère  être  cn- 
«  tendu  que  de  vous,  leur  dit-il;  ce  sera  donc  à  vous 
«  que  j'adresserai  quelques  paroles;»  et  il  leur  adressa, 
en  effet,  un  petit  discours  qu'il  avait  préparé,  grave  et 
calme  jusqu'à  la  froideur,  uniquement  ai»pliqué  à  sou- 
tenu-qu'il  avait  eu  raison,  que  le  mépris  des  droits  du 
souverain  était  la  vraie  cause  des  malbeurs  du  peuple, 
que  le  peuple  ne  devait  avoir  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement, qu'a  cette  seule  condition  le  royaume  rctrou- 
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verait  la  paix  et  ses  libertés.  Pendant  qu'il  parlait,  quel- 
qu'un toucha  à  la  hache;  il  se  tourna  précipitammcnl, 
iisant  :  «  Ne  gâtez  pas  la  hache,  elle  me  ferait  plus  de 
«  mal.  »  Et  son  discours  terminé,  quelqu'un  s'en  ap- 
procliant  encore  :  «  Prenez  gcrde  à  la  hache!  prenez 
«  garde  à  la  hache  !  »  répétait-il  d'un  ton  d'eiTroi  Le 
plus  profond  silence  régnait  :  il  mil  sur  sa  tète  un  bon- 
net de  soie,  et  s'adressant  à  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux 
«  vous  gênent-ik? — Je  prie  Votre  Majesté  de  les  ranger 
«  sous  son  bonnet,  »  répondit  rhonmie  en  s'inclinant. 
Le  Roi  les  rangea  avec  l'aide  de  lévèque  :  «  J'ai  pour 
«  moi,  lui  dit-il  en  prenant  ce  soin,  une  bonne  cause  et 
«  un  Dieu  clément. —  Jlxon.  Oui,  sire,  il  n'y  a  plus 
«  qu'un  pas  à  franchir;  il  est  plein  de  trouble  et  d'ao- 
«  goisse,  mais  de  peu  de  durée;  et  songez  qu'il  vous 
«  fait  faire  un  grand  trajet;  il  vous  transporte  de  la  terre 
«  au  ciel. — Le  PiOi.  Je  passe  d'une  couronne  corruptible 
«  à  une  couronne  incorruptible,  où  je  n'aurai  à  craindre 
0  aucun  trouble,  aucune  espèce  de  trouble;  »  et  se 
tournant  vers  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux  sont-ils 
a  bien?  »  Il  ôla  sou  manteau  et  son  Saint-George^ 
donna  le  Saint-George  à  lévèque  en  lui  disant  ;  «  Sou- 
a  venez-vous  '  ;  »  ùla  son  habit,  remit  son  manteau,  et 
regardant  le  billot  :  «  Placez-le  de  manière  qu'il  soi) 
«  bien  ferme,  dit-il  à  l'exécuteur. — 11  est  ferme,  sire. 
«  — Le  Roi.  Je  ferai  une  courlp.  prière,  et  quand  j'éleiv 


>  On  n'a  jamais  su  à  quelle  recommandaliOQ  ue  rapportait  c« 
■aot. 
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«  drai  les  mains,  alors....  »  Il  se  recueillit,  se  dit  àlui- 
inême  quelques  mots  à  voix  basse,  leva  les  yeux  nu  ciel, 
s'agenouilla,  posa  sa  tète  sur  le  billot  :  l'exécuteur  tou- 
cha ses  cheveux  pour  les  ranger  encore  sous  son  bonnet; 
le  Roi  crut  qu'il  allait  frapper  :  «  Attendez  le  signe,  liii 
«  dit-il.— Je  l'attendrai,  sire,  avec  le  bon  plaisir  de 
«  Votre  Majesté.  »  Au  bout  d'un  instant,  le  Roi  étendit 
les  mains;  l'exécuteur  frappa,  la  tête  tomba  au  premier 
coup  :  «  Voilà  la  tête  d'un  traître  !  »  dit-il  en  la  mon- 
trant au  peuple  :  un  long  et  sourd  gémissement  s'éleva 
autour  de  Whitehall;  beaucoup  de  gens  se  précipitaient 
au  pied  de  l'échafaud  pour  tremper  leur  mouchoir  dans 
le  sang  du  Roi.  Deux  corps  de  cavalerie,  s'avançant  dans 
deux  directions  différentes,  dispersèrent  lentement  la 
foule.  L'échafaud  demeuré  solitaire,  on  enleva  le  corps  : 
il  était  déjà  enfermé  dans  le  cercueil;  Cromwell  voulut 
le  voir,  le  considéra  attentivement,  et  soulevant  de  ses 
mains  la  tête  comme  pour  s'assurer  qu'elle  était  bien 
séparée  du  tronc  :  «  C'était  là  un  corps  bien  constitué, 
«  dit-il,  et  qui  promettait  une  longue  vie  *.  » 

Le  cercueil  demeura  exposé  sept  jours  à  Whitehall  ; 
un  concours  immense  se  pressait  à  la  porte,  mais  peu  de 
gens  obtenaient  la  permission  d'entrer.  Le  6  février,  par 
ordre  des  Communes,  il  fut  remis  à  Herbert  et  Mildmay, 
avec  autorisation  de  le  faire  ensevelir  au  château  de 


i  Mémoires  de  Warwick,  p.  294-29G  ;— de  Herbert,  p.  140-142. 
— Procès  de  Charles  I'^'",  p.  0(i-10j,  dans  ma  Collection.  —  3Iark 
Noble.  Memoirs  of  theProtectoral  house,  t.  I,  p.  118. 
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Windjor,  dans  la  chapelle  de  Saint-George,  où  était  dé- 
posé celui  de  Henri  VllI.  La  translation  se  fit  sans  pompe, 
înais  avec  décence  :  six  chevaux  drapés  de  noir  traînaient 
le  cercueil  ;  quatre  voitures  suivaient,  dont  deux  éga- 
lement drapées,  portant  les  derniers  serviteurs  du  Roi 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  l'île  de  Wight.  Le  len 
demain  8,  de  l'aveu  des  Communes,  le  ducde  Richmond, 
le  marquis  de  Hcrtford,  les  comtes  de  Southampton  et 
de  Cindsey,  et  l'évêque  Juxon  arrivèrent  à  Windsor  pour 
assister  aux  funérailles;  ils  firent  graver  sur  le  cercueil 
ces  mots  seulement  : 

CHARLES   ROI. 
i648«. 

Lorsqu'on  transporta  le  corps  de  l'intérieur  du  châ- 
teau à  la  chapelle,  le  temps,  jusque-là  pur  et  serein, 
changea  tout  à  coup;  la  neige  tomba  en  abondance;  le 
drap  mortuaire,  de  velours  noir,  en  fut  entièrement 
couvert,  et  les  serviteurs  du  Roi  se  plurent  à  voir,  dans 
la  subite  blancheur  du  cercueil  de  leur  malheureux 
maître,  un  symbole  de  son  innocence.  Le  cortège  ar- 
rivé à  la  place  choisie  pour  la  sépulture,  l'évêque  Juxon 
se  disposait  à  officier  selon  les  rites  de  l'Église  angli- 
cane; mais  le  gouverneur  du  château,  WhitcJicott,  s'y 

'  Vieux  style  ;  rann(5e  anglaise  commençait  alors  le  24  mars, 
et  ne  se  réglait  pas  encore  sur  le  calendrier  grégorien;  le 
30  janvier  1048,  jour  de  la  mort  de  Charles  1",  correspond  pour 
nous  au  9  lévrier  IGl'J. 
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opposa  :  «  La  liturgie  décrétée  par  les  deux  Cliambres, 
«  dit-il,  est  obligatoire  pour  le  Roi  comme  pour  tous.  » 
On  se  soumit;  aucune  cérémonie  religieuse  n'eut  lieu. 
Le  cercueil  descendu  dans  le  caveau,  tous  sortirent  de 
la  chapelle  ;  le  gouverneur  en  ferma  la  porte.  La  Cham- 
bre des  Communes  se  fit  représenter  le  compte  des  frais 
de  ces  obsèques,  et  alloua  cinq  cents  livres  sterling  pour 
les  acquitter  \  Le  jour  même  de  la  mort  du  Roi,  avant 
qu'aucun  courrier  fût  parti  de  Londres,  elle  avait  fait 
publier  une  ordonnance  qui  déclarait  traître  quiconque 
proclamerait  à  sa  place  et  comme  son  successeur  «  Charles 
a  Stuart,  son  fils,  communément  appelé  le  prince  de 
«  Galles,  ou  toute  autre  personne,  à  quelque  titre  que  ce 
«  soit  *.»  Le  6  février,  après  un  long  débat  et  malgré  une 
opposition  de  vingt-neuf  voix  contre  quarante-quatre, 
elle  abolit  formellement  la  Chambre  des  Lords  ^  Le  len- 
demain 7  enfin,  un  acte  fut  adopté  en  ces  termes  :  «  Il  a 
a  été  prouvé  par  l'expérience,  et  cette  Cliambre  déclare 
«  que  l'office  de  Roi  est,  dans  ce  pays,  inutile,  onéreux  et 
«  dangereux  pour  la  liberté,  la  sûreté  et  le  bien  du  peu- 
«  pie;  en  conséquence,  il  est  dès  ce  jour  aboh  *.  »  Et  un 
grand  sceau  fut  gravé  '  portant  sur  une  face  la  carte 


1  Mémoires   de  Herbert,  p.  144-157.  —  Procès  de  Charles  I", 
p.  108,  dans  ma  Collection, 

*  Parliam.  Hist.,  t.  III,  col.  1281. 
3  Ihid.,  col.  128-1. 

*  Ibid., col.  1285. 

'  L'ordre  en  fut  donnd  dès  le  9  janvier.  Parliam.  Hist.,  t.  III, 
eol.  1258. 
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(l'Angleterre  et  d'Irlande  avec  les  armes  des  deux  pays, 
et  sur  le  revers,  une  image  de  la  Chambre  des  Com- 
munes en  séance,  avec  cet  exergue  proposé  par  Henri 
ilartyn  :  «  L'an  premier  de  la  liberté  restaurée  par  la 
f  bénédiction  de  Dieu,  1G48.  » 
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I 

(Servant  d'éclaircissement  à  la  page  28.) 

Déclaration  et  justification  de  John  Pym. 

(Publiée  en  novembre  1648.) 

On  n'ignore  pas  dans  le  monde,  et  particulièrement  dang 
Londres  et  tout  alentour ,  par  quelles  terribles  et  outra- 
geantes calomnies  ma  réputation  et  l'intégrité  de  mes  inten- 
tions envers  Dieu,  envers  mon  Roi,  envers  mon  pays,  ont  été 
attaquées  par  la  malice  et  la  furie  des  malveillants  et  de  tous 
les  malalîeclionnés  à  la  République.  Quelques-uns  m'accu- 
sent d'avoir  été  le  promoteur  et  le  patron  de  toutes  les  innova- 
tions violemment  introduites  dans  le  gouvernement  d'Angle- 
terre; d'autres,  dont  la  haine  est  plus  vive  et  plus  emportée, 
soutiennent  que  j'ai  nourri ,  excité  tous  les  déplorables  désor- 
dres qui  se  sont  élevés  dans  le  royaume;  et  bien  que  de  telles 
Gilomnies  doivent  nuire  toujours  plus  à  leurs  auteurs  qu'à 
ceux  qu'ils  s'efforcent  de  blesser  de  leurs  coups ,  du  moins 
lorsqu'elles  sont  soumises  au  jugement  de  personnes  judi- 
cieuses et  qui  savent  discerner  le  vrai  du  faux  ,  cependant 
comme  les  injures  dont  mon  innocence  a  été  l'objet  ont  été 
connues  de  gens  de  toutes  conditions,  dont  plusieurs  ont  pu 
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ajouter  foi  à  ces  bruits  outrageants,  bien  que  je  nie  sente  fort 
au-dessus  de  telles  ignominies,  et  que  j'eusse  même  résolu  de 
ne  pas  m'en  occuper,  comme  indignes  que  j'en  tienne  compte, 
ne'anmoins ,  et  pour  la  défense  de  mon  honneur,  je  rae  suis 
décidé  à  m'expliquer  sur  ce  sujet,  afin  que  chacun,  hormis 
ceux  qui  ne  voudraient  être  convaincus  ni  par  la  raison  ni 
parla  vérité,  puisse  rendre  témoignage  de  mon  innocence. 

Je  passerai  sous  silence  l'atïaire  du  comte  de  Strafibrd, 
dans  laquelle  quelques  personnes  ont  poussé  l'impudence 
jusqu'à  me  taxer  de  beaucoup  de  partialité  et  de  haine,  et 
m'expliquerai  pleinement  sur  leurs  autres  calomnies,  princi- 
palement sur  celle-ci,  que  j'ai  excité  et  fomenté  les  que-» 
relies  maintenant  si  multipliées  dans  l'Église  d'Angleterre. 

Combien  ceci  est  invraisemblable  et  improbable,  c'est  ce 
qui  sera  bientôt  manifeste  à  tout  homme  de  sang-froid.  Tous 
ceux  avec  qui  j'ai  vécu  en  société  attesteront  que  je  suis,  ai 
été,  et  veux  mourir  un  iidële  enfant  de  la  religion  protes- 
tante, et  que  ma  foi  n'a  jamais  été  entachée  de  ces  grossières 
erreurs  de  l'anabaptisme,  du  brownisme  et  autres  sembla- 
bles. Ces  calomnies  n'ont  donc  été  déversées  sur  moi  que 
par  quelques  ecclésiastiques  mécontents,  par  leurs  agents  et 
leurs  complices.  Ils  ont  imaginé  que  j'avais  été  l'instru- 
ment principal  employé  à  restreindre  la  puissance  hautaine 
et  l'orgueilleuse  ambition  des  évêques  et  des  prélats.  Comme 
je  n'ai  manifesté  mon  opinion  à  ce  sujet  qu'en  ma  qualité  de 
membre  des  Communes,  cette  action  est  justifiée  et  devant 
Dieu  et  dans  ma  conscience,  et  ne  peut  me  faire  considé- 
rer comme  en  état  de  révolte  contre  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Église  anglicane;  car  je  n'ai  cherché  qu'à  réformer  de 
grossiers  abus  introduits  dans  le  gouvernement  par  la  ruse  et 
la  perversité  des  évèques  et  de  leurs  substituts.  IS'était-il 
pas  grand  temps,  en  effet,  de  chercher  à  régler  leur  pouvoir, 
lorsqu'au  lieu  de  regarder  à  giiéiir  les  âmes  (ce  qui  est  leur 
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vrai  devoir),  ils  ii)fligeaient  dos  puiiilions  corporelles,  con- 
damnaient au  bannissement,  en  des  lieux  éloignés  et  déserts, 
faisaient  marquer  d'un  fer  chaud  le  visage  des  condamnés, 
et  cela  pour  avoir  obéi  à  leur  conscience?  Lorsque,  non 
contents  de  ces  insolences  insupportables,  ils  cherchaient  à 
introduire,  chose  inouïe  !  des  cérémonies  arminiennes  ou 
papistes  (car  on  peut  choisir  l'un  ou  l'autre  nom,  n'y  ayant 
que  peu  de  différence)  dans  les  canons  de  l'Église;  impo- 
saient aux  consciences  des  fardeaux  qu'elles  ne  pouvaient 
porter,  et  introduisaient  l'ancienne  superstition  de  s'incliner 
devant  l'autel?  Si  le  dessein  d'arrêter  l'accroissement  de  ces 
erreurs  de  l'Église  romaine  peut  faire  accuser  de  brownisme 
ou  d'anabaptisme,  c'est  ce  que  je  demande  à  tout  équitable 
protestant. 

Cependant  si  les  entreprises  des  évoques  se  fussent  arrê- 
tées là,  elles  auraient  été  tolérables,  et  leur  puissance  n'eût 
point  été  mise  en  question  comme  elle  l'a  été  depuis;  mais 
lorsqu'ils  s'aperçurent  que  l'honorable  et  haute  cour  du  Par- 
lement commençait  à  regarder  à  leurs  crimes  et  à  leurs  abus, 
qu'elle  avait  remarqué  qu'ils  donnaient  des  entorses  à  la 
religion  comme  à  un  nez  de  cire  pour  avancer  leurs  desseins 
ambitieux,  alors  Troie  fut  prise;  alors  ils  commencèrent  à 
désespérer  de  maintenir  leur  autorité  usurpée,  et  autant 
qu'ils  le  purent,  soit  par  des  déclarations  publiques,  soit 
dans  des  conseils  privés,  ils  travaillèrent  à  fomenter  les  dis- 
sensions entre  Sa  Ma'esté  et  son  Parlement,  excitant  les 
malintentionnés  par  d'abondants  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent, et  poussant  le  peuple  aux  émeutes  par  leurs  sermons 
séditieux.  Certes,  personne  ne  peut  me  taxer  de  mauvais 
citoyen  pour  avoir  exprimé  mon  opinion  ,  et  voté  libre- 
ment l'abolition  de  tels  abus;  clio<;e  que  le  Parlement  a  pu 
faire  aussi  bien  que  Henri  VIII  lorsqu'il  supprima  les 
monastères  et  leurs  paresseux  habitant?,  moines  et  reliijieux. 
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car  ceux-ci  avaient  alors  autant  d'influence  dans  le  royaume 
qu'en  ont  eu  depuis  les  évêques;  et  si,  dans  ce  temps, 
le  Parlement  eut  le  droit  de  les  détruire,  pourquoi  un  autre 
ne  pourrait-il  pas  ce  qu'a  pu  le  premier  ?  Quant  à  moi, 
j'atteste  le  Dieu  tout-puissant  qui  sonde  les  cœurs,  que  ni 
l'envie,  ni  aucune  inimitié  cachée  envers  tous  en  général, 
ni  en  particulier  envers  aucun  évèque,  ne  m'ont  fait  leur 
adversaire  ;  c'est  purement  par  zèle  pour  la  religion  et  la 
cause  de  Dieu  foulées  aux  pieds,  selon  moi,  par  l'autorité 
trop  étendue  des  prélats,  qui,  selon  la  pureté  de  leur  in- 
stitution, auraient  dû  avoir  l'esprit  humble  et  le  cœur  droit, 
tondant  le  troupeau  sans  l'écorcher  ;  et  évidemment  c'est  le 
contraire  qu'ils  faisaient. 

Et  bien  que  quelques  personnes  aient  allégué  que  dissoudre 
l'épiscopat  pour  quelques  évêques  vicieux,  c'est  tirer  une 
fausse  conséquence,  je  répondrai  que,  puisque  le  vice  de  ces 
prélats  dérivait  de  l'autorité  attachée  à  leurs  fonctions,  ces 
fonctions  donc,  "\Taie  cause  du  mal,  devaient  être  réformées, 
et  l'autorité  dépouillée  de  ses  ailes  d'emprunt,  sans  quoi  il 
eût  été  impossible  que  la  même  puissance  qui  a  rendu  les 
évêques  d'aujourd'hui  (si  l'épiscopat  et  la  prélature  avaieni 
continué  à  subsister  dans  leur  ancienne  force  et  splendeur)  si 
orgueilleux  et  si  arrogants,  ne  propageât  ces  mêmes  vices 
.chez  leurs  successeurs. 

Mais  ceci  n'est  qu'une  taupinière  à  côté  de  cette  montagne 
ûc  bruits  calomnieux  répandus  sur  ma  loyauté  envers  Sa 
Majesté  sacrée;  quelques-uns  soutiennent  que  je  suis  l'auteur 
des  dissensions  actuelles  entre  elle  et  son  Parlement,  quand 
je  puis  prendre  à  témoin  Dieu  et  ceux  qui  ont  pu  connaître 
ma  conduite,  que,  directement  ni  indirectement,  je  n'eus 
jamais  une  pensée  tendant  à  la  moindre  désobéissance  ni  dé- 
loyauté envers  Sa  Majesté,  que  je  reconnais  comme  mon  Roi 
et  souverain  légitime,  et  pour  le  service  de  qui  je  répandrais 
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mon  sang  avec  autant  d'empressement  qu'aucun  de  ses  sujets. 
11  est  vrai,  lorsque  je  pus  apercevoir  que  l'on  en  voulait  à  ma 
vie,  lorsque  j'appris  que  j'étais  proscrit  comme  traître,  uni- 
quement à  cause  de  mon  de'vouement  à  mon  pays,  informé 
que  moi  et  quelques  autres  honorables  et  dignes  membres  du 
Parlement,  contre  les  privilèges  de  la  Chambre,  nous  avions 
été  réclames  dans  le  Parlement  même  par  Sa  Majesté,  suivie 
d'une  multitude  d'hommes  en  armes  et  malintentionnés,  qui, 
je  le  pense,  d'eux-mêmes  et  à  mauvaise  intention,  avaient 
persuadé  à  Sa  Majesté  de  se  porter  contre  nous  à  cet  excès  de 
rigueur,  lorsque,  bien  que  (ma  conscience  rend  à  ce  sujet 
mille  témoignages  en  ma  faveur)  je  n'eusse  jamais  conçu  une 
pensée  qui  pût  tendre  à  faire  quelque  tort  îi  Sa  Majesté,  ni  une 
mauvaise  intention  contre  l'Etat,  je  me  vis  dans  un  si  mani- 
feste danger  ;  on  ne  pourra  me  trouver  digne  de  blâme  pour 
avoir  songé  à  ma  sûreté  et  m'ôtre  réfugié  sous  la  protection 
du  Parlement,  qui,  faisant  de  mon  alîairc  la  sienne,  non-seu- 
lement me  lava,  ainsi  que  ceux  qui  avalent  été  compromis 
avec  moi,  du  crime  de  haute  trahison,  mais  encore  mit  nos 
vies  à  l'abri  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  nous. 

Et  si  ce  fait  a  été  l'occasion  qui  a  éloigné  Sa  Majesté  du 
Parlement,  certes  la  faute  ne  peut  m'en  être  imputée,  ni  à 
ma  conduite  ;  car  après  le  départ  de  Sa  Majesté,  comme 
avant,  je  n'allai  jamais  plus  loin  que  ce  que  les  lois  connues 
du  pays  pouvaient  permettre,  et  toujours  autorisé  par  la 
puissance  non  contestée  du  Parlement.  Aussi  longtemps  que 
je  serai  sûr  en  ma  conscience  que  c'est  là  la  vérité,  je  me 
croirai  au-dessus  de  tous  les  mensonges  et  calomnies  de  ces 
grns-là,  qui  retomberont  sur  eux-mêmes  et  ne  pourront  por- 
ter atteinte  à  ma  réputation  dans  l'esprit  des  hommes  sages 
et  impartiaux. 

Dans  celle  diaboliciue  conspiration  de  Catilina  contre  l'Ktat 
et  le  sénat  de  Uome,  nul  parmi  les  sénateurs  ne  fut  autant 


37C  ÉCLAIRCISSEMENTS 

exposé  à  l'envie  des  conspirateurs,  ou  sujet  à  leurs  calomnies, 
que  cet  orateur  patriote,  Cicéron,  parce  que  ce  fut  par  sa 
prudence  et  son  zèle  que  leur  complot  pour  la  ruine  de  la 
patrie  fut  découvert  et  prévenu.  Et  bien  que  je  n'aie  pas  la 
présomption  d'établir  un  parallèle  entre  ce  digne  citoyen  et 
moi,  néanmoins  il  y  a  dans  nos  positions  (si  l'on  peut  com- 
parer les  plus  petites  choses  aux  grandes)  quelque  rapport. 
La  cause  pour  laquelle  on  m'a  porté  tant  de  haine,  et  qui 
a  donné  lieu  aux  hommes  malintentionnés  de  m'accuser,  c'est 
que  ]'ai  poussé  hardiment  à  la  réforme  des  affaires  du  royaume; 
ils  m'ont  mal  noté  pour  ce  fait,  et  dans  leur  haine  ils  l'ont 
transformé  en  crime  :  néanmoins  ce  zèle  pour  le  bien  public, 
je  le  dis  sans  orgueil,  je  le  considère  comme  mon  premier 
mérite;  et  puisque  je  souffre  ces  ignominies  pour  cette  cause, 
je  les  endurerai  patiemment,  espérant  que  Dieu,  dans  sa 
grande  miséricorde,  réconciliera  enfin  Sa  Majesté  avec  son 
Parlement}  et  je  ne  doute  pas  qu'alors  je  pourrai  donner  à 
Sa  Majesté  même  (  quoique  irritée  contre  moi  )  des  preuves 
sufhsantes  de  ma  loyauté.  En  attendant,  j'espère  que  le 
monde  croira  que  je  ne  suis  pas  le  premier  innocent  qui  ait 
été  calomnié,  et  qu'il  suspendra  son  jugement  sur  mon 
compte. 

(Busbworth,  part,  III,  i.  II,  p.  376-378^ 
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lettre  du  Roi  au  prince  Robert,  pour  lui  donner  ordre 
de  secourir  York. 

Tickiilll  1,  It  juillet  1644. 

iMon  neveu, 

Je  dois  avant  tout  me  féliciter  avec  vous  de  vos  heureux 
succès,  et  vous  assurer  qu'ils  ne  me  sont  pas  plus  agréables 
par  eux-mêmes  que  par  l'idée  qu'ils  sont  votre  ouvrage.  Je 
sais  combien  il  est  important  de  ne  pas  vous  laisser  manquer 
de  poudre  ;  aussi  ai-je  pris  tous  les  moyens  possibles  de  vous 
en  procurer  :  j'ai  envoyé  à  la  fois  en  Irlande  et  à  Bristol. 
Quant  à  en  tirer  d'Oxford,  le  porteur  de  cette  lettre  doit 
être  pleinement  convaincu  que  pour  le  moment  il  y  a  impossi- 
bilité. Si  cependant  il  vous  disait  que  je  pourrais  en  prélever 
sur  l'approvisionnement  de  cette  place,  je  vous  fais  juge 
vous-même  de  ce  qui  en  est,  puisque  je  n'y  en  ai  laissé 
que  trente-six  barils;  mais  tout  ce  que  Bristol  en  fournira 
vous  l'aurez;  je  ne  puis  pourtant  vous  donnera  cet  égard 
une  complète  certitude,  cette  ville  se  trouvant  menacée 
d'un  siège. 

11  faut  maintenant  que  je  vous  fasse  connaître  au  juste  le 
véritable  état  de  mes  atlaircs,  et  si  leur  situation  me  force 
de  vous  donner  des  ordres  plus  péremptoires  que  je  n'aurais 
de  moi-même  l'intention  de  le  faire,  ne  le  prenez  pas  mal. 
Dans  le  cas  où  je  Nioiidrais  à  perdre  York,  je  regarderais 
ma  couronne  comme  inévitablement  perdue,  à  moins  (jue 

*  Tickenhall,  prts  Bewdley,  dan^  jt  comté  de  Worcester. 
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VOUS  ne  rafiermissiez  sur  ma  tête  par  une  marche  rapide 
pour  me  rejoindre,  et  par  quelques  succès  éclatants  dans  le 
sud,  avant  que  le  contre-coup  des  avantages  rempoVtés  par 
l'armée  parlementaire  du  nord  eût  pu  se  faire  sentir  ici. 
Mais  si  vous  parveniez  à  dégager  York  et  à  battre  les  troupes 
rebelles   des  deux  royaumes  qui  sont  devant  cette  place, 
alors ,    mais  sans  cela  non ,  je   pourrais    trouver  quelque 
moyen,  en  me  tenant  sur  la  défensive,  de  gagner  du  temps 
jusqu'à  ce  que  vous  arrivassiez  à  mon  aide.  Je  vous  ordonne 
donc  et  vous  conjure,  au  nom  du  devoir  et  de  l'affection 
que  je  vous  connais  pour  moi,  de  renoncer  à  toute  entreprise 
nouvelle,  et  de  marcher  sur-le-champ,  comme  vous  en  aviex 
d'abord  le  projet,  avec  toutes  vos  forces,  au  secours  d'York. 
Si  cette  place  était  prise,  ou  qu'elle  se  fût  elle-même  délivrée 
du  siège,  ou  qu'enfin  le  manque  de  poudre  vous  empêchât  de 
tenter  ce  que  je  vous  prescris,  alors  dirigez-vous  immédia- 
tement et  avec  toutes  vos  troupes  sur  "NVorcester,  pour  ren- 
forcer moi  et  mon  armée.  Si  vous  ne  le  faites,  ou  que  vous 
ne  réussissiez  pas  à  secourir  York  et  à  battre  les  Écossais, 
tous  les  succès  que  vous  pourriez  obtenir  par  la  suite  ne  me 
/jcraient    très-certainement   d'aucun  avantage.  Vous  devez 
être   bien  persuadé  que  rien  qu'une  nécessité  extrême  ne 
saurait  me  contraindre  à  vous  écrire  comme  je  le  fais;  aussi 
je  ne  mets  nullement  en  doute,  dans  la  circonstance  présente, 
votre  ponctuelle  exactitude  à  obéir  à 

Votre  affectionné  oncle  et  ami  fidèle, 

Charles,  roi. 

{Memoirs  of  sir  John  Evehjn,  t.  II,  Appendice,  p.  87.) 
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Ordonnance  de  renoncement  à  soi-même,  adoptée 
le  3  avril  1645. 

II  est  ordonné,  par  les  Lords  et  les  Communes  assembles 
en  Parlement,  que  tous  et  chacun  des  membres  de  chacune 
des  Chambres  du  Parlement  seront  et  sont,  en  vertu  de  la 
présente  ordonnance,  déchargés,  dans  le  délai  de  quarante 
jours  à  dater  de  l'adoption  de  ladite  ordonnance,  de  tous 
et  chaque  offices  ou  commandements,  soit  militaires,  soit 
civils,  accordés  ou  conférés  de[)uis  le  20  novembre  ]6-40, 
soit  par  l'une  desdites  Chambres  du  Parlement  soit  par 
toutes  deux,  ou  par  aucun  pouvoir  délégué  soit  par  l'une 
de  ces  chambres,  soit  par  toutes  deux.  Il  est  en  outre 
ordonné  que  tous  autres  gouverneurs  ou  commandants  de 
toutes  îles  et  villes,  de  tous  châteaux  et  forts,  ainsi  que  tous 
autres  colonels  ou  officiers  d'un  grade  inférieur  à  celui  de 
colonel,  servant  dans  les  diverses  armées,  et  qui  ne  sont  pas 
membres  de  l'une  ou  l'autre  dosditos  Cliambres  du  Parle- 
ment, devront,  par  suite  des  commissions  qui  leur  ont  été 
respectivement  déliviées,  continuer  Texercice  des  différente 
emplois  et  commandements  dont  ils  étaient  pourvus  et 
qu'ils  occupaient  le  20  mars  16i-4,  comme  si  la  présente 
ordonnance  n'avait  pas  été  rendue;  comme  aussi  que  le 
vice-amiral,  le  contre-amiral,  tous  autres  capitaines  et  tous 
autres  officiers  de  grade  inférieur  de  la  flotte,  devront,  par 
suite  des  diverses  commissions  qui  leur  ont  été  respective- 
ment délivrées,  continuer  l'exercice  des  différents  emplois 
et  connnandemonts  dont  ils  étaient  pourvus  et  qu'ils  occu- 
paient ledit  jour  20  mars  KUi,  comme  si  la  présente  ordon- 
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nance  n'avait  pas  été  rendue.  11  est  toujours  bien  entendu, 
et  de  plus  ordonné  et  déclaré  que,  durant  la  guerre,  les 
revenus  et  bénéfices  attachés  à  tous  offices  non  militaires  ou 
non  judiciaires,  qui  seraient  accordés  par  la  suite  ou  donnés 
de  quelque  manière  que  ce  fût  à  une  ou  plusieurs  personnes, 
soit  par  l'une  des  Chambres  du  Parlement  ou  par  toutes  les 
deux,  soit  par  un  pouvoir  délégué  par  elles,  devront  être 
appliqués  et  constamment  employés  aux  besoins  publics, 
selon  ce  que  les  deux  Chambres  du  Parlement  auront  réglé; 
comme  aussi  que  les  commissionnés  et  autres  individu? 
chargés  de  remplir  lesdits  oftices  seront  comptables  au  Par- 
lement de  tous  les  prohts  et  bénélices  casuels  qui  en  provien- 
draient, et  ne  retireront  de  tels  offices  aucun  autre  profit 
qu'un  salaire  convenable  pour  la  gestion  desdits  offices,  tel 
qu'il  sera  réglé  et  ordonné  par  les  deux  Chambres  du  Parle- 
ment. Il  est  bien  entendu  que  la  présente  ordonnance  ne 
tend  en  rien  à  retirer  le  pouvoir  et  l'autorité  à  aucun  lieu- 
tenant ou  député  lieutenant  des  divers  comtés,  villes  ou 
places,  ou  gardes  des  rôles,  à  aucune  commission  de  justice 
de  paix  ou  des  digues  et  canaux,  non  plus  qu'à  aucune  com- 
mission pour  ouïr  et  terminer,  ou  pour  mise  hors  de  prison. 
Il  est  toujours  bien  entendu  et  déclaré,  en  conséquence,  que. 
ceux  des  membres  de  l'une  ou  l'autre  Chambre  à  qui  des 
offices  auraient  été  accordés  par  Sa  Majesté  avant  la  réunion 
du  précédent  Parlement,  qui  en  auraient  été  déplacés  par 
Sa  Majesté  depuis  l'instant  où  siège  ledit  Parlement,  et  ont 
été  réintégrés  depuis  par  l'autorité  des  deux  Chambres,  ne 
seront  pas  déchargés  par  la  présente  ordonnance  de  leursdits 
offices,  ni  privés  des  produits  qu'ils  en  tirent,  mais  conti- 
nueront à  en  jouir  comme  par  le  passé,  et  ce  nonobstant 
tonte  disposition  contraire  qui  pourrait  être  contenue  dans 
ladite  ordonnance. 

{Parliamentary  Histonj.  t.  III,  col.  355.) 
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IV 

(Servant  d'éclaircissement  à  In,  page  110.) 

Exlrail  des  registres  du  Conseil  tenu  à  Oxford, 
le  5  décembre  1644. 

Au  Conseil  tenu  à  Oxford  le  5  décembre  1644,  étaient  pré- 
sents : 

Son  cxccUeate  Majesté  le  Roi , 
Le  prince  Robert,  Le  lord  chambellan, 

Le  prince  Maurice,  Le  comte  de  Berkshire, 

Le  lord  garde  du  grand  sceau,     Le  comte  de  Sussex, 
Le  lord  trésorier,  Le  comte  de  Chichester, 

Le  lord  duc  de  Richmond,  Lord  Digby, 

Le  lord  marquis  de  Hcrlford,       Lord  Seymour, 
Le  lord  grand  chambellan,  Lord  Colepcpper, 

Le  comte  de  Southampton,  M.  le  secrétaire  Nicholas, 

M.  le  chancelier  de  l'Échiquier. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  écrite  par  le  comte  d'Essex 
à  Son  Altesse  le  prince  Robert, général  des  armées  de  SaMa- 
jesté,  conçue  en  ces  termes  : 

Monseigneur , 

Il  a  été  envoyé,  de  la  pari  de  Sa  Majesté,  aux  commissairea 
des  deux  royaumes  dernièrcmont  réunis  à  Oxford,  un  message 
contenant  demande  d'un  sauf-conduit  pour  le  duc  de  Rich- 
mond et  le  comte  de  Southamptdu,  mais  sans  aucune  expli- 
cation sur  le  motif  de  cette  demande.  J'ai  re(;u  des  deux 
Chambres  du  Parlement  Tordre  de  faire  savoir  à  Votre  Altesse 
que,  s'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  vouloir  qu'un  sauf-conduit  soit 
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délivré  par  les  Lords  et.  losCommunesassemlilés  à  Westminsicr, 
et  f()rmat)t  le  Parlement  d'Angleterre,  au  duc  de  Richmond 
et  au  comte  de  Soulliamp!on^  ainsi  qu'à  leur  suite,  comme 
charges  de  porter  aux  Lords  et  aux  Communes  assemblés  en 
Pailement  d'Anglelerre,  ainsi  qu'aux  commissaires  du 
royaume  d'Ecosse  maintenant  à  Londres,  une  réponse  aux 
propositions  soumises  à  Sa  Majesté,  à  reffet  d'établir  une  paii 
solide  et  sûre,  ce  sauf-conduit  sera  accordé.  Ceci  étant  tout 
ce  dont  j'ai  pour  le  présent  à  informer  Votre  Altesse, 
Je  suis  de  Votre  Altesse  l'humble  serviteur, 

ESSEX. 
4  décombre  1644. 

Cette  lettre  et  ses  expressions  ayant  été  pleinement  exami- 
nées et  discutées,  le  Conseil  entier  décide  unanimement  que 
la  demande  d'un  sauf-conduit  faite  par  Sa  Majesté,  dans  les 
termes  mentionnés  on  la  lettre  qui  vient  d'être  lue,  n'empor- 
terait nullement  ni  reconnaissance  ni  aveu  que  les  membies 

des  deux  Chambres  siégeant  à  Westminster  forment  un  véri- 

'/  .  ... 

table  Parlement,  et  ne  porterait  en  aucune  manière  préjudice 

à  la  cause  de  Sa  Majesté. 

Sur  quoi  Sa  Majesté  déclare  hautement  au  Conseil  que, 

puisque  telle  est  l'opinion  de  leurs  seigneuries,  elle  consent, 

par  suite  de  cet  avis  (et  eo  animo,  dans  le  même  esprit),  que 

la  chose  se  fasse  ainsi.  En  conséquence,  Sa  Majesté  manifeste 

le  désir  que  Son  Altesse  le  prince  Robert,  comme  général  do 

Sa  Majesté,  fasse  la  réponse  suivante  : 

Mi  lord, 

J'ai  reçu  de  Sa  Majesté  l'ordre  de  demander  à  votre  sei- 
gneurie, pour  le  duc  de  Richmond  et  le  comte  de  Southamp- 
lon,  leurs  domestiques,  voitures,  chevaux  et  autres  comme- 
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dites  nécossaires  à  leur  voyngi?,  pour  aller  à  I^ondrcs,  la  durée 
de  leur  séjour  dans  celte  ville  et  leur  retour,  loi'squ'iîs  juge- 
ront à  propos  de  prendre  congé  des  Lords  et  des  Communes 
assemblés  h  Westminster  en  Parlement  d'Angleterre,  un 
saut-conduit,  à  TefTet  par  eux  de  porter  aux  Lords  et  aux  Com- 
munes assemblés  en  Parlement  d'Angleterre,  ainsi  qu'aux 
commissaires  du  Parlement  d'Ecosse,  acluelloment  à  Londres, 
la  répo:ise  aux  propositions  soumises  à  Sa  Majesté  pour  l'éta- 
blissement d'une  paix  solide  et  sûre. 

Robert. 

Oxford,  5  décembre  1644. 

Ladite  laltrc  a  été  en  conséquence  envoyée  à  Londres  par 
un  trompette. 

EdW.  NlCHOLAS. 

Ce  qui  suit  était  écrit  de  la  main  de  sir  lildouard  Nicholas. 

Mémorandum.  Do  tout  le  Conseil,  le  Roi  ot  moi  nous  fûmes 
les  seuls  qui  ne  partageâmes  pas  l'opinion  qu'il  fût  convena- 
ble de  donner  à  ceux  qui  siégeaient  à  Westminster  le  nom  de 
t^arloinonl.  Le  prince  Robert,  quoique  présent,  ne  vota  pas, 
jomme  devant  exécuter  ce  qui  serait  arrêté  par  le  Conseil. 
Mais  conformément  au  règlement  et  à  la  pratique  habituelle 
du  Conseil,  lorsque  la  majorité  adopte  une  mesure  ou  prend 
une  décision,  tous  les  membres  présents  à  la  discussion  sont, 
quoique  ayant  manifesté  un  avis  différeni,  regardés  comme 
engagés  par  la  majorité,  et  doivent  être  nommés  connue 
consentants. 

Edw.  N. 
[Mcmoiis  of  sir  John  Evehjn,  i.  II,  Appendice,  p.  90.) 
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(Servant  d'éclaircissement  îi  la  page  134.) 


Mardi  of  David  Lesley. 

(Texte  anglais.) 


Mardi,  mardi,  pinks  of  élection  ! 
Why  the  devil  don'l  you  mardi  onward  in  orderT 

Mardi,  march,  dogs  of  rédemption  ! 
Ere  the  blue  lionnets  corne  over  tlie  border. 

You  shall  preacb,  you  sball  pray, 

You  sball  teacb  nigbt  and  day; 
You  sball  prevail  o'er  tbe  kirk  gone  a  wboring  j 

Dance  in  blood  to  tbe  knees, 

Blood  of  God's  enemies  ! 
Tbe  daugbters  of  Scotland  sball  sing  you  to  snorin 

2. 

March,  march,  dregs  of  ail  wickedness! 
Glory  tbat  lower  you  can't  be  debased. 

Mardi,  mardi,  dungbills  of  blessednessl 
March  and  rejoice  for  you  shall  be  raised 

Not  to  board,  not  to  rope, 

But  to  faitb  and  to  bope  ; 
Scotland's  atbirst  for  the  trutb  to  be  taugbt  berj 

Her  chosen  \irgin  race, 

How  tbey  will  grow  in  grâce, 
Round  as  a  neep,  like  calves  for  tbe  slaugbter  I 
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VI 

(Servant  d'c'cLaircissemcnt  à  la  page  134.) 

Chanann  des  Cavaliers  ronlrc  David  LesU';/  et  les  troupe» 
écossaises  rappelées  d'Anglclerre  au  secours  de  l'Ecosse 
presbytérienne  vaincue  par  Montrosc. 

(Traduction  française. 


En  avant,  en  avant,  cruches  d'élection!  Pourquoi  diable 
tie  marchez-vous  pas  en  avant  et  en  ordre?  En  avant,  en 
avant,  chiens  de  rédemption  !  Arrivez  avant  que  les  bonnets 
bleus  *  passent  la  frontière.  Vous  prêcherez,  vous  prierez, 
vous  endoctrinerez  nuit  et  jour  ;  vous  triompherez  de  l'Église, 
qui  n'est  plus  qu'une  coureuse  ;  dansez  dans  le  sang  jusqu'aux 
genoux,  dans  le  sang  des  ennemis  de  Dieu;  les  iillcs  de 
l'Ecosse  vous  chanteront  jusqu'à  vous  endormir. 

2. 

En  avant,  en  avant,  lie  de  perversité  !  Rien  ne  saurait 
souiller  la  gloire  qui  vous  attendj  en  avant,  en  avant,  fumier  de 
sainteté  !  Marchez  et  réjouissez-vous,  car  vous  serez  élevés, 
non  pas  à  l'échafaud,  non  jjas  à  la  potence,  mais  h  la  foi  et 
à  l'espérance.  L'Ecosse  a  soif  qu'on  lui  enseigne  la  vérité  : 
combien  vont  croître  en  grâce  ces  jeunes  filles,  race  élue, 
rondes  comme  un  navet,  grasses  comme  des  veaux  prêts  pour 
ia  boucherie  ! 

(l)Les  montagnards  de  Montrose,  ^m  étaieutsur  le  point  d'en* 
trer  en  Angleterre. 

IL  22 
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3. 

March,  march,  scourges  of  heresy! 
Down  with  the  kirk  and  ils  -whilliebalocry! 
Mafch,  mardi  !  down  wilh  suprcmacy 
And  thekist  fuV  wliistles,  (liât  makssic  a  clearjf 

Fife-men  and  pipers  braw, 

Moivy  deils,  tak  them  a' 
Gown,  lace  and  livery,  lickpot  and  ladlo; 

Jockey  sliall  wear  Ihe  hood, 

Jonny  the  sark  of  God, 
For  codpiece  and  petticoat,  dishclout  and  daidîe. 


March,  march,.blest  ragamuffuis  ! 
Sing,  as  ye  go,  the  hymns  of  rojoicing  ! 

March,  march,  juslified  ruflians  ! 
Choscn  of  heavon!  to  glory  you're  rising. 
Raggcd  and  trcacliorous, 
Lousy  and  lechcrous, 
Objects  of  misery,  scorning  and  laiigbter; 
Nevcr,  o  bappy  race  ! 
Magnified  so  was  grâce; 
Host  of  ihc  riglitcous  !  rus^h  to  tbe  slaughler! 

(iiogg,  Jacobite  Rilics  of  Scotland,  t.  I,  p.  5,  Î6J. 
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3. 

En  avant,  en  avant,  fouets  de  l'hérésie  !  à  bas  l'Église  et 
Kl  voracc  liypocrisic !  En  a\anl,  en  avant!  à  bas  la  sapré- 
ffiatie  et  le  coffre  aux  tuyaux'  qui  rend  des  sons  si  brillants! 
Fifres,  braves  joueurs  de  cornemuse,  gais  démons,  à  bas  le 
surplis,  les  dentelles,  la  livrée,  la  lèche-frite  et  la  cuiller  à 
pot-  !  Jockey  portera  la  capuce  pour  bonnet,  et  Jenny  la  sou- 
tane pour  jupon,  pour  torchon  et  pour  baveion. 

A. 

En  avant,  en  avant,  chenapans  bénis  !  chantez  en  mar- 
chant les  hymnes  de  réjouissance;  en  avant,  en  avant,  bandits 
sanctifiés  !  élus  du  ciel,  vous  marchez  à  la  gloire  ;  traîtres  en 
haillons,  pouilleux  et  paillards,  proie  de  la  misère,  objets  de 
nre  et  de  mépris;  jamais,  ô  race  bienheureuse!  jamais  la 
grâce  n'a  brillé  avec  tant  d'éclat  ;  armée  des  justes,  en  avant  ! 
au  carnage  ! 


'  L'orgue. 

*   Mani.'re    insultante  et  populaire  de   designer  les  pauvret 
curés  et  Ticaires  de  l'Église  auglicaoe. 
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VII 

(Servant  d'éclaircissement  à  la  jiage  353.) 

J(3  donne  ici  les  pièces  et  dépêches  inédites  relatives  à  l'in- 
tervention des  États  généraux  des  Pro^'in ces-Unies  en  faveur 
de  Charles  I^^  La  première  de  ces  pièces  est  eu  français  j  les 
autres  sont  en  hollandais  :  je  les  ai  fait  traduire  complète- 
ment et  littéralement^  d'après  des  copies  certifiées  des  origi- 
naux que  M.  de  Jouge,  archiviste  du  royaume  des  Pays-Bas, 
a  fait  faire  pour  moi^  et  m'a  envoyées  de  la  Haye. 

l**  Sommaire  de  ce  que,Son  Altesse  royale  le  prince  de 
Galles  a  fait  représentrr  de  sa  part  et  en  sa  présence, 
aux  hauts  et  puissants  seigneurs  les  États  {/fnêraux 
des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  par  le  résident  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,,  etc.,  le  23^  jour  de  jan- 
vier I6i9. 

Son  Allesse  royale  le  prince  de  Galles  a  de  longtemps  eu 
l'intention  de  demander  audience  en  sa  personne  propre  pour 
reconnaître  les  honneurs  et  grandes  civilités  qu'il  a  reçus  de 
Leurs  Seigneuries  depuis  son  arrivée  en  ces  pays  :  à  présent, 
il  la  désire  bien  instamment,  sur  une  occasion  de  la  plus 
grande  importance  du  monde  à  Son  Altesse,  dont  il  présume 
que  Leurs  Seigneuries  en  auront  mi  très-grand  ressentiment. 
Leurs  Seigneuries  ne  sauraient  qu'avoir  connaissance  du  grand 
danger  présent  de  la  vie  du  Roi,  son  père,  comme  après  im 
traité  personnel  avec  ses  deux  Chambres  du  Parlement,  il  y 
avait  tel  progrès  à  la  paix  par  les  concessions  de  Sa  Majesté, 
que  lesdites  Chamnres  se  sent  déclarées  résolues  de  procéder 
là-dessus  à  l'établissement  de  la  paix  du  royaume;  ce  qui  aussi 
eût  indubitablement  succédé,  si  l'armée  n'eût  point  saisi  la 
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personne  de  Sa  Majesté,  et  mis  en  prison  plusieurs  membres 
du  Parlement,  qui  se  sont  montrés  les  plus  adonnés  audit 
traité  de  paix. 

Tel  donc  est  l'état  de  ce  royaume  bien  misérable  ;  le  Roi  si 
étroitement  emprisonné,  qu'un  gentilhomme  envoyé  exprès 
de  la  part  de  Son  Altesse,  seulement  pour  voir  Sa  Majesté,  n'a 
pas  été  permis  d'entrer  en  sa  présence  j  le  Parlement  telle 
ment  rompu  et  dissipé,  qu'il  n'y  reste  qu'environ  cinquante 
de  plus  de  cinq  cents  personnes  dans  la  Chambre  des  Com 
munes;  et  la  Maison  des  Seigneurs,  qui  ont  unanimement 
refusé  leur  concurrence  à  ces  procédures  violentes,  en  effet 
anéantie,  par  une  déclaration  de  ce  peu  de  Communes  que 
tout  pouvoir  souverain,  dans  ce  royaume-là,  leur  appartient^ 
sans  roi,  sans  seigneurs.  De  sorte  que  les  membres  du  Parle- 
ment ne  s'assemblent  point,  sinon  ceux  qui  s'accordent  et 
soumettent  aux  résolutions  d'un  conseil  de  guerre,  constitué 
pour  gouverner  le  royaume;  ayant  à  cette  (in  publié  une  re- 
montrance qui  contient  le  modèle  d'un  nouveau  gouverne- 
ment que  l'on  veut  étalilir,  à  la  ruine  du  Parlement  aussi 
bien  que  du  lloi,  renversant  la  fabrique  et  la  constitution  du 
royaume  et  de  toutes  les  lois  d'icelùi,  et  exposant  la  religion 
protestante  à  Tinvasion  de  plus  d'hérésies  et  de  schismes  qui 
jamais  en  aucun  siècle  ont  infesté  l'Église  chrétienne. 

On  ne  se  contente  point  de  cette  confusion,  mais  davantage 
on  a  déclaré  une  résolution,  et  ordonné  des  commissaires, 
pour  faire  procès  contre  la  personne  de  Sa  Majesté,  en  appa- 
rence pour  la  déposer  et  lui  ôler  la  vie  ;  ce  que  Son  Altesse 
ne  saurait  mentionner  sans  horreur;  aussi  il  s'assure  que 
Leurs  Seigneuries  ne  l'entendent  point  sans  semblable  détes- 
tation. 

Quelle  influence  ces  procédures  non  pareilles  peuvent  avoir 
sur  l'iiiféiét  et  le  repos  de  tous  rois,  princes  et  l'itats,  et  com- 
Lion  ce  pouvoir  extravagant,  que  ces  gens-là  ont  usurpé, 
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puisse  toucher  la  tranquillité  des  pays  voisins,  cl  jusqu'où  ]a 
religion  réformée  puisse  souffrir  par  ces  actions  scandaleuses 
de  ceux-là  qui  en  font  profession,  il  n'est  pas  besoin  que  Son 
Altesse  presse  Leurs  Seigneuries  à  considérei'  ;  mais  il  se  con- 
tente d'avoir  fait  ce  triste  récit  de  la  condition  et  misère  dans 
laquelle  le  Roi  et  la  couronne  d'Angleterre  sont  à  présent, 
s'assurant  que  Leurs  Seigneuries  se  veuillent  comporter  là- 
dessus  selon  l'estime  et  respect  qu'elles  ont  toujours  montrés 
à  l'égaid  d'un  si  bon  ami  et  allié.  Ainsi  Son  Altesse  se  promet 
au  plus  tôt  de  l'amitié  et  prudence  de  Leurs  Seigneuries  telle 
assistance  de  leur  conseil,  et  autrement,  que  lextrêrae  né- 
cessité h  présent  du  Roi  son  père  et  de  Son  Altesse  requiert, 
qui  par  icelle  seront  à  jamais  obligés  de  tout  contribuer  en 
leur  pouvoir  au  maintien  et  à  l'avancement  de  l'intérêt,  gran* 
deur  et  félicité  de  Leurs  Seigneuries. 


A  la  suite  de  ces  représentations  du  prince  de  Galles,  les 
ttats  généraux  résolurent  d'envoyer  à  Londres,  comme  am- 
bassadeurs extraordinaires,  j\IM.  Albert  Joacbim  et  Adrien  de 
Pauw,  en  leur  donnant  les  instructions  suivantes  r 

2»  Instructions  pour  MM.  les  ambassadeurs  de  leurs 
Hautes  Puissances  envoyés  à  Londres  dans  l'année  1 649. 

MM.  les  ambassadeurs  représenteront  au  Parlement  d'Aur 
gleterre  que  les  conséquences  de  l'emprisonnement  du  Roi 
tourneront  à  l'avantage  ou  au  désavantage  du  royaume  d'An- 
gleterre, selon  la  modération  ou  la  dureté  que  l'on  déploiera 
dorénavant  à  l'égard  de  sa  personne  ;  car  tous  les  neutres 
sont  d'avis  que  l'infortune  dans  laquelle  il  se  trouve  actuelle- 
ment lui  est  survenue  parce  qu'il  a  été  d'un  avis  contraire  à 
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celui  qui  a  prévalu  quant  aux  moyens  à  employer  pour  rciiiô- 
dioraux  maux  qui  régnent  dans  l'empire  de  laGrande-Bretagne. 
Comme  il  est  encore  temp;>  de  trouver  des  remèdes  h.  ces  maux, 
le  Parlement  est  prié  de  ne  point  tolérer  qu'on  saisisse  toutes 
sortes  de  prétextes  pour  aggraver  les  griefs  dont  on  charge 
déjà  le  prisonnier,  et  le  rendre  par  là  plus  malheureux  qu'il 
n'est  dans  ce  moment.  En  supposant  que  le  parti  qui  mainte- 
nant est  dans  le  malheur  eût  eu  le  dessus,  il  se  peut  qu'il  eût 
voulu  juger  avec  rigueur  les  actions  de  ses  adversaires,  et  qu'il 
leur  eût  refusé  toute  espèce  de  moyens  de  défense;  mais 
MM.  les  États  généraux  sont  persuadés  que  la  bonne  foi  de 
tous  ceux  qui  entendront  la  proposition  de  MM.  les  ambassa- 
deurs leur  fera  intérieurement  répondre  que  cela  n'aurait  pas 
été  équitable,  et  qu'ils  approuveront  Taxiome  :  Politicuin  in 
civilibus  dissensionibus ,  quamvis,  sœpe  per  eas  status  lœdalur, 
fton  tam^,n  in  exilium  status  conteuditur ,  proinde  qui  in  alter— 
titras  partes  descendant  hoslium  vice  non  habcndi. 

MM.  les  États  généraux  savent  que  Vos  Excellences  ont 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour  examiner  la 
situation  du  Hoij  ils  s'en  rapporto*it  tant  au  choix  de  Vos 
Excellences  qu'à  la  sincérité  et  à  la  bonne  foi  avec  laquelle 
lesdits  commissaires' rendront,  dans  la  cause  en  question,  un 
jugement  qui  puisse  être  soumis  à  l'examen  du  monde  entier 
et  approuvé  un  jour  par  le  juge  suprême  envers  lequel  ils  se- 
ront responsables.  Tous  les  gens  de  bien  s'attendent  que,  dans 
une  alfaire  d'une  telle  importance,  on  procédera  d'une  ma- 
nière sage  et  chrétienne. 

L'expérience  de  tous  les  temps  a  démontré  que  la  méfiance 
s'introduit  facilement  dans  les  gouvernements;  que  dans  ceux 
qjii  sont  composés  de  plusieurs  corps,  elle  est  ordinairement 
un  puissant  aiguillon  ;  qu'enfin  il  n'y  a  à  craindre  ni  honte 
ni  déshonneur  quand  il  s'agit  de  sauver  l'Klat,  ce  qui  rond 
toutes  les  inquiétudes  légitimes  et  louables.  Cependant  il  n'y 
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a  rien  de  plus  fâcheux  que  de  s'ahandonncv  à  des  soupçon» 
sans  bornes,  qui  font  tout  interpréter  en  mal. 

Si  Vos  Excellences  ont  pensé  que  quelque  malheur  mena- 
çais le  royaume  d'Angleterre,  en  l'empêchant  elles  ont  atteint 
leur  but.  Chacun  sait  bien  qu'il  arrive  aux  plus  sages  de  ceus 
qui  gouvernent  la  République  de  mêler  aux  affaires  quelque 
chose  de  leurs  affections  particulières,  et  que  ne  jamais  faillir 
dans  le  maniement  des  grandes  affaires  est  une  perfection  au- 
dessus  de  la  nature  humaine  et  dont  le  défaut  doit  être  faci- 
lement excusé. 

Voilà  ce  que  MM.  les  États  généraux  prient  Vos  Excel- 
lences de  vouloir  bien  prendre  en  considération,  persuadés 
qu'ils  le  feront  avec  la  plus  grande  sagesse.  Malgré  la  mé- 
fiance que  Vos  Excellences  ont  conçue  à  l'égard  d'un  si  gi-and 
personnage,  elles  doivent  tenir  compte  d'im  si  long  emprison- 
nement (  qui  en  lui-même,  d'après  les  lois  ordinaires,  est 
déjà  une  grande  punition),  et  des  grands  et  notables  services 
rendus  au  royaume  d'Angleterre  par  lui  et  ses  prédécesseurs, 
Rois  et  Reines.  Vos  Excellences  en  auront  compassion  et 
pi'endront  garde  id  eximatur  ■perlculo  qui  est  inter  vos  celebri 
fama,  ne  ipsis  opprobriu  multi  magis  ac  magis  aliencniur. 

11  importe  beaucoup  au  bien-être  du  r(T\-aume  d'Angleterre 
que  Vos  Excellences  procèdent  en  conséquence  et  suivent  le 
conseil  de  ce  Romain  qui  donnait  l'avis,  pour  mieux  assurer 
les  mesures  du  consulat  de  Pompée,  de  ne  rien  annuler  de  ce 
qui  avait  été  fait  sous  les  gouvernements  précédents,  mais 
seulement  d'être  prudent  pour  l'avenir.  On  peut  appliquer 
avec  raison  aux  circonstances  actuelles  l'excellente  précaution 
qu'un  autre  employait  pour  garantir  sa  propre  statue,  eu 
empêchant  de  renverser  celle  de  son  ennemi  qu'il  avait  ce- 
pendant entièrement  vaincu.  C'est  ainsi  que  Vos  Excellences 
sont  ])riécs  d'agir  dans  une  affaire  d'une  si  haute  importance, 
qui  peut  être  la  source  de  lant  d'inconvénients,  ot  de  faire 
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paraître  leur  bonlc  envers  ce  grand  personnage,  en  le  préscr- 
Aanl  de  honte  et  d'ignominie;  car  ce  n'est  point  ménager  les 
hommes  que  permettre  qu'ils  soient  flétris  du  déshonneur. 
Le  Parlement  est  donc  prié  de  rendre  au  Roi  la  liberté. 

MM.  les  ambassadeurs  doivent  aussi,  suivant  les  circon- 
stances, mutatis  mutandis,  exposer  les  susdites  considérations 
à  M.  le  général  Fairfax  et  au  Conseil  de  l'armée^  en  y  ajoutant 
que  leur  mérite  distingué  leur  a  donné  une  grande  autorité 
dans  le  royaume  d'Angleterre,  et  que  toutes  ces  choses  dé- 
pond-ent  principalement  d'eux,  et  tourneront  d'après  leurs 
intentions.  A  cause  de  quoi  MM.  les  États  généraux  recom- 
mandent celte  affaire  à  leur  grande  sagesse,  afin  que  non- 
seulement  ils  soient  à  l'Angleterre  (qui  met  actuellement  en 
eux  son  plus  grand  espoir)  un  bouclier  et  un  glaive  en  temps 
de  guerre,  mais  aussi  un  secours  au  Roi  dans  sa  malheureuse 
situation,  en  dirigeant  les  discussions  publiques  vers  vme  fin 
bonne  et  modérée,  dont  le  royaume  profitera  et  dont  ils  reti- 
reront eux-mêmes  une  gloire  immortelle.  Par  leur  magnani- 
mité, ils  feront  verser  des  larmes  de  joie  au  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  concitoyens  qui,  dans  ce  moment,  sont  près  de 
pleurer  de  douleur.  Dans  l'antiquité,  on  a  dit  que  les  Syra- 
cusains  n'étaient  que  le  corps  et  les  membres,  et  qji'Archimède 
était  l'âme  qui  faisait  tout  mouvoir;  la  même  chose  peut  se 
dire  maintenant  avec  beaucoup  plus  de  raison  du  royaume 
d'Angleterre  et  de  Son  Excellence,  ainsi  que  du  Conseil  de  l'w- 
niée  :  ce  corps  cl  ces  membres  n'agiront  donc,  dans  la  pré- 
sente affaire,  d'après  aucune  autre  direction  que  celle  que 
Son  Excellence  et  le  Conseil  de  l'armée  leur  inspireront  sui- 
vant leurs  sages  réllexions.  Tout  en  faisant  briller  ainsi  leurs 
propres  et  éininentes  qualités  d'une  nouvelle  gloire  et  grau 
••leur,  le  bien  en  rejaillira  sur  tous  les  habitants  du  royaume 
MM.  les  ambassadeurs  ajouteront  encore  qu'il  y  a  eu  aussi 
un  grand  capitaine,  sage  homme  d'État,  qui  se  taisait  gloire 
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de  ce  que  jamais  il  n'avait  lait  verser  de  larmes  à  qui  que  ce 
fût  dans  son  pays,  regardant  comme  le  fruit  le  plus  doux  de 
ses  victoires  d'oser  et  de  pouvoir  saluer  chaque  jour  tous  ses 
concitoyens,  suivant  le  proverbe  :  «  Que  la  clémence  fait  ai- 
e  mer  et  révérer  tous  ceux  qui  en  usent,  et  que  la  sévérité, 
«  bien  loin  d'ôter  les  obstacles  et  difficultés,  d'ordinaire  les 
K  accroît  et  fait  multiplier.  » 

Les  médecins  prudents  craignent  aussi  d'employer  des  re- 
mèdes trop  forts,  parce  que  ceux-ci  chassent  souvent  du  corps 
la  maladie  et  la  vie  en  même  temps,  et  ils  préfèrent  se  servir, 
pour  plus  de  sûreté,  de  moyens  lénitifs. 

Si  Son  Excellence  et  le  Conseil  de  l'armée  agissent  ainsi, 
les  cœurs  des  sujets  bien  pensants  en  Angleterre  s'uniront 
entre  eux  d'une  amitié  réciproque,  meilleure  et  plus  puissante 
pour  consolider  un  État  que  toutes  les  chaînes  de  fer  les  plus 
pesantes. 

MM.  les  Etats  généraux  croient  que  le  royaume  d'Angle- 
terre sera  invincible  si  Son  Excellence,  ainsi  que  le  Conseil 
de  l'armée,  veulent  bâtir  sur  des  bases  si  équitables  envers 
le  monde  et  si  agréables  à  Dieu,  lesquelles  en  outre  sont  si 
conformes  au  caractère  de  la  nation  anglaise  et  à  la  situation 
de  ses  affaires.  MM.  les  États  généraux  prient  enfin  Son  Ex- 
cellence et  le  Conseil  de  l'armée  de  vouloir  bien  embrasser  et 
employer  lesdits  moyens,  afin  que  le  Roi  soit  élargi  de  sa  pri- 
son et  mis  en  liberté. 

3«  Première  dépêche  de  MM.  les  ambassadeurs  extraor-' 
dinaires  en  Angleterre  à  MM.  les  États  généraux. 

Hauts  et  puissants  Seigneurs, 

Arrivés  ici  le  o  du  com'ant,  vers  le  soir^  nous  avons  été 
reçus  par  le  maître  des  cérémonies  du  Parlement  avec  beau- 
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coup  d'exi.uscs,  cl  nous  avons  tout  de  suite  demande  et  insiste 
sur  une  audience  pour  le  lendemain  ;  après  quoi  nous  vous 
avons  adressé  le  soir  très-tard  nos  premières  dépêches  \  Dès 
le  G,  de  bon  niatin^  nous  avons  lait  demander  par  nos  secré- 
taires et  par  le  maiirc  des  cérémonies  notre  présentation  au"î 
deux  (Ihambrcs  du  Parlement.  En  réponse,  l'orateur  de  la 
(".!iaml>ie  haute  nous  a  fait  informer  que  ladite  Chamlire  était 
ajournée  jusqu'à  lundi,  et  cehii  de  laChamhre  des  Communjs 
nous  a  fait  dire  que^  malgré  quelques  empêchements  parti- 
culiers^ il  soumettrait  notre  demande,  et  qu'il  lâcherait  de  la 
faire  réussir.  Nos  secrétaires  étant  restés  à  attendre  la  ré- 
ponse, ledit  orateur  nous  fit  savoir,  dans  l'après-midi,  que  la 
Chambre  n'avait  pu  tenir  séance  dans  la  matinée,  vu  que 
tous  les  juges  qui  en  font  partie  avaient  dû  assister  à  la  haute 
cour  de  justice,  et  que  par  ce  motif  la  Chambre  basse  avait 
été  obligée  de  s'ajourner  également  jusqu'à  lundi  prochain. 
Apprenant  ensuite  que,  dans  le  même  jour,  ladite  cour  de 
justice  avait  prononcé  l'arrêt  de  mort  du  Roi  en  sa  présence 
môme,  nous  sommes  parvenus  dimanche,  le  7  du  courant, 
quoique  ici  ce  jour  exclue  toute  occupation  qui  n'a  pas  rapport 
au  culte,  à  foice  de  démarches,  à  obtenir  dans  la  matinée 
même,  d'abord  une  audience  particulière  de  l'orateur  de  la 
Chambre  basse,  puis  une  de  celui  de  la  Chambre  haute,  et 
uilin,  dans  l'après-midi  (mais  non  sans  beaucoup  de  peine) 
nous  avons  été  admis  auprès  du  général  Fairfax,  du  lieute- 
nant général  Cromwell  et  des  principaux  officiers  de  l'armée 
qui  se  trouvaient  au  même  moment  réunis  dans  l'hôtel  du 
général.  Nous  avons  fait  toutes  les  représentations  possibles 
auxdils  orateurs,  au  général  et  au  lieutenant  général,  tant 
en  particulier  qu'à  eux  réunis  ;  nous  avons  appuyé  nos  soW 
licitations  des  motifs  les  plus  puissants  pour  obtenir  un  sursis 

i  Dé^âchei)  sans  intérêt  historique. 
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à  l'éxecution  du  Roi  (que  l'on  supposait  être  fixée  pour  lundi), 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  été  entendus  dans  le  Parlement^ 
mais  nous  n'avons  reçu  qu^  différentes  réponses  dictées  soit 
^mr  la  disposition,  soit  par  l'humeur  de  chacun  d'eux. 

Le  lundi  8,  de  hon  matin,  nous  avons  envoyé  de  nouveau 
chez  les  orateurs  des  deux  Chambres,  pour  les  presser  de  nous 
faire  obtenir  une  audience  :  et  après  qu'on  eut  fait  attendre 
à  Westminster  nos  secrétaires,  ainsi  que  le  maître  des  céré- 
monies jusqu'après-midi,  on  est  venu  nous  annoncer  subite- 
ment^ et  sans  qu'il  nous  restât  un  demi-quart  d'heure,  que 
les  deux  Chambres,  avant  d'aller  dîner,  nous  recevraient,  et 
que  nous  devions  nous  rendre  à  deux  heures  dans  la  Chambre 
haute,  et  à  trois  heures  dans  la  Chambre  basse.  Nous  nous 
sommes  conformés  à  celte  avis,  et  nous  sommes  rendus  dans 
la  Chambre  haute,  où  il  y  avait  très-peu  de  pairs,  ainsi  que 
dans  la  Chambre  des  Communes,  où  siégeaient  environ  quatre- 
vingts  membres.  Après  avoir  verbalement  exposé  et  remis 
par  écrit  la  substance  de  nos  instructions,  tendant  principa- 
lement à  ce  que  l'exécution  du  Roi  fût  suspendue  juscju'à  ce 
que  nous  eussions  pu,  dans  une  seconde  audience  ou  dans 
des  conférences,  exposer  plus  de  motifs  puissants  pour  lui 
laisser  la  vie,  ou  du  moins  ne  point  procéder  précipitamment  à 
l'exécution  de  son  arrêt  de  mort,  il  nous  a  été  répondu  par  les 
deux  orateurs  que  notre  proposition  serait  mise  en  délibé- 
ration. 

Les  membres  de  la  Chambre  haute  ont  voté  que  des  con- 
férences à  ce  sujet  entre  les  deux  Chambres  am-aient  immé- 
diatement lieu  5  mais  comme  la  journée  était  déjà  avancée, 
fit  comme  les  membres  de  la  Chambre  des  Communes,  aussitôt 
après  notre  audience,  se  levaient  pour  se  retirer,  avant  même 
que  nous  eussions  pu  quitterlapièceoùnousavionséléconduits 
pour  nous  rendre  en  bas,  nous  avons  en  toute  hâte  fait  tra- 
duire en  angiaisnotre  proposition,  etl'avons  fait  remcllreentre 
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les  mains  de  roratcur de  la  Cliamhic  basse,  et  ensuite  cnlie 
celles  de  l'orateur  de  la  Ciianibre  haute. 

Cependant  ayant  vu  hier,  on  passant  devant  Whitehall, 
qu'on  faisait  des  préparatifs  que  l'on  disait  être  pour  Texécu- 
tion,  et  ayant  conféré  ce  malin  longtemps  avec  MîM.  les  com- 
missaires de  la  couronne  d'Ecosse,  pour  conserver,  s'il  était 
possible,  la  vie  au  Roi  ;  enfin  continuant  toujours  à  demander 
au  Parlement,  par  nos  secrétaires,  ou  quelque  réponse  ou  une 
nouvelle  audience,  nous  avons  tâché,  par  l'entremise  de 
MM.  les  commissaires  écossais,  de  parler  encore  une  fois  au 
général,  et  l'avons  rencontré  vers  midi,  dans  la  maison  de 
son  secrétaire,  à  Wliilehall.  Le  général,  sur  nos  vives  et  pres- 
santes instances,  s'est  enfin  laisse  émouvoir^  et  a  déclaré 
qu'il  irait  tout  de  suite  à  Westminster,  pour  recommander  au 
Parlement  la  réponse  et  le  sursis  que  nous  demandions,  et 
qu'il  s'adjoindrait  à  cet  effet  quelques  officiers  notables. 

Mais  nous  avons  trouvé,  devant  la  maison  où  nous  venions 
de  parler  au  général,  environ  deux  cents  cavaliers,  et  nous 
avons  appris  tant  en  chemin  qu'en  rentrant  chez  nous,  que 
toutes  les  rues,  avenues  et  places  de  Londres  étaient  occu- 
pées par  des  troupes,  sans  que  l'on  pût  passer,  et  que  les 
environs  de  la  cité  étaient  couverts  de  cavalerie,  de  manière 
à  ne  pouvoir  entrer  ni  sortir.  Nous  ne  pouvions  et  ne  savions 
par  conséquent  plus  rien  faire.  Déjà,  deux  jours  auparavant, 
tant  vivant  qu'après  notre  audience,  des  personnes  dignes  de 
foi  nous  avaient  constamment  assuré  et  déclaré  que  nulle 
démarche  ou  intercession  dans  le  monde  ne  réussirait,  et  que 
Dieu  seul  pouvait  empêcher  l'exécution  résolue  ;  ce  que 
MM.  les  commissaires  écossais  ,  à  leur  grand  regret,  nous 
avaient  également  dit.  Ainsi  l'ont  prouvé  les  événements;  car 
ce  même  jour,  entre  deux  et  trois  heures,  le  Roi  a  été  conduit 
sur  un  échafaud  couvert  de  drap  noir,  dressé  devanl  White- 
hall.  Sa  Majesté  (assistée  de  l'évèquc  de  Londres,  jui,  à  ce 

II.  23 
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que  l'on  assure,  lui  a  administré  le  matin,  à  six  heures,  le 
saint  sacrement  et  des  consolations),  après  avoir  dit  quelques 
paroles,  a  rendu  sa  jarretière,  le  cordon  bleu  et  son  manteau, 
a  ôlé  lui-même  son  pourpoint,  et  a  montré  beaucoup  de 
fermeté  dans  toute  sa  conduite.  Le  Roi  s'étant  couché  lui- 
même,  la  tête  lui  a  été  tranchée,  et  on  l'a  élevée  en  l'air, 
pour  la  montrer  à  tout  le  monde  réuni. 

Voilà  ce  qu'à  notre  grand  regret  et  chagrin  nous  sommes 
obligés  d'annoncer  à  VV.  HH.  et  PP.  SS.,  et  nous  déclarons 
que  nous  avons  mis  toute  la  diligence  possible,  sans  relâche 
et  de  toutes  nos  forces,  pournousacquittcrde  lacommission  de 
VV.  HH.  et  PP.  SS.,  en  cherchant  à  empêcher  l'exécution 
d'un  arrêt  si  fatal.  Cependant,  comme  dans  ce  pays  toutes 
sortes  de  nouvelles  sont  débitées  pour  et  contre,  suivant  la 
fantaisie  de  chacun,  qu'on  les  interprète  souvent  de  travers, 
et  qu'on  brode  ou  exagère,  surtout  dans  ce  moment  où  les 
esprits  sont  si  échauffés,  nous  prions  VV.  HH.  et  PP.  SS., 
dans  le  cas  où  ils  recevraient  des  rapports  contraire?  ou  plus 
alarmants  que  le  présent,  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  et  de  nous 
cioire,  nous  qui  nous  sommes  rendus  ici  au  péril  de  notre  vie 
et  n'avons  négligé  aucun  des  devoirs  dont  nous  étions  chargés. 

Nous  n'osons  mander  à  VV.  HH.  et  PP.  SS  d'autres  par- 
ticularités que  nous  apprenons  sur  cet  événement  de  toutes 
parts,  tant  confidentiellement  que  par  le  public ,  vu  que  le 
passage  est  très-difficile,  tous  les  ports  de  mer  étant  fermés. 
Seulement  nous  ajouterons  que  l'on  dit  que  le  Fioi,  étant  sur 
l'f.chafaud,  a  recommandé  d'affermir  la  religion,  en  prenant 
l'avis  des  théologiens  catholiques  romains,  et  de  respecter  les 
droits  du  prince,  son  fils,  ajoutant  qu'il  se  croyait  en  con- 
science innocent  du  sang  répandu,  excepté  celui  du  comte  de 
Strafford.  Immédiatement  après  la  mort  du  Roi,  elle  a  été 
annoncée  et  proclamée  dans  toute  la  ville  à  son  de  trompe. 

Par  la  présente,  nous  prions  le  Tout-Puissant  d'acccrder 
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une  longue  prospérité  à  VV.  IIH.  et  PP.  SS.  et  à  V.  H.  et  P. 
gouvernement. 

Signé  Alb.  Joacuim. 

Londres,  le  9  février  1G49. 

4"  Seconde  dépêche. 

Hauts  et  puissants  seigneurs. 

Par  suite  de  notre  première  dépêche,  du  9  de  ce  mois, 
nous  avons  informé  en  détail  VV.  HH.  et  PP.  SS.  de  toutes 
les  démarches  que  nous  avions  faites  auprès  des  principaux 
fonctionnaires  et  personnages  de  ce  pays,  ainsi  que  des  solli- 
citations que  nous  leur  avions  adressées,  et  des  propositions 
que  nous  avions  transmises  publiquement  et  par  écrit  aux 
deux  Chambres  du  Parlement  (dont  nous  insérons  copie  dans 
les  présentes,  le  temps  ne  nous  ayant  pas  permis  de  la  joindre 
à  notre  dépêche  précédente,  qui  fut  expédiée  par  une  occa- 
sion inopinée),  propositions  qui  restèrent  sans  réponse,  ainsi 
que  notre  demande  d'être  admis  h  une  seconde  audience,  et 
furent  suivies  de  l'exécution  immédiate  de  la  personne  du 
Roi  et  de  la  défense  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  de  haute 
trahison,  de  s'arroger  aucune  autorité  au  nom  du  pouvoir 
monarchique,  ou  de  reconnaître  et  favoriser  le  gouvernement 
du  prince  de  Galles  ou  de  tout  autre  prétendant  à  la  succes- 
sion royale. 

Déjà  avant  cet  événement  nous  appréhendions,  et  depuis 
nos  craintes  se  sont  réalisées,  qu'il  n'eût  été  résolu,  parmi 
les  autorités  d'ici,  d'abolir  entièrement  le  gouvernement  mo- 
narchique, et  d'en  établir  un  d'une  naUire  toute  différente; 
car  on  dit  ici  publiquement  que  les  descendants  du  défunt  P»oi 
seront,  sans  aucune  exception,  exclus  à  jamais  de  toute  sou- 
Tcraineté  quelconque  dans  ce  pays,   sans  toutefois  qu'on 
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puisse  découvrir  quelle  espèce  de  gouvernement  remplacera 
celui  qu'on  vient  d'abolir. 

Nous  venons  d'apprendre  aussi  que  déjà  des  commissaires 
viennent  d'être  nommés  par  le  Parlement  pour  se  rendre  en 
toute  diligence  en  Ecosse,  où  l'on  présume  et  annonce  pou- 
voir diriger  les  aflaircs  d'après  le  système  adopté  en  Angle- 
terre. On  dit  aussi,  tant  publiquement  qu'en  secret,  que  les 
seigneurs  de  la  Chambre  haute  se  montrent  mécontents  de 
l'exécution  du  Roi ,  et  ne  sont  nullement  d'accord  avec  la 
Chambre  des  Communes  sur  les  changements  à  introduire 
dans  le  gouvernement;  d'un  autre  côté,  l'on  croit  que  l'Ecosse 
veut  rester  fidèle  au  gouvernement  monarchique  et  à  ses  an- 
ciennes institutions.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle  sera  l'is- 
sue de  toutes  ces  combinaisons  et  de  ces  changements  dans 
les  deux  pays,  et  quoique  la  tranquillité  publique  ne  soit  nul- 
lement troublée  dans  cette  capitale,  au  moyen  de  la  surveil- 
lance redoublée  qu'y  exercent  les  nombreux  postes  mili- 
taires, nous  ignorons  quelle  est  à  cet  égard  la  situation  des 
provinces. 

Hier,  nous  avons  reçu  la  visite  de  M.  le  lieutenant  général 
Cromwell,  lequel  nous  a  parlé  avec  infiniment  de  respect  du 
gouvernement  de  YV.  HH.  PP.;  il  a  entre  autres  entamé  le 
sujet  de  la  religion,  nous  donnant  à  entendre  qu'avec  le  con- 
cours deVV.  HH.  PP.,  il  serait  possible  et  nécessaire  de  la 
rétablir  ici  d'après  un  meilleur  système,  et  de  lui  donner  une 
meilleure  organisation. 

M.  le  comte  de  Denbigh,  qui  nous  est  venu  voir  également 
hier,  a  parlé  fort  au  long  sur  diverses  questions  touchant  le 
gouvernement  passé  et  à  venir  ;  d'où  nous  avons  conclu  qu'il 
reste  encore  bien  des  affaires  à  arranger,  et  que  les  mesures 
qu'on  se  propose  de  prendre  ne  donnent  lieu  à  aucune  con- 
jecture probable  sur  leur  issue  et  leur  succès.  Comme  le 
malheureux  événement  de  l'exécution  du  Roi  met  un  terme  à 
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la  négociation  dont  notre  ambassade  extraordinaire  était 
cliargée,  nous  ferons  conjointement  tous  nos  efforts  pour  que 
les  affaires  de  notre  mission  en  souffrent  le  moins  possible, 
et  continuent  de  se  traiter  selon  les  intérêts  et  à  l'entière  satis- 
faction de  VV.  HH.  PP. 

La  haute  cour  de  justice  ayant  terminé  ses  fonctions,  oa 
vient  d'instituer  d'dutres  tribunaux  extraordinaires  pour  ju- 
ger les  pairs  et  autres  illustres  prisonniers  d'État,  tels  que 
le  duc  deHamilton,  le  comte  deHolland,  milord  Goring,  etc. 
Ceux  d'un  moindre  rang  seront  jugés  par  les  tribunaux 
ordinaires;  les  prisonniers  de  guerre  le  seront  par  la  cour 
martiale. 

Parmi  d'autres  affaires  qui  se  traitent  actuellement  au  Par- 
lement, il  est  question  de  faire  jouir  ici  nos  nationaux  de  tous 
les  droits  de  navigation,  commerce,  fabrication,  métiers  et 
débit,  à  l'égal  et  en  commun  avec  la  nation  anglaise.  Comme 
nous  n'étions  pas  ignorants  de  ces  dispositions,  onnousafait 
entendre  qu'on  serait  disposé  à  nous  faire  à  cet  égard  des 
propositions  plus  au  long  et  en  détail.  Nous  croyons  donner 
par  là  à  VV.  HH.  PP.  une  preuve  assez  évidente  que  Ton 
s'occupe  ici  de  toutes  les  questions  qui  sortent  de  l'ordre 
commun  des  affaires. 

Ce  faisant,  nous  prions  le  Tout-Puissant  de  conserver  en 
une  longue  prospérité  le  gouvernement  de  VV.  HH.  PP. 

Signé  Alb.  Joachim  et  \.  Palw. 

L»mdTti,  U  12  rétrler  1619. 

5o  Troisième  dépêche. 

Hauts  et  puissants  seigneurs, 

Après  la  calaslroplie  sanglante  (pii  a  mis  fin  aux  jours  du 
lloi,  événement  dont  nos  dépèches  des  9  et  12  de  ce  mois  ont 

23. 
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informé  VV.  HH.  PP.,  nous  nous  sommes  décides  à  couj 
tenir  renfermés  chez  nous,  selon  l'exemple  d'autres  ambas- 
sadeurs et  de  MM.  les  commissaires  écossais.  Cependant  l'am- 
bassadeur de  France  et  MM.  les  commissaires  écossais  nous 
ayant  fait  une  visite  avant  cet  événement,  et  M.  l'ambassa- 
deur d'Espagne  nous  ayant  rendu  itérativement  cet  honne'.ir 
avant  et  après,  nous  n'avons  pu  refuser  de  rendre  aux  pre- 
miers cet  acte  de  politesse  et  de  recevoir  la  visite  du  dernier; 
nous  nous  sommes  donc  acquittés  réciproquement  de  ce  devoir 
le  13,  et  nous  avons  remarqué  que  Leurs  Excellences  susdites 
étaient  profondément  affectées  de  ce  grand  événement,  quoi- 
que M.  l'ambassadeur  de  France  nous  eût  déjà  assurés 
d'avance  de  sa  parfaite  connaissance  des  événements  qui  au- 
raient lieu. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  don  Alfonso  de  Cardeiîas,  nous 
a  déclaré  avoir  reçu,  le  lendemain  de  l'événement  fatal,  les 
ordres  du  Roi  son  maître  d'intervenir  dans  les  affaires  de  ce 
pays;  mais  actuellement  il  est  d'avis,  ainsi  que  l'ambassa- 
deur de  France,  que,  par  la  mort  inopinée  du  Roi  d'Angle- 
terre, leur  caractère  et  leurs  fonctions  diplomatiques  venant  de 
ccsseï',  ils  ne  pourront  plus  agir  en  leur  haute  qualité,  ni  se 
mêler  de  quoi  que  ce  soit  avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres  de  l^ur  cour.  MM.  les  commissaires  écossais  ont  suc- 
cessivement envoyé  deux  dépêches  à  leurs  commettants,  c'est- 
à-dire  au  Parlement  d'Ecosse  actuellement  assemblé;  ils 
attendent  réponse  à  leur  première  dépêche  dans  le  courant 
de  la  semaine,  et  n'agiront  qu'après  avoir  été  dûment  auto» 
ri  ses. 

L'opinion  générale  est  que  le  gouvernement  subira  un 
changement  complet,  que  la  maison  royale  sera  mise  de  côté, 
et  une  autre  forme  de  gouvernement  introduite;  que  peut- 
être  on  suivra  celle  de  la  république  de  Venise,  des  Provinces- 
Unies  ou   de  tout  autre  gouvernement  républicain.    ISous 
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sommes  informés  qu'en  effet  neuf  membres  de  la  Chambra 
(les  Pairs  cl  dix-huit  de  celle  des  Communes  >T3nt  se  réunir 
en  commission  pour  rédiger  conjointement  les  bases  d'une 
notiv«lle  constitution.  Le  43  de  ce  mois  était  le  jour  fixé  pour 
(aréunion  en  cour  de  justice  des  juges  royaux  àWestuiinster- 
ilall  ;  mais  on  vient  de  nous  informer  que  la  séance  n'a  point 
eu  lieu,  MM.  les  juges  ayant  allégué  n'être  pas  suftisamment 
qualiliés  à  cet  effet,  vu  que  leurs  fonctions  précédentes  ont 
expiré  à  la  mort  du  Roi,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  déterminer  à 
accepter  aussi  promptement  leurs  nouvelles  nominations  faites 
par  le  Parlement,  ni  changer  l'intitulé  de  leurs  actes  de  pro- 
cédure et  autres  formalités  nécessaires,  telles  que  celles  qu'a 
adoptées  le  Parlement  le  29  janvier  4648  (style  anglais),  et 
que  nous  avons  transmises  à  VV.  HH.  PP.  par  notre  dépèche 
du  9  du  courant.  Nous  continuons  de  rester  jusqu'ici  dans 
l'incertitude  la  plus  complète  sur  l'issue  des  événements  qui, 
par  la  divergence  des  opinions  et  autres  cas  fortuits,  peuvent 
encore  éprouver  des  vicissitudes  qu'il  est  impossible  de  sou- 
mettre à  un  calcul  probable  ;  nous  nous  contenterons  donc 
de  remarquer  que  jusqu'ici  la  tranquillité  publique  n'a  été 
troublée  d'aucune  manière,  et  nous  prions  VV.  HH.  PP.  de 
vouloir  bien  ne  donner  à  nos  informations  d'autre  prix  que 
celui  que  méritent  nos  efforts  pour  découvrir  la  vérité  ù  tra- 
vers un  dédale  de  renseignements  vrais  ou  faux  que  nous  re- 
cevons de  tous  côtés,  et  qui  ne  nous  laissent  que  la  satislac- 
\ion  d'informer  conlidentiellenient  VV.  HH.  PP.  de  ce  que 
nous  pouvons  recueillir  par  zèle  pour  leur  service.  Sur  quoi 
nous  prions  la  toute-puissante  Providence  de  vouloir  bien 
maintenir  dans  une  perpétuelle  prospérité  le  gouvernoujcnt 
deVV.HH.  PP. 

Signe  Adrien  Pauw,  Alu.  Joacium. 

Uadrei,  U  iSMuier  161». 
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60  Quatrième  dépêche. 

Hauts  et  puissants  seigneurs, 

Les  informations  contenues  dans  notre  dernière  dépêche 
du  15  de  ce  mois  nous  ayant  paru  assez  importantes,  nous 
avions  pris  soin  de  l'expédier  à  VV.  HH.  PP.  par  une  occa- 
sion sûre  et  prompte;  cependant  le  vent  ayant  été  depuis  ce 
temps  fort  contraire,  nous  craignons  qu'elle  ne  soit  pas  par- 
venue à  sa  destination  aussi  proraptement  que  nous  l'avons 
espéré.  Depuis  ce  moment,  nous  avons  été  témoins  d'événe- 
ments bien  plus  importants  encore.  Le  16  de  ce  mois,  la 
r.hamhre  des  Communes,  malgré  l'attente  et  le  désir  de  la 
commission  des  deux  Chambres,  siégeant  en  comité,  et  qui 
demandait  à  être  consultée  sur  toutes  les  mesures  à  prendre, 
a  uécrété  que  la  Chambre  des  Pairs  cesserait  dès  ce  moment 
ses  fonctions,  et  ne  serait  plus  consultée  ni  regardée  comme 
corps  délibérant  et  formant  autorité  en  rien  de  ce  qui  concerne 
les  affaires  du  royaume  ;  de  sorte  que  nonobstant  que  les  lords 
et  princes  conservent  leurs  titres  et  qualités,  et  soient  apttsà 
occuper  toutes  dignités  quelconques,  il  n'y  aura  plus  à  V'ave- 
nir  qu'une  seule  et  unique  Chambre  des  Communes  dans  !c 
Parlement  d'Angleterre,  et  les  pairs  n'y  seront  plus  admis 
qu'à  titre  de  simples  députés  nommés  par  les  provinces.  Le 
lendemain  il,  la  Chambre  des  Communes,  par  son  décret  d-- 
ce  jour,  a  aboli  pour  toujours  la  dignité  royale  en  Angleterre, 
Nous  sommes  informés,  en  outre,  que  le  Parlement,  ainsi 
réduit  à  une  seule  Chambre  des  Communes,  s'assemblera  une 
fois  tous  les  deux  ans  pour  un  temps  limité,  et  que  le  p<»uvoir 
exécutif  permanent  sera  remis  aux  mains  d'un  Conseil  de 
trente  ou  quarante  membres,  parmi  lesquels  les  pairs  pour- 
ront siéger  au  nombre  de  douze  environ.  Ce  Conseil^  ainsi 
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orjïanisé,  représentera,  durant  le  recès  du  Parlement^  le  pou- 
voir souverain  du  royaume.  (Cependant  toi  te  dcinière  mesure 
n'est  point  aussi  délinilivement  arrêtée  que  les  deux  autres 
8us-montionnées.  Du  reste^  la  Chambre  des  Communes  se 
complète  successivement  par  la  rentrée  de  plusieurs  mem- 
bres, qui  reprennent  leurs  sièges  en  signant  un  acte  expurga- 
toire par  lequel  ils  déclarent  renoncer  aux  opinions  qui  les 
ont  précédemment  constitués  en  opposition  contre  leurs  col- 
lègues. On  dit  aussi  qu'au  premier  jour  on  procédera  à  l'élec- 
tion des  nouveaux  juges  de  la  haute  cour  et  des  juges  de  paix 
ou  juges  inférieurs. 

M.  le  comte  de  Denbigh,  orateur  de  la  Chambre  des  Pairs, 
n'ayant  pu  parvenir  à  nous  transmettre  un  message  le  17, 
est  venu  nous  rendre  visite  le  18,  pour  nous  informer  de 
quelle  manière  s'étaient  opérés  la  dissolution  et  l'anéantis- 
sement de  cette  assemblée;  et  s'acquitter  des  derniers  ordres 
qu'il  en  avait  reçus,  en  nous  transmettant  la  réponse  de  la 
Chambre  à  nos  propositions.  Après  en  avoir  fait  lecture,  il 
nous  en  a  remis  la  copie,  que  nous  renfermons  dans  les  pré- 
sentes, et  a  gardé  entre  ses  mains  la  pièce  originale  pour  sa 
décharge  personnelle,  ajoutant  qu'elle  était  en  même  temps 
l'acte  de  clôture  des  délibérations  de  la  Chambre  haute, 
laquelle  n'avait  point  voulu  se  dissoudre  avant  d'avoir  donné 
ce  témoignage  de  son  respecta  VV.  IIH.  PP. 

La  Chambre  des  Communes  nous  a  fait  demander  aussi, 
par  le  maître  des  cérémonies,  quand  il  nous  conviendrait 
de  nous  présenter  devant  elle  pour  recevoir  sa  réponse  à  nos 
propositions.  A  quoi  nous  avons  répondu  qu'aussitôt  que 
la  Chambre  nous  ferait  connaître  le  moment  fixé  pour  celte 
audience,  nous  nous  y  rendrions. 

Depuis  le  malheureux  événement  de  la  mort  du  Roi,  nous 
n'avions  pas  insisté  sur  une  réponse  ;  et  qu(  ique  nous  n'en 
eussions  plus  entendu  parler,  nous  apprenons  au  moment 
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même  qu'une  formule  de  cette  réponse  vient  d'être  publie'e 
dans  la  gazette  de  cette  ville,  sans  qu'il  nous  en  ait  été  trans- 
mis aucune  communication  officielle.  Déjà  préalablement 
on  avait  répandu  le  bruit  et  imprimé  même  que  nous  avions 
demande  que  nos  propositions  ne  fussent  point  rendues 
publiques.  Rien  n'est  moins  vrai  que  cette  assertion;  sans 
nous  être  mêlés  en  aucune  manière  de  cette  publication,  ni 
en  avoir  même  touché  un  seul  mot,  nous  l'avons  laissée 
entièrement  à  la  discrétion  des  deux  Chambres,  à  chacune 
desquelles  nos  propositions  ont  été  séparément  adressées  par 
écrit,  sous  l'intitulé  nécessaire.  Nous  avons  remarqué,  en 
outre,  que  la  réplique  par  nous  faite  à  la  réponse  de  l'orateur 
de  la  Chambre  des  Communes,  lors  de  la  transmission  de  nos 
propositions,  n'a  point  été  insérée  dans  la  gazette  en  sa  véri- 
table teneur,  et  il  nous  a  été  jusqu'ici  impossible  de  découvrir 
si  de  pareilles  publications  se  font  avec  ou  sans  la  jxirticipa- 
tion  des  autorités  supérieures. 

Le  16  de  ce  mois,  quelques  compagnies  d'infonterie  et  de 
cavalerie  se  sont  mises  en  marche  d'ici  pour  Bristol,  et  le 
bruit  court  que,  dans  cette  dernière  ville,  ainsi  qu'à  GIo- 
cester,  il  aurait  éclaté  quelques  mécontentements  contre  les 
actes  du  Parlement.  Cependant,  ici  et  dans  les  environs,  tout 
respire  la  tranquillité. 

Aujourd'hui,  jour  assigné  pour  la  comparution  devant  la 
haute  cour  nouvellement  créée  à  We«tminster-Hall  des 
lords  accusés,  tels  que  Hamilton,  Rolland,  Goring,  Capel  et 
sir  John  Owen,  ces  seigneurs,  à  l'exception  du  comte  d^ 
Holland,  qui  est  malade,  ont  comparu  devant  cette  cour,  et 
après  y  avoir  entendu  l'une  après  l'autre  les  charges  portées 
contre  chacun  d'eux,  et  y  avoir  répondu  par  leurs  moyens  de 
défense,  ils  ont  été  reconduits  en  prison  jusqu'à  nouvelle 
comparution  pour  la  suite  de  leur  procès. 

Nous  terminons  celle-ci   en  nriant  la  divine  providonco 
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di»  veiller  de  pins  en  plus  sur  la  prospérili-  du  gouvrjruoment 
de  YV.  IIII.  PP. 

Signé  Adrien  Pauw,  Alb.  Joachim. 

7o  Cinquième  dépêche. 

Hauts  et  puissants  seigneurs, 

MM.  les  commissaires  du  royaume  d'Ecosse,  ayant  reçu  la 
de'pêche  de  leur  Parlement,  nous  en  ont  donné  connaissance 
le  soir  à  une  heure  assez  indue,  et  nous  ont  fait  parvenir  la 
proclamation,  le  décret  et  la  lettre  dont  les  copies  accompa- 
gnent la  présente  dépèche.  VV.  HH.  PP.  apprendront  par 
leur  contenu  que  le  prince  de  Galles  vient  d"être  proclamé 
par  le  Parlement  d'Ecosse  rcii  de  la  Grande-Bretagne,  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse.  M.M.  les  commissaires  nous  ont  informés 
en  outre  qu'on  avait  de  suite  expédié  d'Ecosse  à  l'étranger  un 
gentilhomme  porteur  de  ces  actes,  que  la  proclamation  en 
avait  été  faite  partout,  et  qu'on  se  disposait  à  expédier  inces- 
samment un  envoyé  muni  des  instructions  les  plus  étendues 
à  cet  effet  vers  le  monarque.  Le  bruit  se  répand  ici  que  le 
Parlement  est  fort  mécontent  de  cette  mesure,  et  surtout  de 
ce  qu'on  ne  s'est  pas  contenté  de  le  proclamer  sous  le  titiede 
roi  d'Ecosse  seulement,  mais  qu'on  y  a  joint  ceux  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  Les  levées  de  troupes  se 
poursuivent  ici  en  secret,  et  leur  marche  vers  l'Ecosse  et 
ailleurs  est  continuelle,  ce  qui  fait  présumer  que  dans  les 
dernières  actions  on  a  perdu  beaucoup  de  monde.  La  capitale 
continue  cependant  de  jouir  d'une  tranquillité  parfaite,  et  il 
ne  s'y  manifeste  aucune  apparence  de  sédition;  les  équipa^^es 
des  bâtiments  de  guerre  sont  successivement  portés  au  com- 
plet, et  je  ne  serais  point  étonné  que  dans  fort  peu  de  temps 
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il  y  eût  près  de  trente  vaisseaux  parfaitement  monte's  et  prêts 
à  mettre  à  la  voile  :  ce  nombre^  assure-l-on,  doit  être  porté 
successivement  à  soixante-dix,  et  l'on  ajoute  que  trois  com- 
Riissaires  du  Pailement  prendront  le  commandement  ou  la 
surintendance  de  cette  flotte  ;  dans  cette  mesure,  on  ne  paraît 
plus  faire  mention  du  commandement  de  M.  le  comte  de 
Warvick.  Lundi  dernier,  22  de  ce  mois  ,  le  maître  dea 
ce're'monies  est  venu  nous  informer  que  le  mercredi  ou  jeudi 
snisant  nous  serions  invités  à  nous  rendre  au  Parlement  pour 
y  recevoir  en  pleine  assemblée  la  réponse  à  nos  propositions. 
le  mercredi,  il  nous  a  fait  part  que  l'audience  aurait  lieu  le 
jeudi  soirj  et,  en  conséquence,  ce  jour-là  on  est  venu  en 
cérémonie  nous  conduire,  dans  les  voitures  d'usage,  à  West- 
minster-Hall. Ayant  été  de  suite  introduits  dans  la  salle  de 
la  Chambre  des  Communes,  nous  avons  occupé  les  sièges  qu'on 
nous  a  assignés,  et  l'orateur  nous  ayant  fait  lecture  de  la 
réponse  de  la  Chambre,  il  nous  en  a  été  délivré  une  copie. 
Sur  quoi  nous  avons  répondu,  en  peu  de  mots,  qu'après 
l'avoir  relue,  nous  la  transmettrions  nous-mêmes  à  notre 
gouvernement,  auprès  duquel  notre  intention  était  de  retour- 
ner sous  le  plus  bref  délai,  et  que  nous  profitions  de  la  pré- 
sente occasion  pour  prendre  congé  du  Parlement  en  notre  qua- 
lité d'ambassadeurs  extraordinaires.  La  Chambre  ,  ce  jour- 
là,  était  réunie  en  plus  grand  nombre  qu'à  notre  première 
audience,  à  cause  du  retour  de  plusieurs  députés  absents  et  de 
la  réintégration  de  beaucoup  de  membres  dissidents,  que 
successivement  se  présentent  pour  reprendre  leurs  sièges, 
sous  le  bénéfice  de  l'acte  expurgatoire.  La  nomination  d'un 
plus  grand  nombre  de  députés  a  été  un  des  premiers  travaux 
de  la  nouvelle  Chambre,  après  quoi  elle  a  procédé  à  l'élection 
de  trente-huit  membres  dont  se  composera  le  conseil  d'État 
du  royaume,  et  dont  VV.  HH.  PP.  liront  les  noms  et  qua- 
lités dans  la  gazette  ci-incluse.  Les  juges  du  royaume  ont 
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6i<?gé  aussi  la  semaine  dernière ,  et  tenu  les  assises  accou- 
lumées^  ou,  comme  on  dit  ici,  le  terme. 

La  veille  de  notre  dernière  audience,  et  par  conséquent 
après  la  notification  qui  nous  en  fut  faite,  nous  avons  reçu 
les  lettres  de  VV.  IIH.  PP.  du  2-2  de  ce  mois;  et  nous  élaut 
déjà  occupés  d'avance  des  préparatifs  de  notre  départ,  nous 
relïoctiicrons  aussitôt  qu'il  sera  possible,  désirant  être  rendus 
dans  le  plus  bref  délai  auprès  de  VV.  HIL  PP.  pour  leur  com- 
muniquer la  réponse  que  nous  avons  obtenue,  et  rendre  un 
compte  verbal  et  détaillé  de  noire  mission,  qui  a  été  accom- 
pagnée et  suivie  d'une  foule  dincidenls  et  de  circonstances 
que,  dans  l'état  précaire  des  affaires  actuelles,  nous  jugeons 
ne  pouvoir  convenablement  confier  au  papier.  Les  vents  con- 
stamment contraires  et  les  gelées  assez  fortes  entravant  la  navi- 
gation de  la  Tamise,  nous  ne  pouvons  fixer  le  jour  de  notre 
départ  j  mais  nous  saisirons  la  première  bonne  occasion  qui 
se  présentera  d'elTectuer  noire  retour,  soit  en  droiture,  soit 
par  la  voie  de  Douvres  et  Calais,  malgré  le  peu  de  commodités 
qu'offre,  nous  dit-on ,  ce  dernier  passage. 

Les  prisonniers  d'État ,  nommément  le  duc  de  Hamilton, 
lord  Goring,  lord  Capelet  sir  John  Owen,  ont  comparu  déjà 
plusieurs  fois  devant  la  haute  cour  de  justice.  Le  premier  a 
allégué  un  moyen  déclinatoire,  mais  il  a  été  rejeté,  et  on  lui 
a  ordonné  de  préparer  sa  défense,  en  lui  assignant  des  défen- 
seurs d'oflice}  les  trois  autrcà  se  sont  renfermés  dans  les  ter- 
mes de  leur  défense,  surtout  lord  Capel, -contre  lequel,  pour 
le  fait  de  la  capitulation  et  du  quartier  qu'elle  accordait,  oui 
été  entendus  comme  témoins  M.  le  général  Fairfaxetle  com- 
missaire général  Irelou,  lesijuels  ont  comparu  à  cet  eff.l  en 
pei sonne  devant  la  cour.  Toutes  ces  circonstances  font  crain- 
dre pour  le  S(ut  de  ces  nobles  personnages,  et  on  les  consi- 
dère cmume  éUuit  dans  un  péiil  imminent.  .Nous  croyons 
devoir  informer  VV.  illl.  1*1*.  que  la  présente  dépêche  est  I9 
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sixième  (j*ie  nous  lenr  avons  expédiée,  les  deux  précédentes 
étant  des  15  et  19  de  ce  mois;  les  retards  qu'éprouvent  les 
expéditions  d'ici,  à  cause  des  vents  contraires  et  de  la  gelée, 
nous  font  appréhender,  à  juste  titre,  que  toutes  ne  soient  pas 
encore  parvenudo  aux  mains  de  VV.  HH.  PP. 

Nous  terminons  en  invoquant  la  protection  de  la  divine 
providence  pour  la  prospérité  du  gouvernement  de  VV, 
HH.  PP. 

Signé  Adries  Pauw,  Alb.  Joachim. 

Loodno,  le  2«  (iu'm  1649. 
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